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CHAPITRE    XXVIIL 

Description- de  Pensacole.  Ce  qu' était  cette 
•  Colonie  sous  le  gouvernement  anglais. 
Ce  qu'elle  est  sous  le  gouvernement  es-- 
pagnoL  Agriculture  p  solj  production , 
habilanSy  militaires  y  femmes  y  commerce^ 
navigation  ,  et  moyen  de  V améliorer. 


Pbwsacole  ,  cette  place  prise  sur  les  Anglais 
par  les  Espagnols  vers  la  fin  de  la  guerre  de 
la  révolution  de  T Amérique,  est  bien  déchue 

II.  Jl 
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de  ce  qu  elle  était  alors.  Cette  ville ,  située  stir 
les  bords  rians  et  salubres  du  fond  de  la  baie , 
et  en  face  de  son  entrée,  s'étend  sur  une 
plaine  spacieuse  et  unie,  et  elle  appuie  sa 
droite  et  sa  gauche  sur  deux  ruisseaux  appe- 
lés Bayoux.  Du  côté  de  la  terre ,  derrière 
elle ,  au  nord ,  un  monticule  la  domine  et  la 
protège  ;  les  différentes  rivières  qui  ont  leurs 
embouchures  dans  cette  grande  baie ,  le  long 
canal  entYe  Ttte  Sainte-Rose  et  la  terre  ferme , 
en  font  un  point  central  de  débouché  pour 
toutes  ces  régions,  qui   serait  devenu  plus 
important  à  mesure  que  le  fond  des  terres 
aurait  été  plus  habité.  Déjà  on  cultivait  avec 
succès  le  riz,  le  maïs  et  le  coton.  Ce  goût 
des  Anglais  pour  la  campagne,  pour  les  occu- 
pations  économiques  de  Fagriciflture  ,  qui  a 
tant  contribué  à  leur  puissance  ,  multipliait 
les  habitations  et  autour  de  cette  vaste  rade 
et  le  long  des  bords  de  ses  rivières.  Les  mâ- 
tures ,  les  bois  de  construction ,  les  planches, 
le  goudron  et  la  résine ,  les  pelleteries  aussi 
qu'on  tiroit  des  sauvages,  devenaient  de  jour 
en  jour  des  branches  plus  importantes  de  com- 
merce. La  ville  s'agrandissait  dans  la  même 
proportion  :  de  jolies  maisons,  d'une  propre- 
té ,  compagne  de  l'aisance ,  s'élevaient  de  plus 
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en  plus.  DiiFérentes  jetées  ou  embarcadères 
en  bois  s'avançaient  dans  la  rade  où  toujours 
'  une  cinq^uantaine  de  bâtimens  européens 
étaient  mouillés.  Sous  la  domination  espa- 
gnole,  la  tradition  a  seule  conservé  des  traces 
de  ce  commerce  de  mâture,  de  bois  et  de  ré- 
sine ;  les  habitations  rurales ,  les  agriculteurs 
ont  disparu  ;  le  maïs  ne  se  tire  plus  que  des 
habitations  de  la  Mobile  ;  les  volailles  même 
en  viennent  :  le  riz  s'achète  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  ainsi  que  les  farines,  le  vin  et  les 
denrées  européennes.  Les  frais  de  transport 
de  ces  denrées  en  font  presque  doubler  le 
prix  ;  le  pain  y  vaut  douze  sous  la  livre ,  tandis 
qu'il  devrait  n'en  valoir  tout  au  plus  que  mioi-» 
tié;  en  même  temps,  faute  de  consommation 
et  de  débouché,  on  n'y  a  pas  même  de  mar- 
ché; personne  n'a  rien  à  vendre,  et  ne  pour- 
rait, dans  la  réalité ,  retirer  la  valeur  de  son 
temps.  J'ai  vu  des  pêcheurs  obligés  de  jeter 
une  partie  de  leur  poisson ,  après  en  avoir 
vendu  le  plus  beau  à  vil  prix.  Un  malheureux, 
retiré  à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  cultive  des 
melons  d'eau ,  production  presque  naturelle 
à  ces  contréesi ,  et  il  a  de  la  peine  à  s'en  dé- 
faire :  c'est  le  seul  agriculteur  de  cette  colc* 
nie.   O  honte  des  hommes!  La  viande  de 
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boucherie  n*y  coûte  que  trois  sous;  ce  n*esl 
pas  un  sou  en  proportion  du  numéraire  de 
ce  pays  avec  celui  de  France»  Mais  le  beurre  ♦ 
dont  la  fabrique  demande  quelques  soins ^  y 
coûte ,  en  été ,  de  trente-six  à  quarante-huit 
sous, et  en  hiver  plus  de  trois  francs. 

Chaque  particulier  a  des  vaches  qui  restent 
jour  et  nuit  dans  les  bois,  hiver  et  été;  ils  ne 
prennent  d'autre  soin  que  de  les  traire  une 
lois  le  jour;  à  cet  eflPet,  ils  en  gardent  les 
Tcaux  pour  les  faire  venir;  quelques-uns  en 
ont  de$  centaines  :  une  maison  anglaise,  dont 
je  parlerai  ^  a  une  vacherie,  à  quelques  lieues 
de  la  ville,  de  plus  de  deux  mille»  Ces  bêtes 
errent  au  loin ,  mêlées  ensemble  ;  on  les  re- 
connaît par  différentes  marques  que  leur  im^ 
prime  chaque  propriétaire  au  printemps  : 
alors  on  les  rassemblé  ;  c*est-à-peu-près  tous 
les  soins  qu'on  leur  donne.  Une  vache  coûte 
au  plus  trente  à  trente-six  francs  :  elles  sont 
d'une  race  anglaise  qui  stesi  bien  soutenue. 

Le  sol  de  la  ville  n'est  qu'un  sable  fin^  si 
peu  liant ,  qu'on  ne  saurait  marcher  dans  ses 
rues  ;  il  est  cependant  productif  en  fruits  et 
en  légumes  :  les  orangers  y  réussissent  par- 
faitement bien  ;  les  figuiers  y  sont  de  la  plus 
grande  beauté;  le  fruit  eo  est  délicieux.  La 
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fîgnc  y  produit  en  abondance  du  raisin  exceh 
lent  J'en  ai  vu  une  en  berceau ,  chargée  de 
fruits;  elle  n'avait  que  deux  à  trois  ans  ;  les  seps 
en  étaient  aussi  forts  qu'un  plan  en  France 
de  huit  à  neuf  ans.  Les  pêchers  y  végètent 
avec  une  étonnante  rapidité  j  ils  y  périssent 
bientôt,  parce  qu'on  les  y  laisse  tr^  porter 
de  fruits  :  il  y  a  des  pruniers  d^espèces  origi- 
naires du  pays  ,  et  de  qualités  bien  inférieu- 
res aux  nôtres;  le  pommier  et  le  poirier  réus- 
sissent médiocrement  sur  cette  terre  légère  et 
brûlante.  Je  ne  sais  pourquoi  on  n'a  pas.  na-r 
iuralisé  encore  l'abricotier  et  l'amandier  dont 
le  climat  leur  serait  si  favorable.  Les  légumes 
ordinaire»  sont  le  giraumont  ou  potiron 
XQoëUeux  et  sucré ,  la  calebasse  douce  qui 
tient  du  concombrl^  ,  qui  jette  ses  longues 
traînasses  avec  une  telle  profusion  qu'elles 
montent  sur  les  maisons ,  et  qu'on  en  fait  d'a-r 
gréables  couverts  ^  toutes  les  espèces  de  me-» 
Ions  viennent  également  san&  soin.  On  fait 
grandement  usage  du  poivre-long  ou  piment, 
puissant  astringent,  salutaire  sans  doute  dans 
ces  contrées,  où  une  transpiration  abondante 
relâche  et  affaisse  :  les  laitues,  les  choux  et  la 
plupart  de  nos  herbages  de  France  y  viennent 
iu$si  a  merYeille  ^  ils  y  sopt  4u  meilleur  goûti. 
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on  a  la  pomme  de  terre  que  nous  cultivons ,  et 
aussi  les  patates  sucrées  des  pays  chauds.  Un 
particulier  a  fait  par  essai  une  petite  planta- 
tion de  cannes  à  sucre  sur  (Se  terrain  sablon- 
neux; j'ai  vu  cette  plantation  aussi  belle  et 
aussi  vivaee  que  dans  les  îles:  que  serait-co 
donc  si  on  se  reculait  dans  les  terres  à  quel- 
ques lieues  près  des  rivières  où  le  terrain  est 
beaucoup  meilleur.  Pensacole  situé,  comme 
la  Nouvelle-Orléans,  sous  le  3o*  degré  de 
latitude ,  doit  avoir  un  climat  encore  plus 
^^  chaud  et  par  conséquent  encore  plus  propre 
à  ce  genre  de  culture ,  puisque  la  terre  y  est 
sablonneuse.  / 

Toutes  les  espèces  de  fèves  y  réussissent  ; 
il  s'en  trouve  plusieurs  que  nous  n'avons  pas, 
pi  as  fécondes  et  plus  délicates  ;  celles  entre 
autres  nommées  Jettes  plaies.  En  hiver  les  In- 
diens apportent  du  gibier  en  profusion ,  des 
canards ,  des  chevreuils  dont  la  chair  est  si 
grasse  et  si  saine ,  des  dindons  sauvages  cou- 
verts aussi  de  graisse ,  pesant  jusqu'à  trente 
livres,  qu'on  ne  paie  pas  plus  de  vingt-cinq 
sous ,  encore  en  denrées. 

Le  bois  n'y  coûte  rien  ;  ce  serait  un  bien* 
fait  pour  le  pays  d'eu  consommer  beaucoup  ; 
mais  il  faut  payer  la  façon  et  le  transport,  ce 
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qui  est  considérable  dans  un  pays  où  Ton 
n'aime  pas  le  travail ,  où  Ton  n*est  pas  sti- 
mulé par  des  ]i|soins  pressans.  Une  voiture 
d'environ  deux%jers  de  corde  se  paie  dix  à 
douze  escalins  (de  six  àsept  francs)  ;  ceux  qui 
ont  des  nègres  en  envoient  couper  sur  les 
i>ords  de  la  rade,  et  le  font  voiturer  par  eau. 
Les  rivières  et  la  mer  y  sont  prodigieuse- 
ment poissonneuses;  j'ai  vu  le  poisson  four- 
milier,  à  l'entrée  de  la  rade,  en  si  grande - 
quantité,  qu'on  aurait  dit  un  vent  léger  qui 
ridait  la  surface  des  eaux.  Les  coquillages 
sont  également  abondans  ;  les  anses  ,  le  voisi- 
nage de  l'embouchure  des  rivières  ont  de 
grands  bancs  de  ces  larges  et  excellentes 
huîtres. 

■s. 

L'air  est  si  pur  à  P^nsacole,  que  des  ma- 
lades de  la  Louisiane  viennent  fréquemment 
pour  s'y  rétablir.  Tout  ce  qui  existe  dans  cette 
ville  est  militaire,  ou  vit  de  quelques  profes^ 
sions  nécessaires  à  ceux  de  cet  état.  Les  pror 
duits  de  cette  ville  roulent  donc  absolument 
sur  les  dépenses  que  fait  le  gouvernement  : 
l'agricultureet  le  commerce  n'y  produisent 
rien;  excepté  peu  de  jardins  mal  tenus,  on 
n'y  cultive  pas  le  plus  petit  coin  de  terre.  H 
faut  nécessairement  que  les  maisons  et  l'ea-^ 
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tretîen  des  individus  soient  proportionnés  à 
la  somme  que  répand  le  gouvernement;  aussi 
un  grand  nombre  de  maisons  occupées  du 
temps  des  Anglais  sont-elles  délaissées  et  en 
ruines.  De  plusieurs  de  ces  embarcadères 
avancés  dans  la  mer,  il  n'en  reste  plus  qu'un 
seul ,  encore  est-il  dans  le  plus  grand  déla- 
brement :  une  de  ces  deux  belles  casernes , 
bâties  par  les  Anglais ,  vient  d'être  brûlée. 
Ce  que  dépense  le  gouvernement  dans  cette 
ville  ne  retourne  pas,  comme  les  produits 
de  l'agriculture  et  du  commerce ,  en  fonds 
utiles  et  reproduisans.  Les  militaires,  accou- 
tumés à  la  vie  indolente ,  pour  qui  des  plai- 
sirs dispendieux  sont  des  besoins ,  qui  ne  se 
regardent  dans  les  lieux  ou  ils  sont  que  comme 
des  passagers,  ne  sont  guère  disposés  ni  en 
état  de  se  livrer  à  des  entreprises  fécondan- 
tes de  commerce  ou  d'agriculture*  Une  ville 
composée  de  militaires  ne  donnera  sûrement 
pas  l'exemple  de  Féconomie  et  du  travail. 

Un  billard  est  le  rendez-vous  général  où 
vont  depuis  le  gouverneur  jusqu'à  l'ouvrier 
et  le  moindre  commis ,  où  le  cordonnier  s'j 
montre  d'aussi  bonne  société  que  le  militaire 
le  mieux  élevé ,  où  règne  enfin  l'égalité ,  non 
celle  qui. ravale  aux  mœurs  grossières  de  la 
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populace  9  mais  celle  qui  élèye  Thomme  du 
peuple  aux  mœurs  honnêtes  de  la  sociabilité; 
ce  billard,  dis*je  ,  consomme  en  partie  ce  qui 
n'est  pas  employé  au  nécessaire  de  la  vie  ;  on 
n'y  est  ni  nouvelliste  ,  ni  savant;  on  y  joue  , 
on  y  boit  du  punch  ou  des  ralraichissemens; 
on  y  cause ,  mais  seulement  pour  causer.  Les 
égards  pour  les  étrangers  y  sont  on  ne  peut 
plus  grands;  toutes  les  déférences  sont  pour 
eux. 

Les  femmes  ont  plus  d'égard  au  rang,  leur 
société  est  douce  :  elles  sont  affables  envers 
les  étrangers.  L'épouse  du  gouverneur  et  son 
aimable  famille  donnent  surtout  l'exemple. 
Je  ne  puis  ici  m'empêcher  de  nommer  ma- 
dame d'Alva ,  Française ,  originaire  de  la 
Louisiane,  mariée  à  un  Espagnol,  directeur 
de  l'hôpital  ;  on  ne  saurait  porter  plus  loin 
les  vertus  hospitalières  :  sa  généreuse  bienfai- 
sance s'étend  également  sur  tous  ceux  du 
pays  à  qui  elle  peut  se  rendre  utile.  Ces  dames 
suivent  toutes  les  modes  françaises  ;  ces  robes 
légères  à  taille  et  à  manches  courtes,  qui 
dessinent  les  formes  du  corps  sans  le  gêner , 
et  qui ,  à  cet  égard ,  devraient  être  celles  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays ,  convien- 
nent surtout  dans  ces  régions  où  les  étés  sont 


V 
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longs  et  brûlans.  Toutes  nourrissent  aussi 
leurs  eufans;  elles  doivent  encore  cet  usage  à 
la  mode.  Heureux  empire!  si  toujours  ce  de  - 
vait  être  là  son  influence  !  L'espèce  humaine 
a  sensiblement  gagné  à  cet  égard  ;  les  enfans 
nourris  par  leurs  mères  sont  plus  grands 
et  plus  robustes. 

Cinq  à  six  petits  navires  qui  ne  formaient 
en  tout  que  six  à  sept  cents  tonneaux  ame- 
nés ici,  dans  ce  moment ,  par  des  vents  con- 
traires, sont  plus  qu'on  en  a  vu  depuis  dix 
ans,  et  ils  n'ont  pu  seulement  vendre  de  quoi 
se  défrayer. 

Quatre  à  cinq  goélettes  de  dix  à  vingt-cinq 
tonneaux  portent  et  rapportent  par  inter- 
valle de  la  Nouvelle  -  Orléans  passagers  et 
marchandises  :  c'est  tout  le  commerce  de 
cette  colonie  ,  excepte  celui  de  pelleterie 
dont  je  parlerai.  Ainsi  ces  conquêtes  qui, 
pour  le  peuple  ignorant ,  sont  des  sujets  d'al- 
légresse, sont,  pour  l'homme  de  bien  éclairé, 
souvent  des  sujets  d'inquiétude  et  d'affliction 
quand  elles  doivent  devenir  fatales  à  la  mul- 
tiplication des  hommes  ,  premier  devoir  et 
dernier  but  de  toutes  les  institutions.  Ici, 
jusqu'aux  Espagnols  même  gagés  par  leur 
gouvernement    reportent  avec   chagrin  des 


regards  sur  la  prospérité  passée  de  cette  co- 
lonie. 

Ces  goélettes ,  larges  et  plates  ,  suivent ,  * 
pour  la  Nouvelle-Orléans,  une  route  beau- 
coup plus  courte  et  plus  sûre  que  celle  de 
rembouchure  du  Mississipi  ;  en  sortant  de  la 
rade,  elles  longent  la  côte  à  l'ouest  jusqu'à 
lembouchure  de  la  Mobile  ;  là ,  elles  entrent 
dans  le  canal  formé  le  long  de  la  terre  ferme, 
par  les  îles  Dauphine  y  la  Corne  y  aux  Vais- 
seaux y  aux  Chats.  D'autres  petites  îles,  pres- 
ses les  unes  contre  les  autres,  forment  en- 
suite plusieurs  canaux  étroits  appelés  les  i?/- 
goletSy  et  conduisent  au  lac  Ponchartrain  , 
d'où  on  entre  dans  l'emboucbure  d'une  courte 
rivière  qui  communique  à  la  Nouvelle-Or- 
léans par  un  canal  de  main  d'homme ,  cons* 
trait  par  les  soins  du  baron  de  Carondelet , 
alors  gouverneur  de  la  Louisiane.  Ce  trajet 
n'a  pas  plus  de  cinquante  lieues  et  peut  se 
faire  en  deux  jours ,  met  à  l'abri  des  tem- 
pêtes, donne  le  moyen  de  relâcher  en  tout 
temps,  et  garantit  des  insultes  de  l'ennemi. 
La  route,  par  l'cnoibouchure  du  Mississipi,  au- 
rait plus  de  quatre-vingt-dix  lieues;  il  faudrait 
longer  les  îles  de  la  Chandeleur  où  les  coups 
de  vents  sont  fréqueos ,  et  luter  contre  de 
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vioIeBs  courans  ;  les  terres  de  Fembouchuré 
du  fleuve ,  si  basses  qu'on  ne  les  voit  que  de 
très-près ,  sont  dangereuses  dans  leur  abor- 
dage; et ,  après  êlre  entré  dans^le  fleuve ,  â 
faut  quelquefois  vingt  ou  trente  jours  pou? 
le  remopler  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans. 

Le  gouverneur  actuel  dePensacole,M.  Folke, 
homme  de  mérite  et  actif*  avoit  conçu  l'idée 
d'abréger  encore  cette  route  et  de  la  rendre 
beaucoup  plus  sûre.  Une  des  rivières ,  m'a  dit 
ce  gouverneur ,  qui  ont  leur  embouchure  dans 
la  rade  de  Pen^acole,  remonte  tout  près  de  la 
rivière  aux  Perdrix.  La  terre  qui  sépare  ces 
deux  rivières  est  douce  et  unie  ;  avec  peu  de 
dépense ,  ou  creuserait  un  canal  de  commua 
pication  de  Tune  à  l'autre ,  et  l'on  pourrait 
presque  aussi  facilement  établir  un  autre  canal 
de  communication  de  cette  rivière  des  Per- 
iirlcp  avec  la  rivière  aux  Poissons,  qui  tombe 
dans  la  Mobile  ;  alors  les  communications  de 
Pensacole  avec  la  Nouvelle  -  Orléans  étant 
presque  toutes  intérieures ,  seraient  plus  iotr- 
dépendantes  des  vents ,  et  ne  seraient  »  eu 
temps  de  guerre ,  jamais  exposées  aux  insultes 
des  ennemis.  Les  terres  riveraines  de  ces  coa- 
trées  acquerraient  des  débouchés  qui  feraient 
sçntiirleu;^  importance  pour  ks  meittre  eo  eut- 
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ture,  Pensacole  deviendrait  ainsi  de  jour  en 
jour  un  entrepôt  plus  considérable ,  soit  qu'il 
continuât  ses  relations  avec  la  Louisiane ,  soit 
qu'il  fît  lui-même  le  commerce  extérieur. 

Ces  vues  sages  et  utiles  du  gouverneur  de 
Pensacole  ont  été  repoussées,  le  croirait-on, 
par  des  gouverneurs  mémçs  de  la  Louisiane  > 
dont  le  gouvernement  de  Pensacole  est  une 
dépendance.  Presque  tous  regardaient  comme 
nuisible  à  la  prospérité  de  la  Louisiane  tout 
ce  qui  pouvait  concourir  à  celle  de  la  Floride 
occidentale,  dont  Pensacole  est  la  capitale. 
Quelle  aveugle  ignorance  !  Les  richesses  de 
Pensacole  versées  daps  la  Nouvelle-Orléans, 
n'auraient-elles  pas  augmenté  le  commerce  de 
celle-ci?  et  plus  Pensacole  aurait  été  resplen- 
dissante ,  plus  la  Nouvelle-Orléans  y  aurait 
gagné.  C'est  avec  de  telles  erreurs  sur  la  pros- 
périté publique  que  les  états  se  ruinent  :  cette 
observation  presque  triviale  a  cependant  be- 
soin d'être  fortement  répétée  au  gouverne- 
ment espagnol. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Rade  de  Pensacole.  Son  importance  y  ses 
marées.  Idée  des  dépenses  du  Gouper- 
nemenl  dans  cette  colonie.  Abus  étranges. 
Maison  de  commerce  anglaise  privilégiée 
restée  à  Pensacole.  Impolitique  de  cet 
établissement. 


J^ppRTS  à  San -Domingo  la  nouvelle  de  la 
rétrocession  de  la  Louisiane  aux  Etats-Unis  ^ 
et  que  Pensacdle  avec  la  Foride  occidentale 
restaient  sous  la  domination  espagnole.  Ce 
nouvel  ordre  de  choses  aura  des  suites  d'une 
extrême  importance. 

La  rade  de  Peusacole ,  par  sa  situation ,  par 
sa  sûreté  ^  par  son  étendue  et  par  suite  des 
événemens  actuels,  sera  toujours  d'une  im- 
portance extrême  pour  la  puissance  qui  en 
restera  maîtresse.  C'est  la  seule  du  golfe  du 
Mexique  dans  laquelle  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  puissent  être  en  sûreté  contre  tous 
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les  vents  (i).  Son  fond ,  mêlé  en  plusieurs  en- 
droits de  sable  et  de  vase,  est  d'une  excelleaie 
tenue.  Environnée  de  toutes  parts  de  la  terre, 
ne  communiquant  à  la  mer  que  par  un  étroit 
goulet  un  peu  oblique  et  par  le  canal  plus 
étroit  de  Sainte  -  Rose  ,  elle  ne  saurait  être 
agitée  par  les  vagues  du  dehors.  Il  y  a  sur  sa 
barre  vingt-un  pieds  d'eau;  ainsi  elle  peut  re- 
cevoir, des  vaisseaux  de  soixante  pièces,  de 
canon.  Ces  avantages  réunis  assureront  à  la 
puissance  qui  saura  en  profiter  l'empire  du 
golfe  du  Mexique.  Les  terres  riveraines  de 
Pensacole  fourniraient  d'ailleurs  presque  ce 
qui  est  nécessaire  aux  radoubemens  et  aux 
eonstruc|ions  de  la  marine ,  du  goudron  et 
du  brais;  des  pins  et  des  cyprès,  pour  les 
mâtures  ;  pour  les  courbes,  des  chênes 
verts  si  durs  ;  et  pour  les  bordages  ,  les 
entre-ponts ,  des  chênes  de  tant  d'espèces, 
des  cèdres,  des  cyprès,  des  liards,  etc.  Si 

(i)  Je  dois  cependant  observer  que,  dans  un  onragaà 
qui  eut  lieu  au  mois  d'août  il  j  a  une  vingtaine  d'an- 
nées ,  une  frégate  qui  s'y  trouva  mouillée  fut  arra- 
chée de  dessus  ses  ancrés ,  et  se  perdit  tellement,  qu'on 
n'en  a  pas  retrouvé  le  moindre  vestige.  Elle  n'avait 
pas  choisi  avec  asses  d'attention  la  meilleure  place  de 
la  rade  pour  le  mouiDage  et  pour  l'abri. 
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les  actifs  et  aibbitîeux  Américains  devenaient 
maîtres  d'une  telle  place,  ils  seraient  bien-- 
tôt  formidables  par  leur  marine.  Comment 
lEspagpe  pourrait  -  elle  communiquer  à  son 
Mexique  par  Vera-Crux,  quand  ils  vou- 
draient intercepter  ses  communications  ? 
Quelles  dépenses  en  armemens  il  lui  faudrait > 
seulement  pour  escorter  ses  convois  de  la 
Havane  à  la  Vera-Crux  !  Toutes  les  rivières 
qui ,  depuis  la  Louisiane  jusqu'au  Mexique , 
se  jettent  dans  la  mer ,  ne  seraient-elles  pas 
à  la  disposition  des  Américains  ?  Cet  état  de 
choses  entraînerait  la  perte  du  Mexique  et  des 
autres  colonies  espagnoles ,  même  françaises. 
Il  n'est  donc  pas  de  place  qui  mérite  plus  la 
surveillance  de  l'Espagne,  et  la  sollicitude 
de  la  France  son  alliée. 

Tandis  qu'en  perdant  Pensacole ,  l'Espagne 
aurait  tout  à  craindre,  en  le  conservant,  elle 
tiendra  toujours  les  Américains  en  échec  dans 
la  Louisiane,  si  elle  leur  reste.  Ses  vaisseaux 
de  guerre  pouvant  sortir  à  tout  moment  de 
Pensacole ,  bloqueront  toujours  à  volonté  les 
passes  difficiles  du  fleuve  et  celles  des  autres 
rivières  des  Atakapas  :  mais  déjà  quelles 
cruelles  atteintes  l'Espagne  n'a-t-elle  pas  laissé 
porter  à  cette  propriété  !  Les  Américains  ont 

poussé 
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poussé  leurs  ébiblissemens  de  la  Geoi^ie  à 
moins  de  quinze  ou  seize  lieues  de  Pensacole; 
le  haut  de  la  rivière  de  la  Mobile,  jusqu'à 
une  vingtaine  de  lieues  de  son  embouchure  ^ 
jest  sous  leur  domination.  Dans  cet  étal,  ii 
faut  déjà  beaucoup ,  plus  de  troupes  pour 
garder  Pensacole.;  il  faudra  encore  bien  plus 
•de  vigilance  pour  le  peupler  de  cultivateurs-  : 
sans  eux ,  les  Américains  l'envahiront  tôt  ou 
ttard. 

Les  marées  n'y  sont  ni  fortes  ni  régulières; 
les  vents  du  large  les  augmentent  beaucoup  > 
comme  ceyx  de  terre  les  diminuent  considé^ 
rablement  :  de  là  il  n'a  guère  encore  été  pos^ 
âible  d'avoir«^au  juste  leur  mesure.  Sur  vingts 
qua^  heures  via  mer  sort  de  la  rade  dix-huit 
à  .dix»-neuf  heures ,  et  n'y  rentre  que:pendjant 
cinq  à  six  heures;  il  faut  attribuer  cette  énormb 
différence' de  la  sortie  avec  la  rentrée .  aux 
rivières  qui  ont  leur  embouchure  dans  la  rade, 
et  conclure  que  ces  rivières  fournissent ,  daii$ 
l'intervalle  des  vingt-quatre  heures,  à-peu- 
près  les  deux  tiers  de  l'eau  que  la  capacité 
de  la  rade  peut  contenir  :. aussi  Teau  y  est- 
elle  beaucoup  moins  salée  qu'en  pleine  mer, 
et  elle  l'est  moins  à  proportion  qu'on  se  rap« 
proche  des  bords  :  observation  importante 
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:poi|f  k5  Maîsftèfiux  qui  sobt  dans  le  tks  dé 
]?e$tw  cians  jèetlerade  ;  en  se  rapprochaot  du 
tri{fag«.>  dia 'aiiÀ)Dt  aïoina  à  craintlre  de  ces 
,gfOB  iten  qui  criblent  les  vaisseaux ^  ces  vers 
iie.  poovaiU  riVre  jdans  Ica  eaux  douces.  La 
ODdrjée  moule,  rarement  à  }Tm%  pîeds ,  et  qiiel^ 
^ipiolois  pmnt.cko  tout;  ie&qourans  j  sont  éga* 
]«meut  trës-variablos  y  ce  qu'il  faut  attribuer 
ipriacipalementaiix  i^ents,  comme  je  i  ai  dit 

Les  rivières  qui  débouchent  danscetteradè 
y  donnent  divers  courans  entrémement  in-^ 
^mmodes  pour  la  navigatioo^des  barques  et 
<!hak>upes.  Ce  qui  afoute  à  cesinconvéniens^ 
<^'efi$t  qu'en  approchant  du  rivage,  il  se  trouve 
«i  peu  d'eaxt  en  phisi^ursi  eqdnoitSy  qu'il  faut. 
^iûts.  jEaire  de  grand&  circuila. 

Le  ibrt  de  Pensacôle,  éleva  sur  ua  tertre 
de  sable  ,  est  d'une  extrême*  :  importance  » 
puisque  les  gros  va»seaux  sont  obligés ,  pour 
çivIMP,  de  s'en  aj^rocker  jusqu'à  une  deinit 
fiOFlée  de  canon. 

Celte. colonie^  qui,  sous  le  gouvernement 
espagnol ,  s'afibiblit ,  loî^ést  cependant  extré* 
fiftement  onéreuse,  par  les  dépenses  ordinaires 
et  extraordinaires  qu'il  y  fait.  On  y  salarie 
cinq  cents  hommes  de  troupes ,  mais  si  loin 
d'être  effectifs,  qu'il  ne  s'y  en  trouve  pas 
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réelletbeBt  deux  ceiQts.  Il  y  a  un  gouverneur 
gradué  dii   tilre    de    colonel   à  trois  milld 
piastres  d'appointetneos  ,    un    commandant 
avec  h  oiéme  grade  »  des  commissaires  tré-^ 
soriers  ,  des  garde-magasins ,  et   une  multi* 
lude  d'officiers  subalterne^ ,  dont  les  fonc- 
tions  se  boroient  à  recevoir  leurs  émolument» 
On  paie  des  officiers  de  douanes  qui  n'ont 
rien  à  visiter  nt  à  enregislrôr  ;  des  charpen* 
tiers  y  des  menuisiers  ^  dçs  çalfats  ^  des  forge- 
rons et  tout  l'attirail  d'une  marine ,  jusqu'au 
|H>rte-la«Lterne }  et  la  marine  du  gouvernement 
consiste  dans  une  seule  chaloupe  non  pontée^ 
Les  employés  subalternes  ont  à^s  appointe-*^ 
ttiens  par-  mois ,  depuis  viogt- çipq  gourdes 
jusqu'à  quarante  et  cinquaPle  ;  \h  ont ,  de  plus^ 
àes  ratioiis ,  desl  Ic^ei^eBs  et  d'autres  bqné^ 
fiées.  Il  y  a  des  magasins  où^ron  qe  manquer 
pas  de  constater  df  s-  avaries  pour  y  replacejr 
ces  mérûes  choses  f  une  certaine  quantité  d^ 
poudre  est  su  pposée  anai^^ment  consomnxée 
pour  l'exercice  à  feu  ,  et  on  n'y  brûle  pas . 
une  amorce  ;  ee  casfuel  âaa  places  est  ordi- 
nairement plDS  CQwidéral^le  que  les  émolu- 
Biens  mêmes»  Ces  ^U9  sotit  $i  ordinaires  ^ 
qu'on  nû  éei  doi^fie  pa^  la  peia^  de  les  cacher  ; 
ils  s'étei^lwl  daffie  toutes  les.  4dmiBis^ation;» 
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dès  diverses  colonies ,  et  le  chef  le  plus  in-* 
tcgre  pourrait  difficilement  parvenir  à  les  ré- 
primer. Jl  y  a  dés  contt*ées  où  ces  abus  sont 
beaucoup  plus  crians.  Comment  un  tel  gou- 
vernement  ne  serait-il  pas  pauvre  arec  tant  de 
richesses,  feible  avec  tant  de  ebarges?  Le' 
miracle  est  qu'il  se  soit  souteiE^u  jusqu'à  ce 
j'oûr. 

On  dépensa ,  il  y  a  quelques  années,  plus 
de  quinze  cent  mille  francs  en  réparation  de 
fortifications ,  et  cependant  elles  sont  dans  un. 
délabrement  affreux  ,  si  on  excepte  le  for^ 
bâti  en  brique  sur  lé  continent ,  à  l'entrée  de 
lâxade  ;  encore  est-il  crevassé  de  toutes  parts; 
'  pour  avoir  été  construit  sur'un  sable  mouvant 
et  sans  doute  mal  piloté.  La  plupart  des  bâ- 
tiiàens  soort  déjà  en  ruine:  J'ai  observé  plus 
haut  que  celui  de  l'île  Sainte-Kose,'situé  en 
face,  tout  en  bois,  est  tellt&ment  dégradé,, 
que  la  moindre  amorce  ou  la  moindre  étin- 
celle de  pipe  peut  Tincendier-;  qu'ainsi  son 
artillerie  serait  plus  redoutable  à  ceux  qu'il 
dél^nd  qu'aux  ennemis  tnémes. 
-  Sur  ce  monticule  qui,  au  nord,  domine  der^ 
rière  la  ville,  les  Anglais  avaientconsiruit  trois 
bons  forts  entourés  d'un  profond  fossé.  La 
Tille  avait  en  outre  un  autre  largo -fossé  qui 
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rentotirail;  le  talus  était  garni  de  gros  troncs 
d'arbres  d'environ  douze  pieds  de  bauleui^; 
an  centre  de  la  ville,  un  autre  fort  faisait  une 
espèce  de  citadelle  où  tous  les  habitans  poù^ 
vaienty  en  cas  de  besoin ,  se  retirer.  Plusieurs 
châteaux  forts  construits  en  bois  portaient 
des  canons  qui  pouvaient  tirer  au-dessus  dê^ 
palissades,  et  qui  étaient  dirigés  sur  les  prinr 
cipales  rués.  Il  ne  reste  de  toutes  ces  forticar 
lions  que  quelques  châteaux  forts ,  qui,  isolés, 
ne  sauraient  .actuellement  être  d'une  grande, 
défense. 

Lorsque  Pensacole  fut  pris  par  les  Anglais, 
il  existait  une  maison  considérable  de  comr 
merce  qui  avait  le  privilège  de  la  traite  de 
la  pelleterie.  Cette  maison  a  continué  sou 
privilège  soiis  le'  gouvernement  (espagnol. 
On  va  juger  combien  la  continuation  d'un 
tel  privilège  à  des  Anglais  est  impolitique  : 
cette  société,conn:ie  d'abord  sous  la  dénomi- 
nation de  maisonPlantbon,  du  nom  d'un  de  ses 
chefs,  avait  un  éiablissement  à  Londres,  et 
un  autre  à  l'île  de  la  Providence ,  ce  qu'il 
est  important  de  remarquer.  Elle  étend  ses 
relations  comjnemales  à  quatre  -  viogts  ou 
cent  lieues  avec  les  sauvages.  Ses  agens  sQUt 
tous  Anglais,  et  ils  ne  portent  aux  saju:v^Qs 
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tq[ue  des  denrées  anglaises  j  te  sont  du  tafia  » 
de  la  poudre ,  du  plomb ,  des  fusils  ,  de& 
couvertures  ,  djes  draps^  bleus  ,  des  gallons 
de  laine  ,  des  toiles  peintes  ,  des  haches  ,  desv 
oouteaux ,  et  différens  brimborions  pour  leur 
parure.  Ces  sauvages,  quoique  inconstans, 
tiennent  cependant  à  de  certaines  habitudes^ 
comme  d'avoir  des  couvertures  avec  certaines 
Tayures ,  dès  draps  teints  en  bleu  ,  des 
gallons  de  laine  rouge  ou  jaune ,  des  pla- 
ques d'argent  d*une  certaine  forme ,  des  grains 
de  verroterie  d'un  blanc  de  lait  ;  ils  tiennent 
beaucoup  à.  la  forme  de  leurs  fusils  ordinai- 
rement carabinés,  à  la  qualité  de  la  poudre 
qui  doit  être  fine.  Habitués  à  traiter  avec  lest 
Anglais ,  ils  prennent  insensiblement  Fusage 
-de  Içors  denrées,  jusqu'à  des  selles  pour  cvox 
d'entre  eux  qui  ont  d«s  chevaux^  Ainsi  tou^ 
l'avantage  du  commerce  de  pelleterie,  qui  était 
le  seul  dont  l'Espagne  pût  tirer  parti,  pais- 
qu'elle  n'y  a  point  d'agriculture;  tout  cet 
avantage  tourne  an  profit  de  ses  ennemis , 
^t  lui  devient  nuisible.  En  môme  temps  cette 
maison  anglaise,  sous  prétexte  de  s'appro- 
"visionner  d'objets  de  traite,  fait  entrer  à 
Pensacole  toutes,  les  marchandises  nécessaires 
^nx  babitans.  Ainsi  la  colonie  entière  ,^doat 
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le  roi  d'Espagne  fait  tous  les  frais  d'entretien , 
est  tout-à-fait  au  profit  de  TAngteterre.  Celle- 
ci  y  vend  pour  son  compte ,  et  y  achète  de& 
pelleteries  qui  sont  expédiées  pour  IJondres, 
où  on  les  passe  pour  les  réexpédier  dans  d'au*^ 
très  pajs.  Cette  maison  ouvre  aux  babitans  de 
Pensacole  des  crédits  d'un  an;  et,  en  les  liant 
par  ces  crédits ,  elle  leur/^nd  plus  cher  et  les 
oblige  à  lui  donner  la  préférence  :  elle  a  donc  y 
et  toutes  les  pelleteries,  età-peu-près  tout  le 
numéraire.  Mais  déjà  des  événeraens  récens 
viennent,  par  Teflel  de  cette  impolitique,  ex- 
poser cette  colonie  aux  plus  grands  dangers. 


•  » 
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CHAPITRE    XXX. 

Histoire  ^un  Anglais  nommé  Bawles  y 
grand  chef  des  Sauvages.  Guerre  des 
Sauudges  contre  les  Espagnols.  Dangers 
We  la  colonie.  Du  droit  des  gens  appli- 
qué aux  Indiens,  Oh  sensations  sur  les' 
causes/  de  cette  guerre.. 


Ubt  Anglais ,  nommé  Bawles  ♦  qui,  en  Angle- 
terre ,  avait  été  lieutenant  d'une  compagnie 
de  grenadiers ,  était  passé  à  Tîle  de  la  Provi- 
dence y  colonie  anglaise.  Un  séjour  assez  long 
dans  cette  île  Tinstruisit  du  commerce  con- 
sidérable de  pelleteries  que  faisait  à  la 
Floride  occidentale  la  société  privilégiée, 
dont  une  des  maisons  est,  comme  je  l'ai  dit, 
à  la  Providence.  Bawles  voulut  encore  juger 
par  lui-même  sur  les  lieux  de  Tétendue  de  ce 
commerce ,  et  y  prendre  part.  Soit  que  cette 
idée  lui  eût  déjà  été  suggérée  en  Angleterre 
par  les  agens  de  ce  gouvernement ,  ou  que 
réellement  il  ne  Teût  conçue  qu'à  là  Pfovi- 
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dence,  le  fait  est  qu'il  partit  de  cette  île  pour 
la  Floride  avec  des  objets  de  traite.  Il  s*y  lia 
bientôt  avec  les  sauvages ,  et  sq  rendit  recom- 
mandable  parmi  eux.^  Bawles ,  grand  et  bien 
fait  y  réunit  à  un  air  martial  une  figure  ouverte 
et  agréable  ;  avec  du  génie  et  un  esprit  cul- 
tivé, il  est  entreprenant  et  audacieux;  liant 
et  souple ,  il  sait  se  ployer  sans  peine  à  tout 
ce  que  les  circonstances  exigent;  généreux, 
magnifique,  fastueux  quand  il  a  fallu  Tétre, 
il  sut  tout  aussi  facilement  s'habituer  à  des 
BOœurs  simples,  austères  et  sauvages* 

Bawles ,  d'abord  commerçant  avec  les  In- 
diens ,  devint  bientôt  leur  ami  et  leur  com- 
pagnon ,  en  se  formant  à  leurs^habitudes ,  en 
parlant  leur  langue,  en  présidant  à  leurs 
chasses  »  en  se  mêlant  à  leurs  fêtes.  Comme 
eux  il  allait  nu ,  ceint  d'un  simple  braguet 

• 

chaussé  de  mitasses  y  couchait  sur  la  terre , 
vivait  de. maïs  cuit  à  l'eau,  ou  de  chasses  et 
de  viandes  racornies  au  boucan.  Au  milieu 
de  ce  genre  de  vie  pour  un  homme  nourri 
dans  les  délices  de  l'Europe,  Bawles  préparait 
parmi  les  nations  indiennes  une  insurrection 
générale  contre  les  Espagnols.  Il  échangeait 
les  diverses  marchandises  qu'il  avait  apportées 
au  prix  beaucoup  au-dessous  de  celles  qu'ils 
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te  procurôiént  dé  la  méisort  de  Pensacole, 
*n  promettait  pour  Ta^'enir  en  plus  grande 
abondance  ;  surtout  il  se  montrait  facile  en 
crédits , ,  éppât  toujours  séduisant  pour  le» 
sauvages.  Ainsi  il  les  aliénait  de  plus  en  plus 
contre  lesEspagnols.  Ces  avares  despotes,  leur 
répétait-il  sans  cesse ,  recueillent  tout  le  fruit 
de  vos  chasses ,  ils  vous  laissent  pauvres  pour 
vous  rendre  tout-à-fait  esclaves.  Les  magasin* 
qu^ils  ont  établis  dans  vos  diverses  bourgades 
ne  sont  opulcns  que  parce  qu'ils  ont  vos  pel- 
leteries à  vil"  prix ,  et  qu'ils  vous  survendent 
impunément  tout  ce  dont  vous  avez  besoin, 
puisque  vous  ne  pouvez  vous  approvisionner 
ailleurs.  Les  sauvages  qu'il  animait  ainsi,  vou- 
laient aller  pillet  les  magasins.  MaisBawle^, 
trop  politique  pour  tolérer  dé  si  dangere«jc 
exemples,  prit  le  parti  moyen.  Il  taxa  les 
denrées  de  ces  magasins  à  un  prix  pareil  aux 
objets  qu'il,  avait  vendus.  Bawles>  par  celte 
apparence  de  justice ,  mettait  la  maison  de 
Pensacole  hors  d'état  de  continuer  à  payer 
ses  subsides  au  gouvernenient  d'Espagne  et 
à  ses  agens,  rompait  toutes  tes  relations  com- 
merciales des  sauvages  avec  les  Espagnols:,, 
fomentait  la  haine  des  sauvages  contre  eux , 
ouvrait  de  plus  en  p!us  à  FArigleterre  la  traite 
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exclusive  de  ces  contrées,  organisait  une 
insurrection  générale ,  qui ,  combinée  arec  la 
guerre  de  TAngleterre  contre  la  France,  fa-^ 
eilitait  aux  Anglais  la  conquête  de  toutes  les 
Florides. 

Dans. ces  circonstanced ,  chaque  tribu  de 
sauvages  recherchait  avec  le  plus  d'empreAse», 
ment  Tamitié  de  Bawles,  et  bienlot  toutes  Télut 
rent  à  Tenvi  pour  leur  chef.  Bawles,  alors, 
sans  rien  changer  à  sa  vie  frugale,  déploja  à 
leur  tête  la  pompe  d'un  grand  général  ;  il  se 
parait  de  riches  paaaches ,  d'armes  brillantes  ; 
il  en  distribuaità  ses  guerriers  selon  les  rangsi 
qu'il  leur  assignait ,  et  déjà  jetait  parmi  eux  les 
Ibnidemens  de  la  subordination  ^  les  préparait 
à  se  ployer  sous  les  lois  de  la  discipline. 

Les  hostilités  commencèrent  :  Bawles  eut, 
dès  ce  mooient,  assez  d'autorité  pour  réprimer 
dans  les  sauvages  cette  avidité  du  sang  et  du 
pillage,  qui,  parmi  eux,  bouore'leurs  exploits  : 
îi  empêcha  qu'on  égorgeât  les  ennemis  qui 
demandaient  quartier;  il  faisait  renvoyer  tou^^ 
ceux  qui  n'étaient  pas  militaires;  et,  quels 
qu'ils  fussent,  tous  étaient  traités  avec  les  plus 
grands  égards;  les  blessés  étaient  soigneur 
sèment  pansés.  Ces  pansenieos  se  bornaient  à 
l-^ver  les  pbiçs  d'eau  ira^tche  et  à  les  sucer  ^ 
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à  introduire  l'eau  dans  leurs  sinuosités  à  Tâide 
d'uif  chalumeau  ^  ensuite  à  y  appliquer  diffé- 
rens  simples.  De  telles  opérations  ne  se  fai- 
saient pas  par  leurs  médecins  sans  des  invo- 
cations ,  sans  tracer  des  figures  mystérieuses-, 
sans  paraître  inspiré.  Ce  qull  y  a  de  certain  , 
c'est  que  ces  succions ,  ces  fomentations,  ces 
applications  de  plantes ,  guérissaient  très- 
promptement.  J'ai  vu  des  particuliers  de  Pen- 
sacole  blessés  et  traités  alors  par  eux ,  rên-* 
voyés  parfaitement  guéris  j  tandis  que  ceux 
qui  avaient  été  blessés  en  même  temps  et  plus 
grièvement  ne  furent  guéris  que  long-temps 
après ,  quoique  traités  à  l'européenne. 

Ces  hostilités  répandirent  la  consternation 
dans  toute  la  Floride ,  et  le  gouvernement  se 
trouva  dans  une  grande  anxiété  :  personne 
n'osait  s'écarter;  les  ennemis  faisaient  de» 
incursions  jusqu'auprès  de  Pensacole  et  en- 
levaient tout  ce  qu'ils  trouvaient.' Comment 
marcher  contre  eux  à  travers  ces  forêts  où 
ils  se  dispersaient  si  rapidement  ,  pour  se 
reporter  tout- à -coup  dans  d'autres  lieux? 
comment  oser  dégarnir  la  ville  de  troupes  ou» 
étaient  rassemblées  toutes  les  familles ,  et  où- 
étaient  déposées  toutes  les  munitions?  et  d'ail- 
leurs cette,  ville  n'avait  plus  de  défense ,  et  était 
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ouverte  de  toutes  parts.  Sans  doute  alor^t  le 
gouverneur  de  la  Louisiane  dut  reconnaître 
les  déplorables  effets  de  celte  jalouse  et 
étroite  politique  qui  tenait  Pensacole  dans  un 
humble  abaissement  sous  la  Nouvelle-Orléans, 
qui  n'avait  pas  su  en  peupler  les  campagnes 
d^agriculteurs ,  pour  y  trouver  dès  défenseurs 
dans  le  besoin; 

Le  gouverneur  delà  Louisiane  eut  recours 
à  un  moyen  bien  éloigné  de  cette  loyauté , 
souvent  romanesque,  qui,  pendant  tant  de 
siècles ,  a  caractérisé  la  nation  espagnole  ; 
moyen  odieux,  et  que  sans  doute  sa  cour 
aura  vivement  improtivé.  Ce  fut  la  perfidie; 
il  lioua  une  correspondante  avec  Ba wles , 
sots  Tapparence  de  vues  de  conciliation.  Il 
le  caressa,  le  loua,  et  Fans^na  peu  à  peu 
'à^une  entrevue  à  la  Nouvelle^Grléans.  L'offi- 
cier porteur  «des  paSse-porta  assura  spéciale- 
tnent  Bawles- ,  que  sa  personne  serait  invio- 
lable, et  lui  donna  pour  nouveau  gage  la 
parole  d- honneur  du   gouverneur.  Bawles, 

*  généreux  et  confiant ,  se  rendit  à  la  Nouvelle- 
-Orléans.  On  le  chaîne  de  fers  à-^on  arrivée. 

•  Qttoi  !  s'écria-t-il  en  présence  du  gouverneur, 
Les  officiers  d^un  grand  roi ,  salariés  à  si 
grands  frais,  honorés  d'émineates  dignités,  se 
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îouent  ainsi  de  ce  qu'il  y  a,  àe  plus  sàcra% 
On  a  enlevé  mes  malles ,  on  en  a  pilié  Tor 
et  les  papiers  y  et  mes  ii>aio3  sont  chargées  de 
•  l'ers.  Ah  !  s'écria-t-il  en  secouant  iortement 
ces  cbatnes ,  la  foi  des  semiens  violés  dans 
ma  personne  trouvera  des  vengeurs. 

Je  i;ends  textuellement  ces  paroles  qui  tf^ 
laissent  plus  de  doute  que  Bawles  ne  flftjL 
l'agent  du  gouvernement  anglais.  On  l'em-^ 
barqua  pour  la  Havane  »  résidence  du  capi^ 
tàine  général  d'où  relève  le  gouvernement  de 
la  Louisiane  y  et  de  là  oa  le  fit  partir  pour 
l'Espagne.  C^était  pendant  la  dernière  guerre  t 
le  vaisseau  fut  pris  par  les  Anglais ,  et  cpa-^ 
duit  dans  leurs  ports.  Bs^wles ,  apcompagiié 
de  qudques  sau^ges  f  excita  à  Londr^^s  le 
plus  grand  :  intérêt.  Le  duc  d'York  alla  fe 
voir;  oa  présuma  que  cette  visite  n'eut  p^ 
pour  unique  crb^t  une  frivole  curiosité.  Quel'^ 
que  temps  après,  ce  cbef  de  .sauvages  s'em- 
barqua pour  la  Jamaïque.  Il  est  bon  d'ob- 
server que  t;^  fut  sur  uae  frégate ,  qu'à  son 
arrivée  i  cette  lie  »  Bawles  annonça  plus  que 
de  l'aisance  ;  il  se  fit  particulièrement  ren^af- 
quer  par  d'honorables  générosités.  Un  jOQt, 
entre  autres  ^  ajant  appris  qu'un  jeune  homnie 
de  la  Nouvelle-Orléans  ;  d'une  famille  connue^ 
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qtii  avait  quitté  furtiTement  ses  parens,  était 
dans  le  besoin  ;  il  lui  fit  passer  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire^  sans  que  le  jeune  homme 
sût  d'abord  de  quelle  main  venaient  ces 
secours;  ensuite,  il  le  détermina  à  retourner 
ehez  ses  pa^ens^  et  lui  en  doDua  le  moyen* 
Ce  jeune  homme  trouva  un  jour  des  quadru- 
ples jusque  dans  des  oranges  qu'il  avait  chez 
lui  ;  reconhaissanc  la  main  généreuse  qui  les  y 
avait  mises ,  il  courut  se  répandre  en  remer- 
dmeAs  ;  mais  Bawles  rel'usa  d^avooer  qu'il  en 
fut  i^anteiir.  •■:. 

Peu  de  mois  après ,  Bawles  s'embarqua 
pour  retoBFoer  à  la  Floride  avec  ses  sauvages. 
Ce  qui  est  eneore  important  à  r^qaarquer ,  ce 
fift  sur  une  jolie  corvette  doublée  en  cuivre  > 
abondamment   pourvue    d'objets  de    traite* 
Plusieurs  autres  petits  bâtimens  fqrent  suc- 
cessivemeot  expédia  pour  la  même  deslina- 
tiob.  Presque  aveans  ne  purent  atteindre  ces  ' 
cètes  d'un  diffiieile  accès ,  par  Jes  bancs  ^  les 
eourans  et  les  coups  de  rents.  Ainsi  Bawles> 
de  retour  chez  les  sauvages,  fut  privé  des 
mojens  qui  lui  étaient  nécessaii^s  pour  exé- 
cuter les  divers  pkns  d'attaque  qu'il  méditait 
contre  tes  étabHssemeos  espagnols ,  et  pour 
conserver  et  augixienter  la  confiance  des  sau- 
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vages  qui,  toujours  avides^  toujours  iacouj^r 

tans,  sout  toujours  prêts  à  sacrifier  les  pjus 

importans  intérêts  de  Tavenir,  en  faveur  des 

plus  légers  intérêts  du  moment.  C'est  dans  c.es 

circonstaùees  que ,  sans  plomb  et  avec  de  la 

poudre  seulement,  il  se  présenta  avec  une 

troupe  de  sauvages  devant  le  fort  des  Apa- 

laches,  situé  à  cinquante  Heues  à  Fest  de  Pen- 

^cole,  au  fond  d'une  baie  où  se  'réunissent 

les  deux  petites  rivières  de  Talaoatchina  e\ 

Touskaché.    Menaçant  d'une   armée   nom- 

breuse  qui  allait,  disait-il,  investir  le  fort, 

étendre  ses  ravages  partout ,  se  livrer  à  des 

excès  que  lui  général  ne  pouvait  réprimer  ,^ 

il  épouvanta  la  garnison  qui  obligea  le  cpm- 

mandant  à  capituler  et  à  se  rendre  sur-le* 

champ. 

Cet  événeuieni  répandit  de  nouveau  l'alarme 
à  Pensacôle  ;  et  si  Bawles  eût  en  effet  marché 
à  rinstattt  sut  «tte  yiUe  f.  il  s'en  serait  rendu 
maître.^  Elle  aviait  réellement  alcfrs  moins 
dé 'moyens  de  défenses  que  les  Apalaches, 
puisqu'elle  '  était  ouverte  de  toutes  parts. 
Pensacôle  pouvait  être  détruit,  et  sa  rade 
abandonnée  au  premier  venu.  Le  gouverneur, 
M.  Folke ,  s'empressa  de  faire  entourer  la  \ille 
depalissades^  je  lésai  vues,  çUes  étaient  faites 

depuis 
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aux  moyens  de  défenses  et  à  la  population  de 
la  ville ,  elles  auraient  été  d'un  foible  secours 
en  cas  d'attaque. 

Le  gouverneur  de  la  Louisiane ,  auquel  il 
ne  restait  plus  de  moyens  de  séduction  au- 
près de  Baw^les ,  tenta  alors  de  corrompre  les 
sauvages  mêmes;  il  mit  à  prix  la  tête  de  ce 
grand  chef.  .Quatre  à  cinq  mille  gourdes  dé- 
posées dans  une  cassette ,  oflPertes  avec  'affec- 
tation à  la  vue  des  sauvages  qui  sur  ces  entre- 
faites venaient  à  la  Nouvelle-Orléans ,  furent 
la  récompense  promise  aux  traîtres. 

Lies  sauvages ,  éblouis  par  ce  monceau  d'ar- 
gent qui  surpassait  tout  ce  qu'ils  avaient  ja- 
mais vu^mécontens  d'ailleurs  de  manquer  de 
ces  objets  dont  Bawles  avait  tant  promis  de 
les  approvisionner  y  de  ceux  particulièrement 
nécessaires  à  leur  chasse ,  trouvèrent  parmi 
eux  des  complices  qui  surprirent  et  livrèrent 
leur  chef.  Baw^les,  retombé  une  seconde  fois 
dans  les  mains  du  gouverneur  de  la  Loui- 
siane ^  fut  aussitôt  conduit  à  la  Havane;  on 
ignore  ce  qu'il  y  est  devenu,  maison  présume 
ipaintenant  qu'il  y  est  en  prison  ;  la  guerre 
actuelle  faisant  craindre  qu'en  l'exposant  une 
seconde  fois  sur  mer,  il  ne  fût  une  seconde 
fois  repris  par  les  Anglais.  A  la  paix  il  est 

II.  G 
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plus  que  probable  <ju'il  sera  réclamé  par  sa 
nation. 

.La  conduite  de  Bawles,  examinée  d'après 
les  principes  du  droit  public ,  oflFre  d'embar- 
rassantes et  de  neuves  difficultés.  Bawles 
peut-il  être  considéré  comme  un  particulier 
qui,  au  mépris  des  lois  d'un  pajs ,  en  a  violé  le 
territoire,  ou,  comme  un  homme  libre  quia 
pu  passer  chez  des  peuples  libres  ,  se  natura- 
liser parmi  eux  et  en  partager  toutes  les  pré- 
rogatives? 

La  Floride  est  recomaue  par  les  nations 
civilisées ,  et  par  l'Angleterre  spécialement  à 
laquelle  Bawles  appartient^  pour  être  une 
région  soumise  à  la  domination  espagnole  ; 
celle-ci  peut  donc  y  faire  les  lois  et  les  régie  mens 
qui  lui  conviennent  ;  elle  peut  en  permettre 
et  en  défendre  l'entrée  à  qui  bon  lui  semble, 
aux  conditions  qu'il  lui  plait  :  dans  ce  cas,  si 
jBawles  s'est  introduit  dans  un  pays  reconnu 
par  toutes  les  nations,  et  spécialement  par  la 
sienne ,  pour  être  de  la  domination  espagnole, 
Bawles  a  encouru  les  peines  prononcées  par 
les  lois  espagnoles  contre  ceux  qui  s'în tra- 
duisent sans  autorité  dans  les  régions  de  sa 
domination.  Mais  Bawles  a  été  plus  loin,  il  y 
a  pris  les  armes  ^  il  y  a  conunis  des  hostilités  ; 
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il  y  a  cbDCussionné,  pillé,  ravagé  et  tué^  et 
il  Ta  fait  sans  annoncer  aucune  mission 
publique  ,  saas  déployer  aucun  caractère, 
aucun  litre  appartenant  à  son  gouverne- 
ment. Bawles  n'est  donc  ici  qu'un  particu- 
lier sans  aveu  ;  ce  n'est  donc  qu'un  forban^ 
qu'un  brigand  qui  doit  être  traité  comme  tel. 
Les  réclamations  de  son  gouvernement,  en  sa 
faveur ,  ne  sauraient  même  le  sauver  en  droit 
des  peines  qu'il  a  encourues ,  parce  que 
Bawlesétantreconnu  pour  avoir  agi  en  homme 
privé  et  non  en  homme  public,  est  réellement 
criminel  ;  et  son  gouvernement  ne  saurait 
faire  que  l'action  qui  était  criminelle  quand 
elle  a  été  commise,  devienne  ensuite  actioQ 
licite. 

Un  gouvernement  ne  saurait  pas  plus  don- 
ner d'eflPet  rétroactif  à  ses  pouvoirs  ,  qu'ua 
législateur  ne  peuten  donner  à  ses  lois.  Ainsi, 
pour  que  Bawles  pût  être  suffisamment  ré- 
clamé par  son  gouvernement,  il  faudrait  que 
ce  gouvernement  prouvât  que  Bawles  a  agi , 
non  d'après  son  propre  mouvement  et  d'après 
sa  volonté  individuelle,  mais  d'après  des 
pouvoirs  et  des  ordres  de  son  gouvernement, 
et  il  faudrait  que  ces  pouvoirs,  ces  ordres 
pussent    être  .exhibés  avec  des  caractères 
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d'authenticité  qui  ne  laisseraient  pas  de  doute 
de  leur  existence  à  l'époque  de  l'invasion  de 
Bawles  ;  hors  de  là ,  le  tiers  intéressé ,  qui  est 
le  gouvernement  espagnol ,  est  fondé  à  ré- 
cuser toutes  pièces  qq'on  lui  présenterait. 

D'un  autre  côté,  Bawles  ne  peut-il  pas  dire: 
J'ai  quitté  mon  pays,  parce  que  les  lois  me  le 
permettaient  3  et,  quand  je  les  aurais  ici  bles- 
sées, je  n'en  suis  point  comptable  à  vous. 
Espagnols  ;  je  ne  le  suis  qu'à  mon  gouverne- 
ment. Les  terres  où  j'ai  été  sont,  il  est  vrai , 
reconnues  pour  être  de  votre  domination  ;  ' 
mais  vous  n'êtes  point  exclusif  souverain  de 
-ces  terres  et  de  ces  peuples  dont  les  titres 
sont  plus  sacrés  que  les  vôtres ,  parce  que 
les  vôtres  sont  fon4és  sur  la  loi  primo  occu- 
-pantiy  et  que  ceux  des  Indfens  remontent 
si  loin  avant  vous ,  que  vous  ne  pouvez  en 
assigner  l'époque;  ainsi  reconnaissant  plu- 
sieurs souverains  sur  ces  terres  ,  j'ai  pu  j 
pénétrer  et  m'incorpoi^er  à  la  nation  qui  me 
convenait  le  mieux ,  et  je  m'y  suis  en  effet 
incorporé  en  en  adoptant  les  mœurs,  les 
lois ,  en  acceptant  ses  dignités.  C'est  en  vertu 
de  cette  adoption  et  de  ces  dignités ,  que  j'ai 
agi  dans  ces  contrées ,  et  jamais  ce  n'a  été 
comme  européen  ^  comme  particulier  isolé. 
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Les  Indien^  /  peut  ajouter' Bawles  ,  ne 
jouissent-ils  pas  par  yous-mêmes  de  toutes  les 
prérogatives  de  peuples  indépendans?  Vous 
ne  vous  immiscez  pas  à  leur  donner  des  lois^ 
à  leur  imposer  des  tribus;  vous  leur  laissez 
même,  sur  les  portions  de  terre  que  vous 
possédez,  exercer  entre  eux  le  droit  de  vie 
et  de  mort ,  de  faire  la  guerre  ou  la  paix  : 
vous  défendez  expressément  à  vos  magistrats 
et  à  vos  officiers  d'intervenir;  ne  sont-ce  pas 
des  caractères  constitutifs  et  intègres  de  sou- 
veraineté? Dans  les  guerres  que  vous  avez 
avec  eux ,  vous  ne  les  traitez  pas  en  rebelles: 
ils  vous  envoient  des  ambassadeurs,  et  vous 
leur  en  envoyez  ;  vous  faites ,  avec  ces  peu* 
pies  ,  des  traités  de  paix ,  d'alliance  et  de 
commerce  ;  vous  accueillez  leurs  envoyés 
avec  des  distinctions  que  vous  n'accordez  pas 
aux  particuliers  ;  leurs  simples  chefs  sont  aussi, 
traités  par  vous  avec  des  distinctions  parti- 
culières. 

Si  les  Indiens  jouissent  par  ancienneté  ^ 
par  possession  constante  et  par  l'effet  de  vos 
principes,  de  votre  propre  conduite  envers 
eux,  du  droit  intègre  de  souveraineté,  ils  ont 
donc  pu  adopter ,  sans  que  vous  puissiez  vou& 
y  opposer^  celui  sur  lequel  vous  n'aviez  au-^ 
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cune  espèce  de  juridiction.  Dans  ce  cas  j^ai 
donc  pu  être  investi  de  tous  les  droits  et 
prérogatives  d'Indien;  ainsi,  dans  les  rixes 
qui  sont  survenues,  vous  n'avez  dû  voir  en 
indi  qu'un  Indien  ;  et,  lorsque  j'ai  été  élevé 
à  la  dignité  de  chef  particulier ,  je  suis  alors 
devenu,  même  pour  vous ,'  un  Indien  revêtu 
d'un  caractère  pnblic  ;  et,  quand  tant  de  na- 
tions confédérées  m'ont  ensuite  élevé  à  la 
dignité  plus  éminênte  de  grand  chef ,  c'étaient 
de  nouveaux  droits  que  j'acquérais  à  vos  égards 
et  à  votre  considération,  ceux  que  les  nations 
civilisées  s'empressent  d'accorder  ,  jusqu'à 
leurs  captifs.  Et  n'ai-je  pas  fait  servir  l'auto- 
rité dont  j'étais  environné ,  pour  réprimer 
en  votre  faveur  le  pillage ,  arrêter  Féffusion 
du  sang ,  faire  prodiguer  les  soins  à  tos  bles- 
sés? Ces  prisons  où  je  suis  retenu,  ces  fers 
dont  je  suis  chargé  ,  sont  donc  une  violation 
du  droit  des  gens.  Ce  droit,  bëtirèux  bien- 
fait de  la  civilisation  qui  rappelle  aux  nations 
que  dans  leurs  enneinis  elles  ne  sauraient 
cesser  de  voir  des  hommes,  pourrait-il  être 
plus  impunément  violé  envers  des  Indiens  , 
parce  qu'ils  sont  plus  faibles?  Ah!  si  vous  ne 
vouliez  plus  admetti-e  d'autre  droit  public  que 
celui  du  plus  fort,  qtieUes  conséquences! 
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Ces  diverses  réflexions  embarrassantes , 
montrent  les  défauts  du  droit  des  gens,  et 
par  conséquent  Fimperfection  des  bases  sur 
lesquelles  il  repose  :  ce  doute  devient  encore 
favorable  à  l'accusé  ,  comme  plus  malheu- 
reux. 

L'histoire  de  Bawles  et  des  dangers  qu'a 
courus  la  colonie  de  Pensacole  est  la  preuve 
que  la  cour  d'Espagne  n'a  point  connu  les 
conséquences  dangereuses  d'avoir  au  milieu 
d'une  de  ses  colonies  une  compagnie  privilé- 
giée de  négocians  étrangers  à  ses  mœurs ,  à 
son  langage,  opposés  à  ses  intérêts,  et  sou- 
vent ennemis  de  ses  colons.  Bawles  n'aurait 
point  été  instruit ,  à  Londres  et  à  File  de  la 
Providence ,  du  lucratif  commerce  qui  pou- 
Tâât  se  faire  à  la  Floride  occidentale ,  si  la 
maison  anglaise  de  Pensacole  n'avait  pas  existé; 
Bawles  ne  se  serait  pas  noit  plos  hasardé  à 
pénétrer  dans  cette  contrée,  à  j  préparer 
une  insurrection,  s'il  u'avait  pas  su  que  les 
Indiens  étaient  accoutumés  à  traiter  avec  des 
Anglais ,  à  se  servir  de  denrées  anglaises.  Et 
si  ces  bâtimens  frétés  pour  Bawks  avaie&t  pa 
atteindre  heureusement  les  côtes  de  la  Flo»- 
ride,  Bawles  ruinait  la  colonie  espagnole;, 
elle  tombait  au  pouvœr  des  ABglai& 
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CHAPITRE    XXXI. 

Histoire  naturelle.  Obseri>ation  sur  Vori-- 
gine  des  mines.  Terres  ocreuses.  Dispo- 
sitions des  Créoles  pour  les  arts.  Grandes 
dit^ersités  de  chênes.  Leurs  utilités.  Au- 
tres yégétaux.  Plantes  extraordinaires 
détruisant  les  insectes. 


JLe  terrain  derrière  la  Ville,  plus  élevé,  forme 
un  spacieux  plateau  couvert  de  bois  ;  il  est 
sablonneux ,  mais  coloré  diversement  de 
jaune ,  de  brun  ,  de  rou^  ;  indice  qu'il  est 
imprégné  de  parties  métalliques,  tandis  que 
celui  des  bords  de  la  mer ,  comme  de  Tîle 
Sainte-.Rose ,  est  d'un  blanc  très-pur.  Ne  faut-il 
pas  en  conclure  que  les  eaux  maritimes,  char- 
gées de  sels,  dissolvent  ces  métaux  disséminés 
dans  les  terres ,  dans  les  sables  par  la  végé- 
tation ,  les  en  séparent  pour  former ,  selon 
leur  pesanteur 'spécifique ,  des  ag^régatious 
particulières  ;  de  là  l'origine  des  mines  dont 
plusieurs I mises  ensuite  en  fusion  par  les  feux 
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volcaniques ,  forment  aussi  dans  le  sein  de  la 
terre ,  dans  les  fentes  des  rochers,  ces  longs 
et  riches  filons. 

A  Test  de  Pensacole  on  trouve  des  terres 
ocreuses  diversifiées  par  les  plus  belles  cou- 
leurs; il  y  en  a  de  safranées,  d'orangées  , 
de  pourprées,  de  bleues,  de  brunes ,  de  blan- 
ches; on  en  exporte  déjà  considérablement 
à  la  Louisiane  pour  la  peinture  des  maisons. 

Un  ancien  chirurgien  dépensait,  pendant 
que  j'y  étais,  ce  qu'il  gagnait  avec  ses  mala- 
des, à  faire  des  briques  qu'il  ne  vendait  pas, 
quoiqu'elles  fussent  d'une  très-bonne  qualité, 
bien  supérieure  à  celle  de  la  Louisiane.  Un 
autre  particulier  y  fabriquait  une  poterie  pe- 
sante et  sonore,  dont  il  n'avait  pas  un  meilr 
leur  débit.  Voilà  l'histoire  des  fabriques  de 
cette  colonie. 

Ces  Espagnols-Américains  annoncent  ce- 
pendant une  grande  aptitude  ;  ils  n'ont  be- 
soin que  des  moyens  de  faire  valoir  leurs  ta- 
lens.  On. m'a  montré  des  dessins  d'un  jeune 
homme  qui  n'avait  que  six  mois,  d'études;  ils 
étaient  comparables  à  ceux .  d'un  européen 
étudiant  depuis  dix-huit  mois  ou  deux  ans. 
Un  particulier  avait  apporté  des  îles  deux 
flambeaux  d'argent  du  meilleur  goût  pour  la 
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forme  et  rexëciition;  c'étaient  des  colonne 
corinlliiennes;  il  desirait  en  avoir  deux  autre 
semblables  :  de  jeunes  créoles  espagnok,  qo 
n'étaient  jamais  sortis  et  qui  exerçaient  1 
profession  de  forgeron,  réussirent  si  parfai 
tement  à  les  imiter  ,  que  lorsqu'on  me  le 
montra  il  me  fut  impossible  de  distingue 
ceux  qui  étaient  sortis  de  leurs  mains,  quel 
que  attention  que  j'aie  apportée  à  les  recon 
naître. 

Ces  terres  sablonneuses  produisent  de  ma 
gniiiques  pins  de  plusieurs  espèces  •.•on  poui 
rait  approvisionner  en  mâtures ,  en  goudron; 
en  résine, les  marines  de  TEorope. 

Les  espèces  de  chênes  y  sont  si  nombreu 
ses ,  que  la  nature  semble  s'être  plue  à  épui 
ser ,  relativenient  à  elles,  toutes  les  formes  <3 
feuillages;  celles  dites  à  feuilles  de  pêchei 
si  étroites ,  si  atongées ,  n'ont  pas  le  moindi 
vestige  d'angles  et  de  saillie  à  leurs  bords 
d'autres ,  plus  courtes  y  s'élargissent  itû  peu  i 
indiqu^ent  eomm^  une  volonté  d'être  augij 
leuses;  d'an  foies  :ieiïS4iite  s'ondulent  davantag 
à  leurs  bords;  X|iielqu es-unes  montrent  di 
pointes  roides^,  s'alangeant  et  approchant  d 
celles  des  feuilles  d;u  houx;  d'autres  se  crei 
sent  cl  se  roncinent  bien  plus  et  d^  diEérej 
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tes  maQlère^  j  une  d'elles  prend  particulière- 
ment la  forme  de  poire.  Enfin ,  il  en  est  de 
si  profondément  sinuées ,  qu'elles  n'offrent 
presque  plus  que  des  nervures  nues  comme 
si  des  chenilles  les  avaient  rongées;  tandis 
que  d'autres, ovales  ,  larges,  pleines,  edtières, 
ne  se  bordent  que  d'une  légère  dentelure. 

Leurs  fruits  se  varient  tout  autant  pour  la 
forme,  la  grosseur,  les  teintes  et  le  goût; 
quelques-uns  n'ont  que  le  volume  d'un  gros 
pois ,  et  sont  presque  recouverts  sous  les  épais 
bourrelets  de  leurs  coupes  resserrées,  tandis 
que  d'autres,  de  la  grosseur  de  moyennes 
noix ,  s'élèvent  avec  grâce  de  leui^s  coupe* 
évasées  largement.  Il  y  a  de  ces  glands  qui 
affectent  les  formes  alongées  de  l'olive ,  lors- 
que d'autres  sont  presque  globuleux  ou  le 
Sont  tôut-à-fait.  La  couleur  extérieure  des 
uns  est  châtain-clair ,  celle  d'autres  se  foncé 
davantage;  il  en  est  d'un  violet  rembruni,  et 
d'autres  d'un  blanc  sale.  Leur  chair  est  hïait^ 
che ,  grisâtre ,  couleur  chocolat ,  jaune  citron. 
Le  goût  des  uns  est  extrêmement  acre;  celai 
d'autres  l'est  moins;  quelques-uns  moins  en- 
core ;  enfin ,  il  en  est  de  mangeables  cfus  ori 
cuits,  ou  à  l'aide  de  ces  lessives  usitées  parmi 
les  sauvages. 
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.  Le  port  de  ces  diverses  espèces  de  chêne» 
présente  des  variétés  tout  aussi  grandes  :  il 
y  en  a  de  petits  et  de  serrés  aux  branches 
divergentes  et  croisées ^  aux  feuilles  menues, 
si  multipliées  qu'on  pourrait  en  faire  les  plus 
jolies  charmilles;  d'autres  de  rare  feuillage^ 
élevant  audacieusement  leurs  cimes  jusqu'à  la 
sommité  des  plus  hautes  forêts,  écartent  leurs 
rameaux  nus ,  comme  pour  aérer  les  humbles 
arbrisseaux  qui  croissent  en  touffes  sous  eux, 
et  pour  se  mieux  parer  de  ces  lianes  feuillées 
qui  grimpent  tortueusement  sur  leurs  troncs 
arrondis  en  colonnes ,  et  qui  vont  jusqu'à  leurs 
branches  se  suspendre  en  vertes  draperies^ 

D'autres, sur  des  troncs  aussi  droits  et  rer 
yétus  d'écorces  plus  unies ,  portent  une  tête 
spacieuse  et  touffue ,  laissent  tomber  jusqu'à 
terre  leurs  branches  ployantes.  Une  ombre 
mystérieuse  en  écarle  les  végétaux ,  et  sem- 
ble dire  à  l'homme  :  Viens  ici  jouir  du  frais 
et  de  la  paix. 

Les  mêmes  diversités  se  remarquent  dans 
la  couleur  de  leur  bois,  dans  leur  dureté  ou 
leur  porosité  et  dans  les  différens  usages  où 
ils  peuvent  être  pour  l'homme;  les  uns  sont 
blancs ,  d'autres  grisâtres ,  d'autres  se  teignent 
rouge  lie  devin;  quelques-uns  sont  légers  et 
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souples ,  lorsque  d'autres ,  plus  lourds ,  sont 
roides  et  cassans;  plusieurs  se  fenden*  avec 
facilité  en  longues  billes,  et  d'auiies,  par  la 
contexture  de  leurs  fibres  entrelacées  et  ser- 
rés y  résistent  plus  que  nos  plus  durs  bois 
d'Europe  aux  instrumens  tranchans ,  et  bra- 
vent long-temps  Faction  si  destructive  de  la 
chaleur  humide  de  ces  contrées. 

Les  uns  peuvent  être  employés  à  des  bar- 
deaux ,  à  des  échalas ,  à  ces  pieux  en  solives 
pour  leurs  vastes  clôtures  ;  d'autres  peuvent 
se  ployer  en  cerceaux,  se  scier  en  planches 
légères  pour  les  ouvrages  délicats  de  me- 
nuiserie; d'autres  conviennent  aux  grandes 
charpentes,  aux  constructions  de  la  marine; 
et  les  derniers  aux  moyeux  de  roues ,  aux 
vis  et  aux  écrous  des  presses  ,  à  tout  ce 
que  le  charronnage  et  les  ateliers  exigent  de 
plus  solide  sur  les  régions  de  l'Amérique. 
L'homme  pourrait  trouver  dans  la  seule  fa- 
mille des  chênes  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire à  ses  divers  besoins. 

Â  quelques  distances  de  la  ville  on  trouve 
dans  les  lieux  humides  le  cipre,  grand  arbre , 
aussi  un  des  plus  précieux  de  la  terre  par 
la  diversité  de  ses  usages  :  un  peu  plus  loin , 
croît  le  cèdre/  arbre  tant  vanté  avec  raison 
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de  l'antiquité  sacrée.  Déjà  les  Anglais  avaient 
commencé  d'en  Taire  une  lucrative  branche 
de  commerce  ;  coupé  en  tronçons  de  dix  à 
douze  pieds  y  il  servait  de  lest  à  leurs  navires. 
Je  ne  décrirai  point  ici  un  grand  nombre 
d'autres  végétaux  dont  j'aurai  occasion  de 
parler  ailleurs.  Je  rappellerai  seulement  que , 
parmi  les  arbres  forestiers ,  on  trouve  beau- 
coup d'espèces  de  noyers  s  j'y  comprends 
celles  des  pacaniers  qui  sont  de  la  même 
famille 9  des  mûriers,  des  oliviers,  des  pla- 
tanes, des  maguoliers ,  des  frênes ,  des  tilleuls, 
des  ormes,  des  houx,  car  le  houx  est  un 
grand  et  bel  arbre  dans  ces  contrées.  Près 
de  la  mer,  le  long  des  eaux  coulantes  et 
dormantes  se  groupent  en  touffes  divers 
genres  d'arbrisseaux.  Parmi  eux  des  lauriers 
de  plusieurs  espèces  ,  des  sassafras ,  des  lau- 
riers cires ,  et  dont  tes  baies  se  chargent  d'une 
cire  verte  et  aromatique,  dont  le  feuillage, 
petit,  alongé  et  touffu  est  lui-même  extrê- 
mement suave.  Une  autre  espèce  de  laurier 
approchant  de  celui  qu'on  emploie  dans  nos 
cuisines ,  est,  tonte  l'année,  chargé  de  ses  baies 
noires; un  autre  encore,  au  feuillage  d'un  vert 
plus  gracieux  et  plus  petit ,  donne  au  lai- 
tage le  goût  d'amande^  mais  différent  de  celui 
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doDt  nous  faisons  usage  pour  cet  objet.  Le 
inarronier-clinde,  à  fleurs  jaunes, se  mêle  aussi 
fréquemment  parmi  ces  massifs.  Le  calli- 
carpe  s'y  fajt  particulièrement  remarquer  par 
le  pourpre  de  ses  baies  pressées  en  anneaux 
multipliés  le  long  de  ses  branches  couleur 
fauve. 

Près  de  la  ville ,  des  eaux  limpides  qui  le 
disputent  à  la  transparence  du  plus  pur  cristal 
coulent  sur  un  sable  fin ,  blanc  comme  argent  y 
souvent  se  dérobent  sous  d'épais  bosquets 
que  panache  le  petit  magnolier  (i)  de  ses 
grandes  fleurs  blanches  aux  étamines  d'or  , 
qu'entrelacent  des  vignes  aux  feuilles  presque 
sans  hachures,  des  convplvulus  aux  fleurs 
purpurines,  et  soudain  ces  eaux  reparaissent ^ 
arrondissant  par  intervalle  de  jolis  basins,  sur 
le&quels  se  ^balancent  de  longues  toufies  de 
lianes  aux  souples  rameaux.  Là,  sous  ces 
voûtes  ombreuses,  l'africaine  se  plaît  à  confier 
«es  appas  d'ébènes ,  dans  ces  ondes  transpa- 
rentes à  se  jouer  sur  ce  sable  argenté. 

La  surface  des  eaux  dormantes  ô'j  pare  de 
ces  nénuphars  à  fleurs  doubles  ,  d'un  blanc 
<le  neige,  exhalant  l'odeur  de  fleur  d'orange, 

■       I  fc  ■  I  I      1 1         I        I  m     ,  .        .  ■    i|    ■■    ■     ■       i     ■      ■  ■         I  ■      ■  ■  I  I    I  r 

(i)MagnoIier  glauque,  magnolia  giauca. 
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Le  long  de  leurs  bords ,  et  dans  les  lieux  hu- 
mides, croissent  un  grand  nombre  de  labiées^ 
plusieurs  menthes ,  surtout  de  celle  particu- 
lièrement que  nous  cultivons  dans  nos  jardins 
sous  le  nom  de  menthe  powrée. 

J'ai  trouvé  près  des  lieux  marécageux,  sur 
des  sites  où  la  terre  commence  à  s'élever , 
une  plante  d'une  conformation  bien  reraar- 
quable  ;  ses  feuilles  ,  toutes  radicales  ,  sont 
vagin  ées  ;  du  centre  s'élève  une  hampe  ar- 
rondie, glauque,  de  la  hauteur  d'environ  deux 
pieds,  s'élargiftsant  peu  à  peu  jusqu'au  som- 
met et  se  creusant  à  l'intérieur  en  vase  conique 
et  alongé  ,  semblable  à-peu-près  aux  nou- 
veaux verres  à  pied  ,  si  étroits  et  si  longs  : 
elle  peut  être  large  à  son  entrée  d'un  pouce 
et  demi  de  diamètre ,  et  se  colore  insensible- 
ment de  blanc  du  bas  en  haut  ;  les  rebords 
en  sont  ondulés.  Elle  est  surmontée  d'une  large 
lanière  fraisée  au  contour  ,  ombrageant  toute 
l'ouverture  sans  la  boucher ,  de  façon  seu- 
lement  à  empêcher  l'eau  des  pluies  d'y  entrer. 
Ce  parapluie  se  modèle  assez  sur  la  forme  des 
lambrequins  qui  s'élevaient  sur  les  casques  et 
qui  décorent  les  armoiries.  La  fleur  et  son 
parapluie,  colorés  de  blanc  et  veinés  de  rouge 
ne   présentent  cependant  aucun   vestige  de 

fécondation  y 
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J^condation  y  ni  étamines  ,  ni  pistils  ,  ni 
ovaires  ;  elle  est  odorante  ,  et  son  odeur 
agréable  tient  de  celle  du  miel.  Quand  on 
avance  le  doigt  dans  Tintérieur,  les  parois 
sont  doux  au  toucher  ;  mais ,  en  le  retirant^  on 
sent  qu'ils  sont  garnis  de  pointes  couchées 

'  «n  bas  et  serrées ,  qui  font  alors  résistance. 
Les  insectes ,  attirés  par  les  vives  couleurs  de 
celte  trompeuse  fleur  qui  se  balance  molle- 
ment sur  sa  tige,  et  bien  plus  encore  par  son 
odeur  mielleuse,  s'enfoncent  de  plus  en  plu» 
dans  le  vase ,  pour  y  trouver  le  miel ,  comme 
dans  le  nectaire  des  autres  fleurs  :  c'est  la 
mort  qui  les  attend.  Ces  pointes ,  arc-bou- 
tées  en  bas ,  les  empêchent  pour  toujours  de 
remonter  ;  d'autres  ,  qui  viennent  ensuite , 
périssent  de  même;  ils  s'y  entassent,  et,  comme 
s'ils  s'y  digéraient,  s'y  pressent  en  unequan-* 
tité  prodigieuse  :  lorsque  le  vase  cesse  de  pou- 
voir en  recevoir  sans  les  prendre,  il  se  fane, 
se  flétrit  et  meurt  à  son  tour.  Cette  plante 
n'est  point  placée  dans  les  marais  mêmes  où 
les  insectes  peuplent  les  airs  et  l'eau ,  où  est 
leur  vrai  domicile,  mais  sur  leurs  confins, 
sur  les  lieux  desséchés ,  où  la  nature ,  faisant 
naître  d'autres  productions  qu'elle  veut  dé- 
fendre contre  leur  voracité,  dissémine  alors 
II.  i> 
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ces  nombreux  pièges  pour  les  détmire.  Se- 
rait-il donc  vrai  qu'un  ordre  si  admirable  , 
ijui  y  pour  conserver  chaque  espèce  de  races  » 
limiterait  à  cbacune  d'elles  leurs  domaines  et 
leurs  fonctions ,  fût  T^et  de  Taveugle  hasard? 
S'il  en  était  ainsi  y  loin  de  moi  odieuse  vérité  5 
vous  tarirez  la  source  de  mes  j^us  dier» 
plaisirs,  celle  d'admirer  la  nature. 
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CHAPITRE   XXXIL 

Départ  de  Verts acole.  Vo juge  par  les  lacs*, 
isie  Daiiphine  y  premier  établissement 
des  Français.  Motifs  du  -choix  de  cette 
île.  Son  étnt  actuel.  Observations  con^ 
cernant  cçs  lacs.  Sol  fui  les  enpitonn^. 
Productions.  Fabrique  de  goudron  et  dp 
brai* 


•il        m, 


Lès  vents contittuahi  d'èttie(xrtitrâii^es,  fifèttt 
|)rtk)ng:er  notre  séjoar  à  Pén«ài[?ole  de  pltià 
d^tih  ttiois.  Tatït  dtâ  dattgèH  qttè  nous  atîôiii 
essuyés  depuis  les  attëragês  dtt  JVItssissipi  nôife 
dée^idèretit  à  aller  à  là  Nbtfvelle^Orlëâns  pât 
lèS  luts ,  route  plus  c^^urle  et  plus  sûre ,  et  'i, 
laisser  le  liavite ,  cbargé  de  nô$  feffirts,  eùiitît 
àti  large  de  nouveau*  hasatd^.  Maïs  ces  VéMU 
cotïlraires ,  qui  venàifeiil  de  là  partie  du  iiiowli 
otjièst,  empêchaiehtlainer  dfe  fenti^èrtoitttiiê 
de  cbuttiTïie  dans  lés  lacs,  tï  laissàietit  \èi 
èàlix  trop  bassies  pour  bavigtiêb  ;  de  4t)Me  ijti.è 
le^  goëltelté*  de  3PtnSâcote>  tôbte*  ^Ibrs  à  ht 
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Nouvelle-Orléans,  ne  purent  en  revenir,  faute 
d'eau ,  que  vers  la  mi-septenabre.  Nous  par- 
tîmes à  la  première  occasion  :  le  prix  du  pas- 
sage est  ordinairement  de  cinq  à  six  piastres, 
et  encore  il  faut  se  nourrir. 

Nous  côtoyâmes  donc  la  terre,  après  être 
tortis  de  la  rade,  jusqu'à  la  rivière  de  la  Mo- 
^àîfe  ;  nous  entrâmes  dans  sa  baie  et  suivîmes 
le  canal  qui  est  entre  1  île  Dauphine  et  la 
4érré  ferme.  L'île  Dauphine,  longue  de  six  à 
sept  lieues ,  mais  qui  n'en  a  pas  plus  d'une 
dans  sa  plus  grande  largeur,  est  sablonneuse, 
mieux  boisée  cependant  que  l'île  Sainte-Rose  ; 
il  y  c!roît  surtout  beaucoup  de  pins.  Cette  île 
devrait  être  célèbre  dans  les  aonales  de  la 
colonie ,  puisque  ce  fut  là  le  premier  établis- 
3iement  des  Français  ;  le  port  y  était  sans  cesse 
visité  par  les  navires  marchands  et  les  vais- 
seaux de  l'Etat.  Un  bourg  considérable  s'a- 
j^andissait  de  jour  en  jour;  mais  un  oura- 
gan ayant  amoncelé  des  sables  dans  son  port^ 
xjui  ne  put  depuis  recevoir  que  de  trop  pe- 
tits navires,  fit  renoncer  à  cet  établissement, 
et  la  colonie  se  transporta  sur  les  bords  plus 
féconds  du  Mississipi.  Raynal  demande  pour- 
quoi cette  île  petite,  chétiye  par  son  terri- 
toire ,  avait  pu  d'abord  être  préférée  des 
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Français  à  tant  de  sites ,  sur  ces  îmnicinsbé  ' 
régions,   plus  productifs  et  plus  spacieù^/' 
Ceux  qui  fondèrent  les  premiers  établisse-' 
mens  étaient  des  Canadiens,  simples  parti-^^ 
culiers  qui  n'avaient  ni  les  vues  ni  les  moyeni" 
d'un  sage  et  vigilant  gouvernement  étendant 
ses  regards  dans  un  avenir  lointain.  Ces  Ca- 
nadiens ,  accoutumés  à  errer  dans  les  bois,  à 
vivre  principalement  de  chasse  et  de  pêche  ,  ' 
à  suivre  les  hordes  fugitives  des  sauvants* 
pour  en  obtenir  par  échange  des  pelleteries, 
faisaient  peu   d'attention    aux  avantages  dë^ 
Fagriculture  ;  et  la  cour  de  France  ,  occupée' 
d'intrigues,  de   querelles  religieuses  et  (le 
modes,  entourée  delà  misère  publique,  au* 
sein  d'un  orgueilleux  faste,  n'avait  dans  se$' 
palais  resplendissans  ni  les  lumières,  ni  la 
volonté,  ni  le  pouvoir  pour  fonder  ces  éta- 
blissemens  réparateurs  de  sa  population  ,  de  * 
sbti  agriculture,  de  son   commerce  et  de  sa 
marine'.    Ainsi  ces  Canadiens,    abandonnés 
presque  à  eux-mêïnes',  dirigèrent  seulement 
leurs  regards  sur  le  lien  le  plus  favorable  au 
commerce  de  pelleterie ,  aux  moyens  de  se 
défendre  ,  et  le  moins  dispendieux  pour  s'é-* 
tablir.    Ils  trouvèrent  ces  avautaî:^es  réunis 
dans  l'île  Dauphine.  Petite  et  avec  un  port 
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'  commode,  ellç  n'avait  pas  besoin,  contre  \e» 
sauvages ,  dç  grai^des  coostructions  de  forls  ni 
de  beaucoup,  de  troupes  pour  se  garder.  En- 
tourée seulement  de  la  mer,  elle  nétait  poiut  » 
comme  les  terrea,  arrosée  de  rivières,  expo- 
sée à  des  inondations;  il  n'y  avait  point  de 
digije§  et  de  chaussées  à  construire  et  entre- 
tenir ;  sa  terre  plate  ,  légère  et  peu  b.oiçée  ,^ 
n'exigeait  pas  en  même  temps  de  grands,  dé- 
frichemeus  ni  cjlç  pénibles  labours.  La  mer , 
les  lacs  çt  les  riviçrçs  qui  l'avoialuaient  étaie^t 
incrojabWment  poissonneux  et  remplis  de 
divers  coquilla^s. 

La  Mobile,  ^  remboucbure  dç  laquelle 
ejyie  est  placée ,  remontant  au  nord  par  di^ 
verses  ramifications^  jusqu'aux  mojptagnes  de^ 
ApaUcbes  ,  établissait  des  communiçatipjgL^. 
avec  les. peuples  indiens^  dist/siét^içés  d^pi|i^ 
ees  montagnes  ju^qu  à  1^.  Floridç  QFiÇAt^k  i 
arrosée  eUç-même  de  rivièyes  yowws.  de  \a, 
Mobile.  A  travers  ces  gr^ndeç  régions,  b^- 
talent  par ticuUèren^ent  lesuombçe^ses  Ojatipn^ 
des  ÇùactaSj,de^u^Iiiainoi^s ^^es,  ÇhU^tuica^j^ 
àes  Pasca^pula^  y  àes  Bihcçis,,  des.  T4;L^4$^ 
bouches  ^  des  MalfiJi^ns^  \\  l'auit  que  oea  m-j 
tiens,  riveraines  de  I4  Mobile,  fussent d^ye^ 
pues  puissantes  et  fameuséîi  dèsi  Jes  sicciçis^. 
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les  plus  reculés,  puisque,  quoique  chacuat 
d'elles  parlât  une  langue  partici^ière  et  trësT 
difféFente,  elles  avaient  adopté  pour  laiigut 
coauDune  la  MokHierint ,  qui ,  comme  Fa  été 
loDg-^temps  en  Europe  la  langue  latine,  était 
devenue  et  est  eaçore  \&&t  langue  pukbque 
et  politique. 

L'ile  Davphine  est  même  avoisinée  des  tacs 
Sonchartrain  et  Maurepas;  elle  a  de  faciles 
communicalions  avec  le  Mississipi,  et  par 
conséquent  avec  tant  d'autres  nations  in- 
diennes qui ,  j^crsqu'au  Mexique ,  jusqu'au  Ca- 
nada ,  jusqu'aux  régions  inconnues  du  nord- 
ouest,  embrassent  dans  leurs  chasses,  des  cH- 
mats  si  divers  et  par  conséquent  offrent  des 
traites  de  pelleteries  si  abondantes  et  si  va- 
riées. Une  autre  considératicm  rendait  Fêta-- 
blisseme&t  derîleDaupbine  iiDportantemêfne 
pour  la  France,  c'^st  que ,  par  sa  situation  , 
toujours  maîtresse  de  la  Mobile,  elle  pouvait 
étendre  ses  établissemens  sur  cette  rivière  ; 
c'était  uEie  barrière  contre  les  invasions  dei 
colonies  anglaises ,  tes  Carolines  et  la  Géorgie^ 

qui  depuis  ont  fait  des  progrès  si  nuisibles 

à  la,  France  et  à  l'Espagne. 

Les  Français;  ett  S'établissant  à  l'île  Dau- 
pbine,  firent  donc  alors,  en  raison  de  leurs 
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ttiojens  et  de  leurs  vues,  un  choix  avanta- 
geux. Peu  à  peu  ils  se  dispersaient  le  long  des 
rivières  Mobile  et  Pascagoula,  près  des  lacs 
et  même  du  Mississipi.  Livrés  à  eux-mêmes  , 
'  ils  n'avaient  besoin,  pour  faire  fleurir  l'agri- 
culture et  le  commerce,  que  d'être  protégés 
contre  les  sauvages  et  les  ennemis.  Mais  une 
compagnie  exclusive  étant  deveuue  maîtresse 
de  cette  colonie  naissante,  changea  la  face 
des  choses;  elle  envoya  non  seulement  des 
soldats,  des  oCiiciers,  des  états-majors,  mais 
surtout  grand  i^ombre  de  commis,  de  per- 
cepteurs, et  peu  de  colons  ouvriers.  La  petite 
île  Dauphine  ne  put  alors  contenir  tant  de 
monde,  et  encore  moins  les  nourrir  :  les  bou- 
ches inutiles  sont  toujours  celles  qui  consom* 
ment  le  plus.  U  fallut  donc  transporter  ail- 
leurs l'état-major  et  sa  suite.  On  choisit  sur  le 
continent,  non  loin  de  là,  presque  en  face,  un 
emplacement  nommé  le  vieux  Biloxi,  bientôt 
après  un  autre  nommé  le  nouveau  Biioxi,  qui 
»e  trouva  également  incommode  par  l'éloi- 
gnement  des  abordages  des  vaisseaux;  jlfal^ 
lait  tirer  les  vivres  de  la  France  même,  tant 
il  y  avait  de  consommateurs  et  peu  de  pror 
ducteurs  ;  la  lamine  se  mit  dans  la  colonie  et 
en  eol^^va  unç  partie. 


^. 
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Qu'est-il  resté  des  établisseinens  de  l'île 
Dauphioe,  existant  encore  il  n  y  a  pas  un  siè- 
cle ?  On  cherche  en  vain  leurs  vestiges  sur  l'île , 
comme  sur  les  bords  de  l'Euphrate  on  cher- 
che les  ruines  de  Babjlone  :  quelques  brique?, 
quelques  morceaux  de  fer  rongés  de  rouille  , 
font  conjecturer  où  ils  ont  dû  être;  et  les 
habitans  de  ces  cantons  ,  presque  aussi  igno- 
rans  que  le  sont  aujourd'hui  ceux  de  l'antique 
Ghaldée ,  ont  encore  plus  subitement  oublié 
que  la  ont  abordé  leurs  pères ,  les  fondateurs 
de  la  colonie.  Sur  cette  île  vivaient  des  fa- 
milles; autour  de  leur  bourg  étaient  des  j^ar- 
dins  et  des  vergers ,  erraient  des  troupeaux 
de  bétail  ;  aujourd'hui  un  seul  homme  en  est 
le  propriétaire.  Quelle  fortune  pour  un  seul, 
homme  !  et  il  est  si  pauvre ,  qu'il  fait  sur  les 
lacs  le  métier  de  pilote  ;  avec  son  métier  j  il 
serait  encore  pauvre  si  le  roi  d'Espagne  ne 
l'appointait  de  trente  à  quarante  piastres  par' 
mois.  Vous  y  qui  méditez  sur  l'inconstance  des 
choses  humaines ,  sur  la  révolution  des  em* 
pires ,  allez  à  l'île  Dauphine.  .   \. 

De  l'île  Dauphine  j  où  nous  nous  étions; 
arrêtés  près  d'une  demi* journée >  nous  cô-*. 
tojàmes  le.  nord  de  l'île  à  Corne,  celle  aux» 
Fuisseauap  ^  qui  a  un  assez  boo  mooiUage  ;; 
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ensuite  File  au  Chat  et  Fîle  au  Pois.  Le  sol 
de  toute  ces  îles  est  également  sablonneux  \ 
enfin  nous  entraînes  dans  les  r^o/e/i^^ ,  canaux 
très-mulûpliés  qu'il  faut  bien  connaître  poup 
7  voyager.  Du  milieu  d'eux  sovtent  une 
multJttude  d'ilotâ  plats  ^  na)ré&»  d'un  sol  tren^* 
blant ,  couvert  de  trèsrhautes  herbeç  maréca-» 
geuses:;  ce  sont  des  terres  cpè  concoupeRl  à 
,élever  la  végétation ,  les  sables  de  la  mçr^  les 
dépots  des  lacs  :  Talr  j  est  rem^  de  tour- 
billons d'insectes.  Malheur  aux  voyageurs  que 
le  cakne  surprend  dans  ces  tortueux  canaux! 
ils,y  seraieat  dévorés  sans  le  secours  des  mous^ 
'tieaires* 

La  navigation  des  lacs  demande  aussi  beau- 
coup de  piT^tique  par  le  peu  d'eau  qui  so 
trouve  ea  dd^ps,  endroits.  On  m'a  assuré  que 
ces  laes  se  coiablaient  peu  à  peu ,  cela  se  con- 
çoit £açilen^nt  ;  ils  sont  traversés  par  un  bras 
du  Mississipi  y  nommé  rivière  d^Ybervi)le» 
Lorsque  le  fleuve  est  élevée  ses  eaux  bour- 
beuses déposent  dans  le  bassin  des  lacs  un 
sédimeiït  qui  doit  éfe^ev  sensiblement  leurs 
fonds  ;  tandis  que  la  mer,  par  ses  marées  et 
les  vents  ^  pou6se>  au  côté  oppose ,  des  sables 
qui  se  mélangent  avec  les  terres  du  fleuve  et 
hâtent  l'encon^^rement.  Partout  les  fonds  des 
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lacs  tendent  ainsi  à  se  combler ,  à  formep  des 
marais  et  ensuite  des  terres  fermes ,  s\  ]es 
hommes  ne  dérangent  -poj^t^ ,  par  des  yi^s 
rétréc^ç ,  ^es  tij'^vau:!:;  de  la  pâture.  Les  eauii 
des  torrensy  des  ^ri^^èr^^s  »  deS)  rnis^e^iUK:  roulant 
io^péloeuse^ent,  daqs.  Içs  débtordçn^ens  r  se 
ralentissent  dai\s  lef  l>a/&sins.  évasés  des  lacs ,  et 
n'cfn  sortent  que  tF^^^MiU^  ^t  épurées  en 
partie  die  ce  qui  IçujF  éla,it  étranger. 

En  effet,  quoique  1^  lac  Poochartrain  re-^ 
çoive  avec  le  bras  4^  Mississipi  pl^siews 
riyières ,  les  eaus;  cependant  en  sont  paiscii£(- 
hlement  claires  ;  mais,  dès  que  nous  Ve^^ies 
dépassé  et  que  npi^  fûmes  entrés  dans  les 
Bayoux  du  Saint- Jean ,.  nous  eQ  trouvâmes  les 
eausp  bi^unâtr^s  et  épaisses. 

Nous  aperçâmes ,  de  loin  en  loin ,  s^r  les 
hoji^d^  du  lac ,  de^  habitations  qui  nous  paru- 
rent as^^  bien,  bâties  ;  les  terres  y  sont  presque 
tQUtçs  ^ablp^neu^es ,  et  maigre  cela  des  parti* 
çuj^Qpa  s'y  enffichissmt  par  le  grand  nombre  ^ 
^e  b^laUs.  qu'ils  élèvent  pour  la  ville  de  la 
I^Quv^lç^Oriéans ,  pair  les  bois  qu'ils  y  font 
OQndiiire.  La  chaux  faite  de  coquilles  qu'ik 
i^aopkaasent  sur  le  rivage  est  d'une  qualité  su^ 
péri^ure  et  d'un  plus  beau  blanc  que  celle 
de  France,  Mais  la  plus  riche  branche  d'in-»- 
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dustrie  de  ces  habitations  est  là  fabrique  de 
goudron  qui  ne  nécessite  pas  proporlionnelle- 
ment  autant  de  bfas  que  Tagriculture.  Quatre 
hommes  suffisent  pour  faire  un  revenu  annuel 
de  trois  à  quatre  mille  gourdes. 

Il  faut  que  les  pins  dont  on  le  tire  aient 
été  coupés  depuis  long- temps,  et  dans  ces 
contrées  on  en  trouve  encore  assez  sur  les 
bords  des  lacs,  des  rivières  et  de  la  mer, 
potïssés  par  les  flots  ou  les  courans.  Les  plus 
anciens  sont  les  meilleurs.  On  scie  ces  arbres 
en  tronçons  d'environ  deux  pieds,  que  Ton  fend 
en  morceaux  minces.  On  a  aussi  préparé  sur  le 
terrain  un  bassin  carré  de  quatre  à  cinq  pieds  , 
et  profond  seulement  de  cinq  à  six  ponces  : 
tout  près  on  a  creusé  plusieurs  puits  de  quel-* 
ques  pieds  de  profondeur,  chacun  commui- 
quant  au  bassin  par  une  rigole.  On  place  sur 
ce  carré  quatre  à  cinq  fortes  barres  de  fer,  et 
sur  elles  on  dispose  en  travers  les  éclats  de 
bois,  de  manière  à  laisser  des  intervalles  entrer 
eux.  On  les  élève  ainsi  pyramidalement  autant 
qu'il  peut  en  tenir ,  ensuite  on  met  le  feu  au 
sommet.  A  mesure  que  le  feu  consume  le 
bois ,  le  goudron  liquifié  s'en  détache  et  tombe- 
dans  le  bassin,  d'où  il  s'écoule  dans  les  difie- 
rens  puits. 
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Pour  réduire  ce  goudron  en  braî,  on  fait 
rougir  des  boulets  qu'on  jette  dedans,  qui 
reiiflamment ,  le  font  détonner  avec  grand 
bruit  et  en  élèvent  une  épaisse  fumée.  Quand 
on  le  juge  asssez  concentré,  on  le  bouche  d'une 
claie  que  Ton  couvre  de  terre  et  de  gazon: 
privé  d'air,  il  s'éteint,  se  refroidit,  se  dur- 
cit; il  faut  alors  le  fendre  à  coups  de  hache 
pour  le  tirer  de  la  terre. 
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Chapitre  xxviil 

Arrii>ée  à  la  Noui^eÙe-Orléans.  Description 
de  cette  ville-.  Causes  de  son  insalubrité. 


JL^EîîTRÉE  du  Bayou-Saint-Jean  est  défendue 
par  un  fort.  La  défense  n'en  est  point  difficile, 
le  Bayou  étant  étroit  et  ayant  une  barre  si 
élevée,  qu'elle  ne  laisse  guère  que  trois  pieds 
d'eau.  Ce  Bayou  n'a  de  courans  que  ceux  du 
lac  ;  c'est-à-dire  que  quand  le  lac  s'élève  par 
l'effet  des  marées  et  des  vents,  le  Bayou  s'enfle 
jusqu'à  se  déborder ,  et  il  baisse  avec  les  eaux 
du  lac.  Toutes  les  terres  qu'il  traverse  dans 
ses  sinuosités  multipliées,  sont  de  toutes  parts 
noyées  des  eaux  du  fleuve  et  du  lac,  sta- 
^gnantes  ou  d'un  mouvement  si  lent  qu'il  est 
à  peine  sensible.  On  ne  trouve  que  çà  et  là 
quelques  places  qui  ne  noient  pas.  Ces  eaux 
dormantes  et  livides  fourmillent  de  reptiles , 
surtout  de  crocodiles,  se  divisent  en  tant  de 
canaux  qu'on  pourrait  s'y  égarer  ;  elles  sont 
ombragées  de  hauts  arbres  pressés  et  mutilés , 
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recouyerts  lugubrement  y  depuis  leurs  cimes 
jusqu'à  l'extrémité  dé  leurs  branches  y  d'une 
plante  parasite,  espèce  de  mousse  grisâtre ^ 
dont  leis  épaisses  toufiS^  de  six  à  sept  pied$ 
de  loD^  se  balancent ,  courbent  lés  rameaux 
sous  leur  poids ,  dérobent  à  la  vue  une  partie 
du  feuillage,  et  impriment  à  ces  lieux  sauvageâ 
un  cat^actère  étrange  de  tristesse.  En  s'avan- 
çant>  ia  terre  cependant  s'élève,  et  bientôt 
sûo  élévation  laisse   assez   d'étend«ie   pour 
pouvoir  être  habitée  :  alors  les  rive?  défri- 
sées découvrent  de  distance  en  distante  de 
jolies  maisons  de  campagne  y  d:es  formes  leik 
plus  variées  ;  les  unes  en  bois  >  ei^tourées  dé 
galârtes  dan&  le  goât  chinois  >  d'autres ,  bâties 
en  briques^  s(mt  couronnées  de  galènes  à 
l'italiekine^  plusieurs  ont  des  t^olonnades  :  il 
en  est  parmi  elles  <qui  ne  dépareraient  pas 
les  environs  de  Paris  ;  toutes  isoïit  précédées 
par  de  grands  jarc^s  ^Ués  :  on  y  voit  des 
avenues  de  nta^j^ques  tM'ang^rs ,  de  tev!x^ 
surtout  an  frtltta^ide>^^9^allt  d'ufié  àûbée 
à  l'autre  de  leurs  pommes  rajeunissantes  (i). 

■       ■'    '  *  .  •      -    -       -iT r       ■  /■*    •  ■    --L.  ■  ■       y... 

I 

/ 

<i)  Lès  «Rangés  âcidéâ  oht  tèla  de  {>afdctlliéf 
^'elhè^  d6tërick*V6ùt  tû!t  les  arbi^s  tout  l'hiver  ;  |»éÀ« 
dant  cette  saison  elles  deviennent  molasses  et  flasques^ 
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Là  navigation  du  Bajou -Saint- Jean  finit 
à  une  lieue  de  la  ville  ;  il  se  perd  ensuite  dans 
de  marécageuses  cyprières.  On  a ,  il  est  vrai , 
creusé  un  canal  de  là  jusqu'à  la  ville  y  déjà 
tellement  envasé ,  qu'on  ne  saurait  plus  y  na- 
viguer qu'en  petites  pirogues.  Il  sert  aussi  à 
égoutter  toutes,  les  eaux  des  rues  et  des  envi- 
rons, et  les  conduit  dans  le  Bayou-Saint- 
Jean  ;  car  les  eaux,  à  la  Nouvelle-Orléans  et 
tout  le  long  du  fleuve ,  dans  une  étendue  de 
près  de  cent  lieues ,  fout  tout  le  contraire  de 
ce  que  nous  voyons  en  Europe.  Nos  rivières 
reçoivent  par  des  ruisseaux  les  eaux  pluvia- 
tiles ,  tandis  que  ,  dans  ces  parties  du  fleuve  » 
de  ses  bords  elles  s'en  éloignent  et  coulent 
au  loin  pour  se  verser  dans  des  marais  dont 
le  fond  est  plus  bas  que  les  rives  du  fleuve. 
J'expliquerai  dans  la  suite  la  cause  de  ce  ren- 
versement de  choses. 

Nous  nous  rendîmes  le  quatrième  jour  à 
la  Nouvelle-Orléans.  Pendant  notre  séjour  à 
Pensacole,  la  sécheresse  avait  été  constante^ 


et  perdent  une  partie  de  leur  jus  et  de  leur  acidité  j 
au  printemps  elles  se  remplissent,  reprennent  à  l'ex- 
térieur leur  fraîcheur,  et  dans  l'intérieur  leur  9uc. 

acide. 

excçpté 
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excepté  deux  ou  trois  cbnn^  ôragei$>  «t  tiou5 
trouvâmes  les  rues  de  la  Nôuvefle-OriéaM 
détrempées  par  les  eaux  :  depuis  deux  mois 
il  y  pleuvait  -tous  les  'jouts:  l^es  habitans  s'y 
plaignaient  '  d'avdi^  eu  ^  deut:  •  hmts  entières 
aussi  pluvieuses  qii^oa  n^eiiv  Wait  jaçmais  eues^ 
et  j'avais  vu  les  habiians  de-Pensacole  tou-* 
jours  dans  Tattente  y  à  chaque  tibuvetle  phases 
que  la  lune  cesserait  d'être  aussi  cruèlleù^ent 
sèche.  Ceux  qui  savent  tant.'de  choses  siii^ 
lés  influencefd  de  la  lune  devraient  bien  nous 
apprendre  pourquoi  elle  ai^tdé'  danfs  telle 
contrée  des  rayons  qui  amoQèeMent  les^nuagê^i 
pour  les  dissoudre"  en  torrens ,  '  tandis  '  que  ^ 
non  loin  dé  là,  elle  les  réponse  pour  tout 
laisser  dévorer  par  la  sécheresse.  •        \ 

Les  rues  de  la  Nouvelle-Orléans  étaient; 
dans  plusieurs  quartiers,  devenii6^:iinpf<a€i>i 
tablés  ,tQêittè  aui  Voitures  ;  c'étaient  des 
abîmes  ;  dû  elles  se  brisaient.  Les  piétons  j^ 
sauvaient  sur  les-trottoirs  ou' banquettes  état-^ 
blis  partout  le  long  des  maisons.  Ces  trottoirs 
avaien  t  leurs  dangerà  >  bordée  en  gm6sespiècef 
de  charpente  ,  pdur  lier  la  terre  et  le  carre- 
lage, ils  étaient^  dans  beaucoup  d'endroits*^ 
dégradés  et  recouverts  de  vase.  Aussi  il  fallait 
être  expert .  dans  Tart  des  équiîibresi,  pout 
II.  ;!> 


suivre  sans  glisser  çqs  piëee^.rd^bois^. incli- 
nées en  différons  seûs^  selon  <]vie;le  sol  s'étaii: 
affaissé. 

■ 

Le  loog  de  4es  trottoirs  on  a  .pratiqué  un 
petit  canal  pour  .égoutter  les  eaux  depuis  le 
fleuve  jusqu'aux. bayoux;  mais  ce  canal  était 
lui-même  défodoé  on  envasé ,  qt  l'issue  com- 
mune dans  le  bajou  était  égaleqcieiiit obstruée, 
ce  qui  changeait  en  marres  plusieu^rs  rues;  on 
était  donô: obligé  à  de  longs  détours^  et  ce 
n'était  pas  une  petite  aSaij^e  pour  le^  '  étrant 
géra  9  que  d'lapprei]^dr:e  la:ii)pographie  de  la 
VÎUe  :  ^ar ..  si ,..  d'après  leurs  adresses'  »  ils  de-r 
plaidaient .  içll^^  .rue  i  p€rsk>npe;;  ou;  prçsr 
^  que»  p0FK>nne ,  :  ne  poqvait  la  Içur  indiquer  » 
pas  même  ceux,  .qui  y  4&fneur!^ient.  Les  çif 
tojen&  se  les.îié^naient  entre  eux  >  ainsi  que 
les  quartiers;,  pa^fie  nom  d  «n  principal  ha- 
bitant qui  y  demeurait.  On  n'avait  pas  encore 
pensé  à  qcrire  ces  noms  dç  rues  ^ur  chaque 
coin; ils  n'étaient insiçrits  que  dans  les  archi- 
ves de  .la  ville  j  et: il  faut  convenir  qu'un  bieû 
petit  nombre  serait  en  état  de  lés  y  lire.  / 

.Je  marquai  moQ  élOnnement  <le  trouver 
ihms  une  ville  si.pcuj[)lée,  et  où  il  y  a  beau- 
poùpide  nipUyemepti  tant  de  difficultés  pour 
les  comminpacatipns^on  me  dit  que  les  fonds 
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destinés  à  ces  dépenses  étaient  eh' ëaisse,  méSâ 
que  le  changement  prochain  du  gkiuveme-^ 
ment  de  cette  colonie  faisait  remettre  cti 
réparations  :  ce  changement  prochain  devait 
fin  contraire  rendre  'les  fnjjigistrats  plus  em- 
pressés à  s'acquitter  dé  l^henrèùsé  obligatioii 
de  faire  le  bieù.  En  terminant  leurs  fonc-^ 
ttODS  par  des  actes  d'utilité  publique^  iU 
laîssaîifent  d'honorables  souvenirs  pour  letrf 
gouvernement  et  pour  eux-mêmes.  Tout  souP 
frait  alors  par  l'incertitude  oir  l'on  était  sur 
les  effets  du  nour^èlûi'djre  c[ui  allaient  s'ôperev: 
on  n'osait  se  MyiNer  aux  spéculations  -lés  ploi 
simples.  Gependâftlt  la  ville  s'emplissait  cha^ 
que  jour  de  Français  européeûs,  de  fûgîtifi 
de  Saint-Domingue  et'  d' Anglo-américains  5 
les  logemens  4ev€?naîënt  plus  i?ai^ès  et  plui 
chers;  une  très-petite  maison  dans  les  quar^- 
tiêrs  retirés  coûtait  de  dix  à  vingt  piàstrel^ 
par  mois ,  et  les  boutiques ,  les  magasins  bien 
placés  se  louaienî^e  a5  à  80  piastres.  ^ 

L'énorme  produit  des  maisons  encodrai- 
geait  à  en  constriiTre  de  nouvelles  :  il  y  aura 
encore  long-tenips  à  bâtir  avant  de  faire  dis^ 
paraître  les  misérables  bicoques  qui  occu- 
pent la  très-grande  partie  dé  la  ville ,  et  dé- 

B  2 
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parent  d'assez  jolies  maisons  qui  s'élèvent  çà 
et  là;  celles  qui. sont  le  long  <lu  fleuve/  susr 
çeptibles  de  se  louer  très-chèrement ,  forment 
déjà  un. beau  coup-d'œil  par  leur  ensemble; 
elles  .sont  de  briques,  à  ritaliénne,  .enduites 
de  cette:  excellente  chaux  de  coquillages ,  plus 
bl^nqhe,  q\/^  le  plâtre ,  et  se  liant  presque  aussi 
bien.  La  plupart  des  maisons  sont  placées  sur 
des  dés  ;^9n  ne  peut  leur  creuser  des  fonde^ 
mens  :  on  trouve  l'eau  à  moins  d'un  pied,  et 
souvent,  elle  est  à  la  iHiperficie  du  soL  Lors- 
q.ue  le .fleHye;est élevé, ce! qui  arrive  surtout 
depuis  le  mois  de  mars  jusque  dans,  le  cout 
rapt  d'août»  ses  eaqx  sç  trotuvent  beaucoup 
«Urdessus' du  sol  même  ;  elles  sont  contenues 
par  .une  chaussée,  autrement  la  ville,  serait 
Spondée  e^  pourrait  être  .engloutie.  La  digut 
qui  arrête  l'inpndation,  n'empêche  pas  l0s 
eaux  de  se  filtrer  à  travers  les  terres  ;  èjAè^ 
rendent  le  sol  si  molasse,  qu'il  ne  pourraijt 
soutenir  des  édifices  considérables  sans  le  se- 
cours des  pilotis,  et  il  faut, dans  les  cours  et 
dans  les  jardins,  <?reuser  des  fossés  pour,  rele- 
ver le  sol  et  l'égoutter. . 
,  Déjà  d^Qs.  l'intérieur  de  la  ville  on  voit  d^ 
maisons  de  plusieurs  étages  ;  et  lorsque  les 
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rues  seront  ainsi  totalement  garnies ,  on  «icît 
n'attendre  que  les  maladiCwS  de  la  nature  des 
fièvres  jaunes  y  feront  de  grands  ravages. 
Ce  sol  bas  est  bordé  du  côté  du  fleuve  par 
la  chaussée ,  et  au  côté  opposé  par  des  ma^ 
rais;  les.pl^s.prës  découverts,  et  du  sein  des 
plus  éloignés  s'élèvent  de  -  hauts  rideaux  de 
cj^riKS.qui  bordent  Thîorizon.  Ainsi  des  detix 
coté^  la  {Circulation  de  Tair  est  affaiblie ,  et  le 
fiéjiKirde  cetteqfiUe  doit  donc  de  jour  en  jous 
delvenir  rpliis  meurtrier.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  la  diversité  dés  relations  des 
toyageurs .  suir  la  salubrité  ;  des  .villes  de^ 
colonies^  et  particulièrement  sur  celles*  de  la 
Nouvelle-Orléans ,  relations  que  les  ignorans 
n€{  manquent  pas  d'accuser  d^étre  menson-^ 
gère^>  ce  qui  est  plus  facile  pour  eux,  que 
de  réi^échir  sur  les  tempjs  ^où  ces  ^relations 
ont  été  faites.  Lors  des  prjêmiers..établisse4 
meps  de  la  Nouvelle -Qrléans,  de  petites 
liaisons  eii  bois  espacées  ne  çûnoeniraient  pas 
l'air,  ne  répercutaient  pa$  les.  feux  du  soleil 
comme  ces  grands  édifices  contigus,  couverts 
d'un  enduit  de  chaux  liss^  et  blanc;  et  ,le;i 
mars^is  au  milieu  desquels  cette  ville  naissante 
était  placée ,  %abrkés  parl'oihbrè  dès  arbres 
toufliis ,   répandaient  sur  la   ville  la  frat-? 
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cheuF  ;  ils  épuraient  Tair  (i).  Aussi  alors  on 
se  connaissait  pas  ces.  fièvres  dévorantes  ;  on 
devait  donc  vanter  la  bonté  de  son  climat. 
'  Le  fleuve  en  face  avait  alors  de  soixante  à 
8oixante<dix  brasfsçs  de  profondeur  (2) ,  6t 
son  fit  est  tdl  que  les  bâtimensipeuvent  s'ap* 
pirocber  si  pr^  du  bord ,  qu'ils  communiquent 
à  terre  sans  embarcadère  ;  il  leur  suffît  de 
deux  longues  traverses.  La  largeur  du  fleùvé 
d'environ ' pinq  cents  toises  permet  aussi,  à 
un.  grand  nombre  de  bâtimens  dé  mouiller 
sur  plusieurs  lignes.  Son  embouchure  dis* 
tante  seulement  d'environ  trente  lieues  rend 
les  communications  de  long  cours  assez  fa-* 
ciles  ;  mais  ces.  trente  lieues  que  parcourt  le 
fleuve  pour  attendre  son  embouchure  ne  sont 
qu'une  langue  dé  terre  avancée  dans  la  mer^ 
comme  serait  une  jetée  y  Au  sommet  lieu  de 
l'emplacement: de  la  ville,  cette  jetée  natu- 
relle se  resserre  en  un  collet  si  étroit,  qu'elle 
nr'a  que  quatre  lieues,  y  compris  le  fleuve.  Là 

(i)  F  oyez  chapitre  IV,  page  52  et  sùiTantes  sar  les 
inarais.  •  1    .      i  . 

»^(2')  Abtnellethent  3  n^'a  pas  plus  de  quarante  brasses^ 
on  ivërra  dains  la  suite  les  ciAUses  iqui  opèrent  ces  otuLik* 


(  7»  ) 

s0  trouve  à^  l'est,  pour  cotomunîqUer  à  la 
mer  le  lac  Ponehartraîn  ,  distant  ^ulemeot 
de  deux  lieues-,  qui  ouvre  les  eommuuicatian» 
avec  les  Biloxis,  là  Mobile  et  la  Floride^  De 
Faotre  côté  du  |(euvè  à  Touest  le  lac  Baratariar; 
tout  aussi pfès^,  ouvre  leâ  comrmmications  dé 
la  nicF  par  la  baie  àeVjéstensPon.  Ainsi,  en  tra* 
versant  ce  collet ,  on  peut ,  dans  quatre  à  cinq 
heqres,^caaiminiiqitw  du  lac  Ponckarlrain au 
kc  Bapf  tam-^' i^miis  que  par  mer  il  y  aurait 
environ  quatre-vingts  lieues  pon)»altei[*  d'un  de 
ces  lacs^à^ratit^e ,  plsirce  qu'il  faudrait  tourne* 
la  jetée  foi^tné^'piir'le  fleiive#  Cette  situatioià 
unique  de  diverMs  communications  avec  la 
mer  réunit  eiicore  Favantage  que  le  fleuve  ne 
reçoit  plus  aà^déssous  aucuM»  rivières.  On  j 
jouit  donc  des  communications  que  peuvent 
offrir  toutes  les  ramifications  lointaines-  da 
fleuve. 

Cet  emplacement  de  là  tille  ij'éfs^  q^^une 
ëtrpite  lisière , -large  seulement  'd'éôviroli  un 
qbart  de  Bette  ;  le  derrière  à  Fèst  est  noy4 
pai^des^  marais  qui  se  perdent  dafiiè  le  lac  Pon^ 
cKar train  ;  le  devant  à  Fouest^-piaillfe  te  plûi 
élevée,  borde  la  riVedu  Mississipi^  qui,  dans 
cet  endroit;  fait  tin  coude.       '  ]  ♦"    .    î    ^ 

Le  plan  l^n  fôt  dressé  au  mfh  d^oât  1718^ 


par  un  nommé  de  Latour,€ke£  de  génie; 
d'après  les  ordres  du  Gommandant-géuérai^ 
M.   de   Bienville*    Plusieurs   faoùlles   cana- 
dieaue^,  descendues  des  Uinoiis^  s'y  étaient 
déjà  établies ,  ^t  avaient  fait  qi^elques  défrir- 
chemensijL'I^n  «dut  sans  doute  à  ces  fanûljiiss, 
accoutumées  .à  errer  sur. les  lacs  etsous.lea 
forêts ,  l'iidée  des  avanta^e^  de  cette  situation. 
:   Ge  Si4e^  fio  jé  sur  les  d^i:^iè]res ,  ne  permit  pas 
de  donner  •  à .  la  ville  une  grande  ..  profoa-r 
deur.;  l'ingénieur  la  bornait  trois  cents  toîses> 
tandis  qu!il  lui  en  donoa  six  cents  le  long  du 
fleuve*  Il  partagea  oet  es^pace  en  dix  rues 
allignées  au  cordeau ,  qui  vinrent  aboutir  au 
fleuve  j  et  cinq  autres  ]Seu)einent  parallèles  au 
Mississipi  les  CQ,upèrent  à  angle  droit.  Ces 
dix  vue^  coupée^,  par  cinq  autres ,  formèrent 
«ûixante-rsix  carrés  ou  îlots  égau:iip.,  dont  $bc 
de  profondeur  sur  onze  de  face  ^  qui  cbacun 
eurent  cinquante  toiser  en  carré  >  destinées 
pour  douze!  familles*  Les  rues  eurent  à  peu 
près  soixante  pieds 4<3  lil^rge,  sur  quoi  il  faut 
déduire  hqit.à^peqfpiedsde  trottoirs^.Ce  serait 
gssep  pour  «i^fiu^  qui  yppt  à  pied .,  et  pour  les 
voitures,  piai$,  pas  assez  pour  là  circulation 
de  Fair ,  et  pour  des  avenues  d'aigres  si  aér 
pessiairiafs^  Qe  -plan  a  été  «uivi  ju^u'à  ce  jotir , 
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et  continuem  probablement  à  rétre.  Un  fan* 
boorg  longeant  le  fleuve  au  baut  de  la  ville 
s'établit  et  s'agrandit  sur  lei$  «mêmes  distribil^ 
tions.  On  construisit  alors  le  long  du  fleuve 
cette  levée  qui  défend  encore  aujourd'hui  la 
nUe  dès  incMidations ,  et  en  même  temps  oa> 
creusa  des  fossés  autour  de  chaque  île  y  qui^ 
communiquant  à  d'autres  fossés  communs , 
versaient  dans  les  marais  les  eaux  fiuviatiles  y 
et  celles  qui  se  filtraient  venant  du  fleuve. 

Les  habitans  furent  invités  à  prendre  ehacua 
un  terrain ,  c'est-à-dire  tin  douzième  de  ces 
jlots  avec  l'obligation  d'j  élever  une  cabane, 
ou  du  moins  de  l'entourer  de  palissades. 

On  réserva  pour  la  place  d'armes  un  îlot 
entier  »  ;celui  qui  est  au  milieu  des  onze  bor- 
dant le  fleuve**  Cette  place  dé  cinquante  toises 
en  carré. est  aujourd'hui  décorée  au  fond  par 
la  façade,  régulière  de  la  cathédrale ,  ayant 
à  ses  cotés  deux  autres  édifices  k'éguliers  ;  à 
sa  droite  est  THgtel-de-Ville  d'un  assez  bon 
goût;  celui  de. la^ gauche. a'est  point  fini,  il 
était  destiné  poop^es  capucins  faisant  les  fonc- 
tions decuréi  Aux  côtés  de  la  place ,  comme  en 
aile >. se  prolongent. deux ibâtûnens  réguUera 
giu:^is  d^uagr^fr^ffijoi^abrede  boutiques.  L'en- 

•emble  de  1».  pjl«AR.*â:ip  moi^vemeat  du  com-^ 
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merce,  en  rendent  le  coup*d'cefl  agréablis  ; 
il' le  serait  davantage  si  on  L'avait  décorée 
dWbres ,  d'autant  plus  nécessaires ,  que  cette 
contrée  noyée  sut  les  derrières  n'offre  aucuns 
couverts  et  qu'on  est  réduit  pour  toutes  pro* 
menades  à lalevée le  long  du  fleuve ,  ouaa 
cfacmin  du^  !l^ jou  Saint- Jean^  Ce  qu'il  y  a. 
de  remarquable  v  c'est  que  cette  Cathédrale  ; 
cet  Hotel-de-ViUe ,  et  les  auUreS'  bâtimens 
formant  les  ailes^  ont  été  faits  aux  frais  du  seul 
particulier  espagnol ,  nommé  D.  Andres  Al-^ 
monaatere  y  piort  <lepuis  peu,  et  qui  était 
venu  pauvre  à  la  Louisiane.  Il  avài^,  en  outre , 
fait  bâtir  l'église  de  l'hôpital^  celle  des  l^^Vx*^ 
gieusefi^  Urselines.  Tous  ces  édifkesont  coûté 
environ  deux  millions-  de  francs^  Tant  de 
litres  pour  être  saint,  et  pe  lui  ont  cependant 
pas  laissé  une  réputation  de  sainteté.  Sa  suc-- 
cession  étaii  encore  la  fortune  la  plus  consi- 
dérable de  la  colonie. 

Lorsque  le  chef-lieu  était  à  l'île  Dauphine 
et  aux  Biloxis,  on  y.  reçut  de  France  deux 
bâtimens  chargés  de  filles  publiques ,  qui  fu- 
rent pourvues  de  ibaris  avec  tant  d'empresse4- 
ment  que  la  deï*nière  faillil/i  eoinme  une  autre 
Hélène ,  éjtrè*  mr  grand  W^i  de  discorde  ;  oj\ 
fut  'obligé  de  •  V^tt  '  r2fpp(ft^4*l^I  aU  sort  pouir 
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•avoir  l'heureux  privilégié  qui  en  serait  le 
possesseur.  Une  troisième  cargaisoà  dfi  même 
nature  arriral  pour  fécondf^r  la  ville  naissante 
de  la  JSfoUrvelle-Orléaùsi  il  fau;k  /^ô'bn  se  soit 
i»en  trouvé  çkspremièifes^^A  car  elles  furent 
pourvues  toatcan^si  pi7omptement«*.Ces';fillef 
en  effet  devinoent  débondes  mères  de  i&mille, 
d^où  sont  nées  des  généradonS' honnêtes  él 
nombreuses.  Il  est  donc  vrai  que  l'espèce  ha<> 
maine  n'a  pomt  reeu  dans  soa  sein,  le  pen* 
chant  aux  vices.  C'est  ce.qni  entouré  l'homme 
qui  corrompt  ses  indinitions  et  l'ebtraîne  aii 
mal;  l'att  d'amâiorer  les  hbmntes'est  donc 
moins  d'appeler  sur  eux  de  sévères  châtimens , 
que  de  (es*  éloigner  du  besoin  du  Crime. 

La  population  de  la:  ville  peut  s'élever  de 
dix  à  dou2se  mille  âmes;  elle  est  composée  de 
Français  surtout,  d'Espagnols,  d'Anglo-Amé^ 
ricains>  de  quelques  Tamilles  bohémienne»^ 
de  nègres,  de  mulâtres ,  les  uns  lil»*es,  et  lé 
plus  grand  nombre  esclaves.  Presque  tod| 
ont  des  professions^ Dans  le  nouveau'  monde; 
les  villes  ont  encore  peu  de.  ces  famiUeë  inu^ 
liles  qui  s'honorent  du  crime  de  ne  rieii  faii^ 
Le  désir  universel  de  gagner  faif  qu'op  y<lé^ 
daigne  aucun  é^tl  dès  ^u'il  est  lucratif.'  ÎM 
Ifoulanger^  le  ,ta3)e«ri  te  cordon toièr  i  èoù^  àéi 
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personnages;*  ils  sont  riches  ^  allant  de  pdîiP 
avec  les  plus  importans.  Mais  gare  à  rhommé 
de  mérite  qiii  est  pauvre.  Là^  iïfaot  plus  de 
Tertu  qu'ailleurs  «pour  braver  Tinfortunel  Là 
Aussi ,  le  travail  ^  la*  conduite  >  ont  plus  de 
moyens  et  -sont  plus  surs  de  <sâccè$.       i 
. ^.  Le  fiirincipal  état  est  celui  de  négociant, 
.e'esi-àHdire;cduix]ui  achète  des  cargaisons  de 
navires  pour  revendre  en  gros,  ou  qui  les  reçoit 
à  titre  de  commissionnaire;  il  se  trouve  parmi 
eux  peu  d'armateurs,  et  surtout  de  ces  spécu- 
lateurs intelligens.  n  £aut  plutôt  leis  considérer 
comme  de  Mmplés  commissionnair6ar>  ou  des 
marchands  en  gros  revendant  aux  marchands 
détaillistes  >  ou  aux  cultivateurs  éloignés  qui 
font  une  fois  Tannée  leurs  provisions ,  et  qui 
donnent  ordinairement  en  paiement  leurs  co« 
tons  et  autres  denrées.  Les  marchands  dé- 
taillistes de  la  ville  ont  des  crédits  de  trois 
à  quatre  mois ,  et  gagnent  environ  vingt-cinq 
pour  cei&t.  Ce  n'est  pas  trop ,  attendu  les  dé- 
pendes de  loyer ,  d'entretien ,  de  nourriture , 
de  idottiefitiquesy  et  les  restes  de  fonds  de 
}^Utiqu:Çs    qui  ne  se  débitent  pas  ,    pour 
n'être  plus  du  goût  du  pays,  ou'qui^  tombant 
de  valeur,  sont  vendues  à  l'encan  à  grande 
pciKtiei^.eVil  9P:<^  beaucoup  qui,  faule  de 
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débit  y.  ne  peuvent  soutenir  (^t  état  Les  macr 
chands  forains  ou  ambulans  qui  se  répaodenl; 
dans  les  établissemens  lointains  et  dbpeirsés 
de  Tintérieurde  la  Louisiane/  sont  une  partie 
cqnsidéral^liede  ées  détaillistes ,  prenant  pveih 
qte  tous  eu' |>aieinent  des  pelleteries  ou  des 
produits  d!agriculture  ;^  ils  oât  ordinairemenjt 
.^ujin  de  préilit,  pour  faciliter  lei|rs  retours. 
iParmi*  le$.. détaillistes,, les  cabaretiers  et.l^ 
.i&àrchau4$  deisomestibles  formant  une:classe 
lip^breuse,  qui,  a;iree  de  la;C<>Dd>uite,  s'enri«- 
..chissent  promptement.  Ceux  qui  embrasseot 
;le  plus  particulièrement; oeis  professions  soxkt 
1^  Catalans  ,  hommes  actifs  >  ! .  industriel  s 
•économe^ ^pouvant- être côoqiarés  à  nos  Sa^ 
Toyards  :von  ^ëst  .iellemeht  iatccoutumé  à  les 
voir  exercer*  jces;  professions  à  la  Nouvelle*- 
:Orléans ,  que  les  cabaretier  ett  4'épicier  soôt 
.  désignés  .sous  lé  nom  générique  de  marchand 
!  catalan.  Ces  Catalans,  arri!t^aat  de  leurs  pay^ 
pauvres,  iicQoimenceat' avec  peu  de  choses, 
.trouvent  dans  leurs  compatriotes  des  secours 
même  répétés  ,v  lo^rsque  lei  dérangement  die 
leurs  affaires  'ne  •  provient  ^pas.  d'ibconduite. 
:  Ck>mbien.  il  ^scsaxt:  à  désirer  pour  l'ËspagOie 
que  ces  ûtiles^liammes  puissent  peupler  toutes 
ses  colonies  l'Gepepdant,  par  une  ihcroyaMp 
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injustice 9  ils  sont  peu  considérés;  on  sembla 
vouloir  les  rapprocher  des  nègres; 

La  profession i^<le  boulanger  est  nne  des 

plus  lucratives;  plusieurs  lui  doivent,  bn  (^ 

4'années^  des.  fortunes  considérables ,  ce  qui 

n'est  pas  étonnant..  Le  Keneuly  et  tons  '1^ 

^js  des  Etats-Unis  qui  communiquent  ariet 

le  Mississipi  )  en^bient  leurs  farines  à  la  Non^ 

\ielle-Orléans.  «  Ces  farinés^  '  sont  de  diverses 

qualités ,  et  par  conséquent  de  divers  *prîx*, 

il  s  en  vend  «depuis  trois  piastres  le  baril^, 

pesant  environ  cent  quatre-^ vingt-dix  -livret*, 

:>josqu'à  dix  'Ct  douze  piastres  ;  quelquefois 

.ellesisontsi  abondantes  à  la  ville ,  q^'elles'tom- 

bent'à  un  prix  inférietEr  à  celui  des  lieux  d^oà 

«elles  viendent  II  s'en  trouve  beaucoup  d'ava* 

riées  et  d'échauffées: la  navigation  ne  permet 

xle  les  transporter  que  depuis  mars  jusqu'en 

'Septembre^  Les  boulangers  qui  ont  des  avancés 

peuvent  donc  s'approvisionner  à  bon  compte 

dans  certains  temps  de  l'année;  ils  peuvent 

encore  gagner  beaucoup  par  le  mélange  deis 

.£airines  de  quahté  inférieure  avec  les superfines. 

Le  prix  dupain  est ,  il  est  vrai  /  taxé ,  sous  le 

:^uvcrnement  espagnol/à  moio^d'u  npicaiilon 

a(«six  sous)  le  pain  d'une  livre;  Mais  lorsque  le 

prix  des  farines  augmente,  le  pain  diminue  de 
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poids  à  proportion»  Les  boulangers  savent 
toujours  se  rendre,  à  cet  égard',^}e  gouver-s 
nement  favorable. 

Beaucoup  departicuKers^cxercénl  par  eux- 
mêmes  ou  font  exercer  par  leurs  esclaves  la 
profession  de  boucher.  Il  n'existe  pas  de  pajs 
sur  terre,  où,  proportionnément  au  nombre 
des  habitatis,  il  se  consomme  autant  de  viande« 
On  pourrait  dofoner  aux  Louisianais  répithètç 
dîstinctive'  de  carnivores.  Partout  à  table  oa 
sert  de  petits  morceaux  de  pain  et  de  gros  > 
morceaux  de  viandes  }  ce  que  les  enfans  du 
peuple  en  consomme  fait  peur' à  un  Euro-* 
péen>ils  se  portent  bien,  deviennent  gra^nds 
et  vigoureux.  En  Europe,  le  médecin  jusqu'à 
la  servante  ^^épètenl  que  la  viatiide  est  funeste- 
aux  enfans.  Là  ralisJOB  dé  <^tte'  prodigalité  des 
viandes  eôt  -feîeA  simple ,  c^'ést^ o^qti'il  y  a  de 
moins  cher  dans  le  pays,  sans  en  -excepter 
les  légumes.  Elle  ne  se  vendait  alors  que  six 
sous  la  livre;  ce  ne  sont  pas,  relativement  au 
numéraire ,  deux  ou  trois  Sous  de  francs  ;  et  au 
marché  trois  à  quatre  oignons,  trois  à  quatre 
navets  de  la  largeur  d'un  écu  ,  coûtent  six 
sous ,  ou  le  picaillon  :  il  faut  trois  à  quatre  fois 
plus  pour  un  plat  d'épinards,  à  proportion 

autant  des  autres  menus  herbages.  Les  lé- 

•  ■ 


(8P) 
gumes  ne  se  trouvent  cpie  sur  la  .table'  des 
riches,  et  la  Viande  est  Taliment  de  tous.  Ainsi 
il  y  a  beaucoup  de  bouchers  » 'et  tous  ont  un 
grand  débit.  On  se  porte  avec  tant  d'empifes- 
sèment  à  leurs  échoppes ,  réunies  au  marché, 
qu'à  huit  ou  neurheures  du:  matin  leur  vente 
est  finie.  .Ils-  ne  tuent  guère  que  des  vaches. 
On  prétend  9  dans  ce  pays ,  que  la  chair  en  eè% 
plus  délicate  que  celle  du  bœiif.  Elles  sont 
grasses  eaété ,  et  maigres  en  hiver.  Leur  poids 
est  ordinairement  de  quatreà  cinq  cents  livres. 
Le  prix  d'achat  à  la  ville  est  d'environ  quinze 
piastres  ;  il  y  a  donc  pour  le  débiteur  au 
moins  le  double.de  bénéfice;  :  en  outre ,  le  suif 
s'y  vend  de  douze  à  quinze  sous  la  livre;  le 
cuir  une  piasl;re  et  demie  à  deux  piastres.  Les 
viandes  de  cochon  et  de  veau  s'y  vendent  huit 
80us>  ce  leauestde  jeunes  bétés  ,de  deux  a 
trois  ans.  .       . 
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CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Suite  des  détails  sur  le  Commerce  et  Vln-^ 
dus  trie  de  la  ouille  de  laNouuelle-Orléans^ 
Mœurs. 


Des  tailleurs  français  se  font  payer,  pour  la 
façon  d'un  simple  habit,  jusqu'à  dix  piastres: 
le  plus  souvent  ils  fournissent  les  étoflPes  ; 
ce  qui  est  encore  un  moyen  de  bénéfice» 
J'ai  vu  quelques-uns  d'eux  qui  avaient  gagné, 
en  deux  à  trois  ans,  cinq  à  six  mille  pias*- 
tres.  La  concurrence  des  gens  de  couleur, 
exjerçant  ce  métier,  ne  saurait  être  trës-nui-» 
sibleàdes  Européens,  supposés  plus  instruite 
des  modes. 

'  On  apporte  de  France  et  aussi  des  Etats-» 
IFiiis  tant  de  mauvaises  chaussures  en  sou^ 
liers  et  en  botte,  qu'on  préfère  en  faire  fairo 
à  la  ville;  quoique  le  cuir  y  soit  mauvais  pour 
n'être  pas  suffisamment  tanné,  une  paire  da 
souliers  se  paie  deux  à  trois  piastres ,  et  des 
b«^tte^  douze  à  quatorze  piastres.  De  bons 
M^onniers  qui,  tireraieiitd^urope  des  cuirs 
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bien  préparés  feraient  promptement  leurs 
affaires  y  et  actuellement  c^est  déjà  ua  bon  état. 
J'y  ai  vu  un  tapissier  ou  deux  :  ils  tie  faisaient 
rien  ;  le  climat  ne  comporte  pas  le  genre  de 
nos  ameublemens. 

La  menuiserie  des  gens  de  couleur  est  tou- 
jours défectueuse,  on  ne  peut  l'avoir  bonne 
que  par  les  Européens  ou  des  ouvriers  des 
Ktats-Unis,  et  l'excessif  prix  de  la  main- 
-d'œuvre a  bientôt  fait  faire  fortune  à  ceux  de 
•cette  profession.  Un  fugitif  de  Saint-Domin- 
^gue,  arrivé  à  la  Nouvelle -Orléaris,  sans  ]^ 
sou,  avait  déjà  gagné,  en. trois  à  quatre  ans, 
,une  b^le  maison  valant  trente  à  quarante 
mille  francs ,  sans  compter  le  fonds  de  son 
établissement. 

L'ébénisterie  n'y  est  çncore  exercée  que 
cpàr  des  An^lo-Américains ,  dont  le  travail  est 
très -inférieur  à  celui  de  France,  de  Paris 
surtout;  cependant  la  diversité  des  bois  pré- 
cieux que  produitlaLouisiane  pourraitrehdrâ 
cet  art  extrêmement  productif.  Une  armoire 
en  merisier  à  forme  anxûen ne.  Sj'y  vend  iie 
quarante  à  cent  piastres  (de  deux  à  m.q  ceiot^ 
francs).  On  y  est  encore  si  ignorant,  je  OiO  di* 
pas  sur  le  luxe  des  beaux  arts,  in^is  ^urlek 
commodités   qu'ils  procujrerit.>  q^?un  b^ti 

.1: 


(85) 

maître  n'çrt  guèce  mijeux  regardé  çpi^un^ 
piçrre  commune,  et  qu'on  ne  se  <lonhe  p^ 
*  la  peine  d'en  faire  la  distinction.  . 

L'état  de  charpentier ,  dan^  un  pays  où  Ton 
bâtit  sai>â  cesse,  où  le  dessolis  des  maisons 5 
leS' côtés ,  Jes  toita,  tout  est  en* bois,  lié  telles 
npiani  par  des  charpentes,  qu'il  arrive  parfois 
d*jen  reculer-  ou  d'en  avancer  quelques-unes 
toutdf  une:  pièce;  l'état  de  charpentier,  dis-je, 
doit  donc  être  et  est  véritablenient  une  des 
meilleures  professions,  surtout  pour  celui 
qui  jioiftt  quelques  idées  de  la  mécanique^ 
nécessaire  dans  les  moulins  à  coton,  à  scies ^ 
à  écalfer  Je  riz.         > 

L'oiJvriet  en  fer  se  borne  aux  Ouvrages 
grossiers ,  pour  les  maisons ,  les  usines  et  les 
instrumens  aratoires  excessivement  chers; 
xnais'il  n'y  a  rien  à  faire  pour  la  serrurerie ,  la 
coutellerie.,  la  quipcaillerie.  On  reçoit  d'E^ 
rppe  lant  d^  ces  objets  à  bon  marché ,  qufunô 
serirute  déraBgée  coûte  plus  à,  raccommodeic 
que  d'àcbàt,  on  la  jette.  Un  Européen,  ayant 
quelques:  idées  d'économies  et  des  produits 
des  arts^  voit  avec  surprise  dans  les  immoii^ 
dices  j  une  multitude  d'objets  qui ,  avec  rde 
légères  réparations',  seraient  encore  d'nnt 
grande  utilité;  etle  èolôri,  en  dépensant  beau* 
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coup»  est  obligé  de  se  priver  contîanellemenf 
faute  de  ces  secours  réparateurs.  L'Européen 
qui  méprise  les  mains  industrieuses ,  emi-^ 
ployées  à  ces  menues  réparations ,  ne  réfléchit 
guère  aux  grandes  économies  qu 'il  leur  doit. 
Une  mauvaise  montre  peut  coûter  de  raccom- 
modage dans  Tannée  bien  plus  qu'elle  n'a 
été  achetée.  On  demandera  plus  pour  la  ré- 
paration d'une  pendule  qu'on  ne  la  vendrait 
ensuite  ;  de  là  beaucoup  de  gens  se  passent 
de  montre  ,  presque  personne  n'a  de  pen-* 
duleS;  etle  petit  nombre  des  horlogers  végète 
misérablement. 

Le  métier  de  maréchal-ferrant  est  absolu- 
ment nul  ici;  on  n'y  ferre  pas  les  chevaux^  at- 
tendu qu'il  n'y  a  ni  pierres ,  ni  caillou ,  ni  grève, 
mais  seulement  une  terre  douce  et  liante  ;  les 
roues  des  voitures  communes  n'y  sont  pas 
plus  ferrées.  On  voyage  et  on  transporte  les 
denrées  plutôt  par  eau  que  par  terre  ;  cepen- 
dant le  charronnage  est  pour  les  besoins  de  l'in* 
térieur  de  la  ville  et  des  campagnes  du  nombre 
des  arts  nécessaires  et  lucratifs ,  surtout  rela-^ 
tivement  au  travail  plus  difficile  des  roues. 
'  La  maçonnerie  se  réduit  à  monter  des  murs 
«n^'  briques  liées  avec  de  la  terre  délayée  et 
recouvertes  d'un  enduit  de  chaux. 
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La  pharmacie  ne  saurait  être  inutile  dans 
un  pays  où  Ton  est  gourmand ,  où  Ton  boit 
arec  excès,  où  Ton  passe  des  fatigues  les 
plus  grandes  à  la  plus  grande  oisiveté ,  où 
les  indolentes  femmes  ne  sont  agiles  que 
pour  se  faire  obéir  de  leurs  esclares ,  où  la 
Jtempérature  oflPre  subitement  d^étranges  va- 
riations, où  l'ignorance  empêche  de  trouver 
dans  le  régime,  dans  le  cboix  d'alimens ,  dans 
les  plantes  du  pays^  les  moyens  faciles  dé 
conserver  ou  de  restaurer  la  santé;  et,  puis- 
qu'il  faut  à  nous  autres  savans  Européens, 
pour  nos  guérisons,  des  drogues  venues  de 
trois  à  quatre  mille  lieues ,  des  sels  et  de^ 
esprits  sortis  des  laboratoires  de  la  chimie, 
ne  blâmons  pas  les  simples  Louisianais  de 
faire  aussi  en  hâte  la  fortune  de  leurs  apothi- 
caires.  Celle  des  médecins  ou  se  disant  tels 
doit  s^ensuîvre,  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre. 
Les  esculapes  du  Nouveau-Monde  ont  même 
un  grand  avantage  sur  ceux  de  l'ancien  ;  c'est, 
de  pouvoir  se  passer  d'études ,  de  degrés  et 
de  tout  ce  qui  sent  la  science.  D^arrassés  de 
cet  attir>dil,  ils  vont  plus  vite  et  expédient 
plus  ▼îte  leurs  malades  :  feuilleter  de^  livres,^ 
étudier,  réfléchir,  observer  la  nature,  serait 
du  temps  si  bien^  perdu ,  qu'un  médecin  de 
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Paris,  élève  de  Paris,  de  l'université  de.  Paris, 
et  savant,  était  tellement  délai3sé  de.pratiques 
qu'il  s'esl« enfui  assailli  par  la  famine,  tandis 
que  ses  indoctes  collègues  ,  dont  ailleurs  il 
n'aurait  pas  voulu  peut-être  pour  ses  garçons^ 
emplissaient  tous  les  jours  leurs  poches,  fai-^ 
saient  bonne  chère  •  l'éclahoussaiQnt  de  leurs 
cabriolets, et  se  n^oquaient  de  lui.  Aussi  ces^ 
messieurs  sont  si  coi)vaii\çtifs  de  1  inutilité  des 
livres,  que  la  bibliothèque  de,  tous  réunie 
en  une  seule  ne^fiisjsiit  pas  à  un  apprenti. 
M,  Lebeau  ,  médecin  de. grand  mérite,  àqoi 
le  cabinet  d'Histoire  naturelle  de  Paris  a  dû, 
en  animaux ,  en  oiseaux  surtout,'  plusieurs 
curiosités  de  la  Louisiane,  était  parvenu  dan$ 
ce  pays  à  une, aussi  grande  réputation  ,  que , 
depuis  quinze  à  vingt  ans  qu'il  est  mort,  on 
en  parle  je ncore  ;  je  ne  sais  à  quoi  attribuer, 
cette  singulière  célébrité* 

Ce  qui  se  passait  vers  le  temps  de  moa 
arrivée,  montre  quelles  grandes  spéculations 
Paris  offre  pour  les  colonies  dans  les  mysté* 
rieuses  manipulations  des  faiseurs  de  remèdes 
secrets,  gens  d'ailleurs  si  zélés  pour  le  bien 
public  qu'ils  :n^ont  pas  besoin  d'encourage- 
ment du  gouvernement..  Un^  immense  pa- 
cotille d*ua  de  ces  remèdes  secrets  ^  spus  la» 


dénomination  Ae  régénérateur  universel  y  j 
était  arrivée  avec  quatre  grandes  pages  d'im- 
primé de  toutes  ses  vertus  régénératrices,  sur- î 
lé  sang,  sur  les  humeurs,  sur  les  nerfs,  contre  * 
tous  les  virus ,  désobstruant,  tempérant ,  ex- 
citant, amaigrissant  les  gens  gras  et  engrais- 
sant les  gens  maigres,  etc.,  etc.  Le  titre  de 
régénérateur  y  dans  un  pays  où  l'on  a  besoin  . 
de  tant  d'espèces  de  régénération,  fit  d'abord- 
sans  doute  sa  fortune  ;  on  n'en  eût  pas  goûté 
qu'on  cria  au  miracle.  Tout  le  mondé  Voulut 
se  régénérer  par  ce  mélange  de  sublimé  et 
d'acide  muriatique;  et  ce  qu'à  Paris,  le  plus 
débouté  libertin  n'aurait  osé  faire  là,  jus- 
qu'aux dames  faisaient  queues  pour  s'abreuver 
à  l'envi  et  en  pleine  rue  du  régénérateur» 
L'immense  provision  fut  bientôt  épuisée,  il 
aurait  été  trop  long  d'attendre  les  retours  de 
Franjce:  Messieurs  lés  apothicaires,  gens  aussi 
zélés  pour  le  bien  public,  en  fabriquèrent,  et  ' 
cefuf^si  heureusement  qu'on  ne  s'en  aperçut  ' 
pasi  Mais  l'envieuse  jalousie  de  l'un  d'eux, 
dont  la  porte  n'était  pas  assiégée  ,  dénonça^  i 
les  contrefacteurs.  Les  buveurs  trouvèrent  ^n 
effet  qu'il  n'agit  phis  le  même  gdût;'èt,'ré-^  - 
capitulant  divers  graves  accidens  arrivés  fré- 
quemment ,  ils  les  mirent  sur  le  compte  de  1^^ 
nouvelle  fabrique. 
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La  vogue  du  remède,  très-diminuée,  dure 
encore  depuis  trois  à  quatre  ans ,  et  durera 
jusqu'à  ce  que  d'autres  pacotilles ,  avec  un 
titre  aussi  pompeux  ,   des  promesses  aussi 
brillantes,  la  fassent  entièrement  passer.  Les 
Louisianais  se  sont  fait  de  l'auteur,  du  gé* 
nérateur ,  une  si  haute  idée ,  qu'ils  l'ont  pris 
pour  un  des  personnages  de  l'état  le  plus 
important,  comblé  d'honneurs,  de  récompen- 
ses,  environné  de  la  vénération  publique.  Us 
ne  me  croyaient  pas  lorsque  je  les  assurais 
que  son  nopi  n'était  jamais  parvenu  jusqu'à 
mes  oreilles  3  que  je  ne  garantissais  cependant 
pas  qu'il  ne  se  fût  trouvé  souvent  dans  mes 
poches ,  dans  la  foule  des  autres  papiers  que 
les  distributeuses ,  rangées  à  Paris  en  file  sur 
les  ponts,  sur  les  quais,  à  l'entrée  des  pro- 
menades, donnent  gratis^  avec  une  empres- 
sante célérité  ,  à  tous  passans  qui  n'ont  pas 
Tair  nécessiteux.  Le  pi'emiCT  essai  que  je  vis 
de  ce  régénérateur,  fut  en  venant  de  la  Mar- 
tinique :  un  passager,  nommé  Mermet ,  rem- 
ploya contre  le  mal  de  mer,  sur  la  foi  de  ses 
imnQnces.  II  fut  plus  malade  que  personne 
du  naviire,  et  plus  qu'il  ne  l'avait  jamais  été^ 
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CHAPITRE    XXXV. 

Nature  des  denrées  importées  à  la  Nou- 
i^elle-Orléans.  Observations  à  ce  sujets 


Les  diverses  branches  de  commerce  dans 
cette  ville  sont,  pour  les  importations  en  co- 
mestibles ,  d'abord  les  vins  de  diverses  qua- 
lités ,  ceux  de  Madère ,  de  Malaga ,  et  prin- 
cipalement ceux  de  Bordeaux  et  de  côtes  (i}. 
Les  Anglais  recherchent  ceux  de  Madère;  les. 
Espagnols ,  ceux  de  Malaga  ;  les  Français  ^ 
étant  les  plus  nombreux,  et  les  Espagnols^, 
adoptant  d'ailleurs  assez  facilement  nos  mœurs, 
font  que  la  plus  grande  consommation  est  en 
vins  de  France,  dont  la  nature,  au  surplus ,. 
permet  bien  davantage  un  usage  habituel. 
On  ne  saurait  guère  déterminer  les  prix  ea 
gros,  tantils  sont  variables  3  mais  la  consom- 
mation de  ceux  de  France  est  telle  que  leur 
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(i}I>aiisle§  Colonies  on  ap{>elle  vins  de  c6t68.,  ceux 
qui ,  n'ëtitnt  DOS  Bordelais,  yicnncnt  de  divers  cotetiix* 
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abondance  ne  fait  jamais  baisser,  les  prix 
long-lertips.  Il  y  a  toujours ,  sur  cet  objet,  de» 
bénéfices  raisonnables  :  nos  eaox-de-vie  n*y 
sont  que  d'un  médiocre  débit;  le  tafia  et  le 
rum  les  remplacent;  il  aurait  fallu  que  le  prix 
de  ces  eaux -de -vie  eût  été  considérable- 
ment  inférieur,  on  s'y  serait  plus  accoutumé, 
on  les  aurait  préférées ,  et  c'est  le  contraire  : 
je  crois  celte  obser>vation  d'une  importance- 
extrême  pour  les  intérêts  de  la  France.  L'huile 
d'olive  est  ensuite  un  des  grands  objets  de 
consommation  de  cette  colonie.  Les  races 
anglaisés  n'en  font  pas  usage,même  pour  leur . 
salade^  mais  en  revanche  les  Espagnols  et  lés. 
Français  la  chérissent  beaucoup.  On  l!aJ3porte . 
dfe  France  ordinairement  en  panier  de  douze 
bbuteilles  ,  et  ces  bouteilles  sont  si  petites 
qu'elles  n'ont  pas  plus  de  deux  tiers  de  celles 
de  Paris.  Ces  paniers  se  vendent  couramment 
de  sept  à  dix  piastres ,  et  les  bouteilles  en 
détail  une  piastre  à  une  piastre  et  demie  : 
on  juge  quel  énorme  bénéfice  ofFfe  cette 
denrée. 

Déjà  on  voit  que  les  Français  dispersés 
dans  lés  colonies  mêmes,  qûfnèsdntpasïous 
le^gôuvernémefut  delà  Frafnôé'',"ïdnbouH;nt, 
par  leurs  habitudes^  par  celles  ^  qu'ils  font 
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prendre  aux  étrangers,  à  favoriser  lés  expor^ 
talions  àe  la  France  ;  observation  que  j^aurai- 
souvent  occasion  de  reproduire ,  trop  négli-^ 
gée  des  voyageurs  et  des  économistes  sia- 
ticiens. 

Après  rhuile  viennent  les  autreisingrédien»,  • 
delà  bonne  chère  dont  la  consommation  est' 
prodigieuse,  vinaigres,  liqueurs >  saucissons;- 
potbans  d'anchpix  ,  de  cornichons ,  de  fruits 
confits  à  Teau-de-vie,  comme  pêches,  abri«  ' 
cets ,  pruneis ,  fruits  secs ,  figues ,  amandes , 
raisins  et  surtout  pruneaux  ;  on  y  porte  aussi 
de  nos  fromages  y  mais  les  chaleurs  qui  les 
gâtent  le  plus  souvent,  empêchent  la  grande  » 
extension  de  cette  branche;  de  commerce:  : 
les  vermicelles  e%  pâtes  de  ce  genre  y  sont 
aussi  d'un  grand  débit.  La  consommation  de  '- 
ces  denrées  ne  se  borne  pas  à  la:  ville ,  une  > 
partie  va  se  répandre  dans  les  é  tablissemeni*  j^ 
les  plus  éloignés ,  traversent  des  centaines  de  ^ 
lieues  et  d'immenses  déserts  pour •  satisfaire ': 
la  sensualité.'  Les  Louisianais,  dont  le  palais  * 
esti::continuellement   onctué  de  graisses  de*: 
viandes    qui   surchargent    leurs   estomacs  , 
qui  ne  terminent  I pas j  comme. nous,  leurs'' 
repas  par  :des  desserts  de  fruits   acidulés*  y  • 
nétoyant  la  bouche  >  redoi|na!ntjaip:;i<i|ymeloiis 
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nerveux  du  goût  plus  de  ton  et  de  sensibi- 
lité,  éprouvent  aussi  plus  vivement  que  nous 
le  besoin  de  ces  restaurans  chauds  >  spiritueux , 
aiguillonnans.  J'entendais  souvent  dire  à  des 
Européens  qu*ils  ne  trouvaient  pas  aux  vian- 
des du  pays  la  saveur  agréable  de  nos  mets 
d'Europe ,  cela  pouvait  être  en  partie  ;  mais 
la  cause  principale  était  dans  l'usage  mono- 
tone des  viandes  qui  y  en  Europe  même ,  ôf  e^ 
rait  au  palais  cette  sensibilité  exquise  que 
npus  restitue  l'usage  répété  des  fruits  crus 
et  même  cuits. 

Nos  si  belles  porcelaines  n'j  ont  qu'un  mé- 
diocre débit  ;  d*abord ,  c'est  qu'on  est  encore 
peu  accoutumé  à  les  distinguer  de  la  faïence  , 
et  ensuite  c'est  que  ces  objets  conSés  aux 
nègres ,  maladroits  et  destructeurs ,  ne  sau- 
raient se  conserver  long-temps^  et  alors  de- 
viennent d'un   usage  très -dispendieux.  Ils 
ont ,  pour  y  suppléer ,  les  jolies  faïences  an- 
glaises,  à  si  bon  marché ,  que  les  Français, 
à  cet  égard  y  ne  sauraient  obtenir  la  concur- 
rence. Avec  ce  bon  marché  et  la  perfection ,  ■ 
ce  serait  pour  nous  une  branche  de  commerce 
des  plus  importantes  :  la  consommation  y  dans  * 
toute  l'étendue  de  la  Louisiane^  en  est  im-  : 
mense  ;  nullepart  le  plus  pauvre  ne  fait  usage 
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'Ae  poteries^  ni  même  de  nos  grosses  et  so^ 
lides  faïences  de  Rouen. 

Tous  les  ûistrumens  de  cuisine  se  bornent 
aussi ^  dans  toute  la  colonie,  à  des  chaudières 
de  fonte  petites  et  grandes,  pour  les  richefs 
comme  pour  les  pauvres;  et  j'observe,  pour 
le  commerce ,  qu'il  est  même  inutile  de  le?s 
embarrasser  d'anses  :  les  nègres  faisant  par- 
tout la  cuisine,  ne  s'en  servent  pas  autre- 
ment. 

La  préférence  pour  tout  ce  qui  concerne 
lesvétemens  et  objets  du  ménage  n'est  pas  plus 
en  faveur  des  denrées  françaises;  et,  il  faut 
le  dire ,  c'est  moins  la  faute  des  Louisianais 
que  des  Français  d'Europe.  Ils  ont  conservé 
pour  leur  mère-patrie  une  prédilection  qui 
ne  s'est  point  altérée;  j'en  ai  vu  à  chaque 
pas  des  preuves.  Les  femmes  s'habillent  d'in- 
diennes, de  mousselines  et  parfois  de  soie- 
ries. Nos  indiennes ,  celles  surtout  de  la  belle 
manufacture  de  Jouy ,  sont  supérieures  à 
celles  des  Anglais,  par  la  beauté  des  des-- 
sins ,  l'harmonie  et  la  solidité  des  couleurs , 
et  la  bonté  des  toiles  ;  avec  cela ,  elles  ne  sau** 
raient  ^  soutenir  la  concurrence  contré  les 
indiennes  anglaises  ;  elles  sont  trop  chères , 
défaut  de  presque  toutes  nos  denrées  dé  fit- 


(94) 
briques.  Les  indiennes  anglaises. sont  fines  et 
légères ,  ce  qui  est  décisif,  il  est  vrai ,  pour 
ces  climats.  Ces  toiles  légères ,  dont  les  tbsus 
entêté  filés  par  des  mécaniques,  durent  peur 
les  couleurs  encore  moins  soKdes  s'en  vont 
le  plus  souvent  au  premier  blanchissage ,  ou: 
du  moins  s'altèrent;  mais  elles  ne  coûtent 
que  de  trente-six  sous  à  cinq  francs  l'aune  en 
détail,  dans  les  largeurs  de  deux  tiers  à  une 
aune.  Ce  bon  prix  fait  que  les  Louisianaises 
les  usent  sans  les  faire  blanchir,  et  sans  même 
les  raccommoder  ;  embarras  et  dépenses  âe 
moins  r  elles  ont  l'agrément  de  se  parer  tou- 
jours de  robes  fraîches,  lustrées,  et  de  n'en 
porter  jamais  de  ternies  ;  elles  changent  ainsi 
souvent  les  couleurs  et  les  dessins ,  et  il  faut 
se  rappeler  que  ces  Louisianaises  sont  des 
Françaises.  Les  fabriques  anglaises  alimentent 
avec  profusion  cet  avide  goût  pour  les  nou- 
veautés: tous  les  quinze  jours,  ou  du  moins 
tous  les  mois,  il  en  arrive  d'amples  pacotilles 
par  la  voie  de  Philadelphie  ou  de  Newyork. 
On  y  court  en  foule  ;  et  les  dessins  qui  ont 
trois  à  quatre  mois  de  vétusté  vont  habiller 
dans  les  établissemens  lointains  les  femnoies 
des  colons.  Les  mousselines  y  sont  à  aussi  bon 
marché.  Une  rpbe^  de  cef». robes  faites  à  la 


(95) 
française  9  appelées  dans  le  i^zj%  romnines^ 
n'y  revient  à  pas  plus  de  dioti^e  à  x^agf-çiq^ 
francs ,  unies ,  ou  brochées.  Elles  durept  epr 
icore  peu  :  filées  aussi  avec  des  méçanic|ii^, 
elles  sont  sans  consistance ,  le  fîl  en  est  creux^ 
c'est-à-dire  pas  aussi  fourni  de  coton  et  pas 
aussi  retors  que  par  les  fiiatures  manuelles. 
LfCs  robes  un  peu  portées  ou  layées  upç  seul^ 
fois  deviennent  .flasques,  et  se  dë.chirenl  sans 
presque, y  toucher,  Ofi; masque  les  déchirures 
sains  les  racconamoder,  et  bieptôt  la  robe  pst 
jelée,  ou  yèlîx  1^- négresse  esclave. 

:  Les  soieries  ne  se  portent  guère  encore 
que  pour  les  bals  et  les  jours  de  grande 
représentation,  et  je  présume  que  les  in- 
diennes et  Içs  mousselines  continueront  à 
avoir  sur, elles  Tavantage  ,  eu  égard  surtout 
aux  chaleurs  ;du;clii?3at. 
*  /'Les  ch^u$suxies^ont  un  inédiocre  objet  de 
conso^ms^Qn  pqur  Jes  lemmes  :  un  trè^-grand 
nombre  vont  pus  pieds  chez  elles  .r  une  partiq 
de  ra^nnée,  sur  leurs  planches  en  bois,  et  p^- 
ticulJiè^retïQeçbt  4aps  les  campagnes.  L'Angle- 
terre leur  envoie  des  tricots  de  ses  métiers , 
et  déjà  Boston  leur  fabrique  des  pacotilles 
de  souliers  qui  ne  valent  pas  les  nôtres. 
Les  objets  de  coiffures  sont  encore  moins 
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considérables:  les  femmes  ont  la  bonne  habi- 
tude d'être  toujours  nue  tête  dans  Tété;  et 
dans  rhiver^  elles  s'ajustent  de  ces  faux  ma* 
dras  sortis  des  fabriques  de  l'Angleterre; 
sans  cesse  il  leur  en  arrive  avec  de  nouveaux 
tons  de  couleurs  et  de  nouvelles  rayures.  Ces 
madras  coûtent  en  détail  de  4  à  5  livres  ;  les 
bijoux  se  réduisent  à  des  colierSi  des  boucles 
d'oreilles  et  des  bagues  qui  sont  le  plus  souvent 
sans  pierres.  Et,  je  le  répète  ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  plus  mauvaise  spéculation  pour 
les  colonies,  spécialement  pour  la  Louisiane, 
que  celle  des  bijoux.  Ces  objets  se  portent 
peu ,  s'usent  peu ,  et  on  se  soucie  peu  de  les  re- 
nouveler :  les  orfèvres  en  fabriquent  sur  les 
lieux  selon  le  goût  du  pays ,  et  ils  ont  la  li- 
berté d'y  mettre  autant  d'alliage  qu'il  leur 
plaît ,  ce  à  quoi  le  colon  ne  fait  pas  grande 
attention  ;  ils  fondent  ainsi  les  quadruples^ 
toutes  ces  raisons  rendent  désavantageuse  la 
chétive  branche  d'industrie  de  notre  bijou- 
terie ,  ci  vantée  et  si  peu  digne  des  grands 
moyens  d'une  nation  telle  que  la  France. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Condnuatoin  du  même  sujet.  Modes.  Oi^ 
sensations  sur  leur  influence  rélatii^ement 
au  Commerce  et  aux  Mœurs. 


JLiEs  vétemens  des  hommes  présentent  à  peu 
près  les  mêmes  résultats  contre  le  commerce 
de  France ,  par  cette  même  raison  de  cherté 
de  nos  objets  de  fabrique.  J'arrivais  à  la  Loui- 
siane dans  la  saison  des  grandes  chaleurs  ;  je 
ne  fus  pas  peu  surpris  d'y  voir  les  hommes 
habillés  de  draps ,  la  tête  engoncée  dans  ces 
hauts  collets  <^puchonnés ,  les  bras  perdus 
dans  ces  longues  manches  où  l'on  ne  sait  ce 
que  sont  devenues  les  mains  ;  le  menton  en- 
foncé dans  de  triples  cravates ,  et  les  jambes 
engaînées  dans  de  hautes  bottes  alongées 
encore  par  des  revers.  J'étais  tenté  de  croire 
qu'un  coup  de  vent  avait  poussé  subitement 
des  régions  du  nord  sur  ces  rives  étoufiantes> 
ces  hommes  ainsi  empaquetés ,  dont  la  figure 
allumée  y  la  respiration  haletante ,  la  sueur 
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iuondant  les  plis  de  leurs  collets  ^  faisaient 
réellement  peine  à  voir.  Mais  quand  je  aie  fus 
assuré  que  ces  hommes  étaient  les  petits  maî- 
tres du  pays,  esclaves  volontaires  de  nos  modes, 
lui:  rendent  dap.scçs  lieux  un  culte  aussi  pé- 
nible que  sonnais  >  je  me  dis  :  A  quoi  tient  donc 
ce  caractère  servile  de  l'imitation  jusque  dans 
les  choses  qui  touchent  de  si  près  au  bien- 
être  de  la  vie ,  à  la  santé ,  dans  l'âge  surtout 
où  le  caractère  impétueux  semble  le  moins 
capable  de  contrainte  ?  A  l'ignorance  ,  aux 
fausses  idées  du  bon  et  eu.  beaa.  Cet  état 
d'ignorance  fait  qu'on  admet  sans  examen  ce 
qui  vient  d'un  pajs  où  l'on  suppose  plus  de 
lumières  et  plus  de  goût,  et  de  ce  que  l'on 
n'est  point  en  état  de  discerner  les  différen- 
ces que  nécessitent  les  localités  et  les  climats. 
S'il  existait,  je  ne  dis  pas.  daQ&  les  colo- 
nies, mais  dans  quelque  coin  de  l'Europe  , 
une  bonne  éducation  où  l'on  pénétrât  les 
jeunes  gens  de  la  dignité  de  l'homme ,  où , 
aidés  des  principes  des  beaux  arts ,  on  leur 
expliquât  combien  sont  belles,  combien  sont 
augustes  ces  formes ,  ces  proportions  dont  la 
nature  s'est  plue  à  doter  exclusivement  notre 
espèce ,  ces  jeunes  gens  alors  voudraient-ils 
prendre  ces  modes  qui  voilent  les  traits  ce- 
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lestes  de  la  figure ,  qui  dénaturent  ces  har- 
monieuses propardons  du  corps?  S'ils  you- 
laient  des  modes,  du  moins. ils  ne  recherche* 
raient  que  celles  qui,  commodes  et  salutai- 
res y  prêteraient  en  même  temps  de  nouveaux 
charmes,  de 'nouvelles  beautés  à  celles  de  la 
nature  :  par  respect  poui^  die ,  par  recon- 
naissance pour  son  auteur,  ils  rèpoiusseraient 
loin  d'eux  tout  ce  qui  pourroil;  \&i  travestir 
ignominieusementyoa  seukmient  les  déformer. 
Oui,  les  modes  peignent  mieux  quon  ne  le 
croit  l'état  de  Yame  d^un  peuple  j  s'il  «t 
dans  une  disposition  douce,  bénigne;  bien- 
faisanCie,  ses  modes  en  prennent  les  aimables 
gradations;  s'il  se  souille  par  des  vices;  s^il 
tombe  dasis  l'abjection ,  ses  modes  en  preft-^ 
nent  le  earactètô  bas  et  hideux  ;  de*  même 
qu'elles  deviennent  insignifiantes  quand  il 
tombe  danâ  le  pire  état  de  tous,  celui  de  nul* 
lité,  où  il  n'a  plus  ni  vertu  ni  vice.  Je  trouve 
que  les  historiens  n'ont  point  fait  assez  at- 
tention à  cette  correspondance  des  modes 
avec  le  caractère  des  peuples  ;  ils  ont  man- 
qué un  des  plus  îîûrs  moyens  de  nous  les 
bien  faire  connaître.  Chez  nous ,  dan$  ce  jour, 
les  modes  des  femmes  *ont  gagné  ;  des  étoffes 
légères  et  onduleuses  drapent  avec  grâce  les 

a  2 


à 


(    lOO  ) 

contours  de  leurs  tailles;  elles  ne  sont  plus 
guindées  et  roides  dans  leurs  parures  ;  et  si 
je  ne  me  trompe,  elles  ont,  dans  la  société , 
plus  d'aisance )  de  naturel;  elles  j  répandent 
plus  d'agrémens. 

Plus  d'un  politique  voit  dans  nos  modes 
des  sources .  d'industrie  et  de  richesses  qui 
nous  rendent  tributaires  un  grand  nombre 
de  nations ,  et  moi  j'y  vois  le  plus  grand  obs- 
tacle à  la  perfection  de  nos  arts,  à  la  multi- 
plication de  nos  richesses  intérieures  et  à 
l'extension  de  notre  commerce  étranger. 

Je  reviens  aux  draps  :  ces  draps  dont  se 
vêtissent  les  hommes  sont  anglais,  moins  beaux, 
moins  parfaits  que  les  nôtres^  et  cependant 
bons,  jolis  .et  surtout  légers  pour  ces  cUmats, 
et  par-dessus  tout  infiniment  moins  chers.  Ils 
ne  coûtent  l'aune  que  trois  à  quatre  piastres, 
cinq  au  plus,  et  les  nôtres  dix  à  quatorze 
piastres.  Ce  qui  se  vend  des  draps  anglais  est 
immense,  et  c'est  une  rareté  ici  de  rencontrer 
un  habit  de  drap  français  fait  dans  le  pays. 
Les  draps  français,  comme  les  indiennes, 
restent  dans  les  magasins ,  s'j  débitent  avec 
perte.  Il  y  a  dçs  choses  dont  la  perfection  n'est 
pas'  d'être  parfaite  ,  mais  de  convenir  au 
plus  grand  nombre  :  ce  principe  n'a  pas  lieu 
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en  fait  de  science  exacte  y  mais  il  est  essen-* 
tiel  en  fait  d'objets  de  commerce.  A  la  Loui* 
siane  comme  dans  toutes  les  colonies,  on 
n'aime  pas  à*  garder  trop  long  -  temps  les 
mêmes  yétemens ,  et  les  mites  font  dans  les 
lainages  tant  de  ravages  qu'on  ne  le  pour- 
rait pas. 

Les  nankins  sont  les  étoffes  dont  on  se 
sert  le  plus  universellement  pour  les  panta- 
lons et  les  habits-vestes  :  ils  viennent  encore 
de  l'Angleterre,  et  déjà  cependant  les  Amé- 
ricains vont  en  chercher  eux-mêmes  dans 
l'Inde.  On  y  fait  un  peu  usage  ,  pour  les 
deux  sexes ,  dans  les  campagnes  ,  de  nos 
rouanneries. 

Nos  chapeaux ,  mieux  feutrés ,  mieux  four- 
nis que  ceux  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis, 
conservent ,  avec  raison ,  la  grande  préfé- 
rence, quoique  plus  chers;  c'est  que  leur  du- 
rée les  rend  moins  dispendieux  malgré  l'ex- 
trême différence  des  prix;  ils  résistent  aux 
pluies  et  à  tous  les  accidens  des  longs  voya- 
ges ;  ils  ont  seulement  le  défaut  d'être  sou- 
vent lourds ,  inconvénient  grave  dans  ces 
contrées ,  où  la  chaleur  les  rend  insupporta- 
bles. Il  vaudrait  mieux  les  payer  un  peu  plus 
cher  et  les  choisir  plus  légers ,  c'est-à-dire 
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moins  gommés.  Quelques  particuliers  en  font 
dans  le  pays ,  sans  grâce ,  il  est  vrai ,  mais 
légers  et  si  souples  qu'on  peut  les^  metire  dans 
la  poche  ;  ils  durent  plusieurs  années  en  les 
portant  continuellement  :  on  ne  les  teint  pas; 
ils  coûtent  dix  piastres. 

Nos  toiles  ont  encore  à  lutter  contre  les 
toiles  d'Irlande;  elles  sont  d'une  qualité  bien 
supérieure ,  mais  aussi  plus  chères.  Presque 
tout  le  monde  a,  par  cette  différence  de  prix, 
des  chemises  dé  toile  d'Irlande^  depuis  l'es- 
clave jusqu'au  maître;  nos  toiles^  cependant 
ne  sont  pas  aussi  exclusivement  rejetées  du 
commerce  que  plusieurs  des  objets  dont  je 
viens  de  parler;  leur  bonté  fait  qu'on  les  re- 
cherche pour  divers  emjdois  du  ménage,  tels 
que  draps  de  lit  et  service  de  table  ;  mais  les 
grandes  sommes  qu'il  faut  y  mettre  rendent 
très-réservé  à  cet  égard.  On  verra  dans  la 
suite  comment  les  Louisianais  y  suppléent  ; 
ils  emploient  aussi  considérablement  dans  les 
campagnes  ces  jolies  toiles  écrues  gris  de 
lin 9  pour  habits,  vestes  et  pantalons. 

Une  branche  de  commerce  très-considé- 
rable dans  ce  pays ,  est  celle  des  couvertures 
en  laine;  les  couvertures  anglaises  y  ont  bien 
quelques  débits  ;  mais  aie  lainage  en  est  beau^ 
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il  y  est  trop  épargné ,  le  tissu  ea  est  trop 
clair;  elles  ne  sont  touffues  que  d'un  côté,  de 
Tautre  dQes  sont  presque  rases  :  ainsi  elles  ne 
sontnichaodes  ai  de  durée; et,  quoique  leur 
prix  soit  d'un  quart  à  un  tiers  au-dessous  de 
celui  des  nôtres ,  cellesHîi  ont  la  préférence. 
Nos  grandes  et  belles  couvertures  de  pre- 
mière qualité  s  j  vendent  facilement  dix-hoit 
à  vingt  piastres  :  on  né  doit  ipas  craindre  de 
porter  ce  qu'on  trouve  de  aieilleur  dans  ce 
genre.  Il  7  a  cependant  un  ornement  à  quoi 
on  tient  beaucoup  dans  le  pays ,  c'e^  que  les 
deux  bouts  y  soient  décorés  d'une  raie  bleue 
large  de  trois  à  quatre  d^NJ^ts.  Les  peUtes 
couvertures  ,  de  belles  qualités  ^  sont  pro- 
portionnellement moins  recherchées  j  les 
communes  ^  qui  servent  pour  des  capots  pour 
les  voyages  »  et  particulièrement  pour  les 
traites  avec  les  sauvages ,  valent  encore  beau- 
coup mèeiix  que  cellest  des  Anglais;  mais 
les  nôtres  ne  sauraient  soutenir  la  concur- 
rence avec  celles  qu'on  tire  du  nord  de  l'Eu- 
rope^ par  Daatzick ,  Francfort,  Hambourg  et 
la  Hollande,  où  les  Américains  et  les  Anglais 
même  vont  Jes  chercher. 

Ces  coiuvertures  sont  bien  frappées,  mieux 
même  que  les  nôtres,  d'un  lainage  moins 
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frisé  y  mais  plus  longuet  qui  convient  surtout 
pour  se  garantir  des  pluies.  Les  prix,  en 
détail  9  sont  depuis  huit  francs  jusqu'àiquiuze; 
celles  de  cette  espèce  y  dont  le  lainage  est  plus 
beau  y  deviennent  plus  chères  à  proportion. 
La  consommation  des  grandes  couvertures 
n'est  pas  comparable  à  celle-ci;  tous  les  mat- 
telots,  tous  les  voyageurs  en  ont  pour  se  cou- 
vrir la  nuit.  Indépendamment  de  cela ,  tous 
les  habitans  y  pères  et  enfans ,  en  ont  des  ca- 
pots pour  rhiver,  ainsi  que  leurs  esclaves. 
Ce  capot  est  d'une  seule  couverture ,  assez 
grand  pour  qu'il  se  rapproche  de  la  forme 
de  nos  houpelandes  :  il  est  sans  couture  par 
derrière  ;  on  a  seulement  coupé  à  un  bout , 
sur  la  longueur^  de  quoi  faire  les  manches 
et   le  collet  ou  le  capirchon  ;  au  bas  est 
une  des  raies  bleues  dont  j'ai  parlé  y  et  aux 
deux  extrémités  des  manches  se  trouve  Pautpe 
raie  bleue  placée  là  comme  en  parement.  Les 
nègres  y  au  lieu  de  collet ,  ont  un  capuchon 
comme  était  celui  de  nos  chartreux  ou  de 
nos  trapistes  ;  et  c'est  la  première  idée  qui 
rient  à  l'Européen  en  voyant  dans  l'hiver  ces 
nègres  ainsi  ajustés,  travaillant  en  troupe  dans 
un  champ.  Les  capots  des  maîtres  différent» 
parce  qu'ils  sont  un  peu  plus  amples  »  d'un 
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lainage  ordinairement  plus  fin,  et.  sans  capu- 
chon. Cet  habillement  usité  dans  la  colonie, 
depuis  sa  naissance ,  qui  a  brayé  lui  seul  les 
flots  des  modes ,  est  en  efiet  extrêmement 
utile;  il  tient  chaud  sans  embarrasser  ;  il  ga- 
rantit de  la  pluie  comme  du  vent  ;  il  ne  gêne 
point  pour  marcher,  agir,  travailler.  Dans 
un  pays  où  à  quelques  heures  d'une  matinée 
froide  succède  tout-à-coup  une  grande  cha- 
leur ,  où  Ton  sue  au  lieu  abrité ,  tandis  que 
Ton'  grelotte  là  où  la  bise  frappe  >  on  a  besoin 
d'un  vêtement  qu'on  puisse  quitter  etrcpren- 
dre  sans  embarras.  Vous  qui  arrivez  à  la  Nou- 
velle-Orléans ,  si  vous  allez  voyager  dans  l'iiH 
térieur ,  n'oubliez  pas  le  capot. 

Indépendamment  de  ces  immenses  débou* 
chés,  les  couvertures  communes  ont  encore 
la  traite  des  sauvages.  Si  Ton  réfléchit  que 
chacun  des  individus  de  tant  de  peuplades 
communiquant  jusqu'à  sept  à  huit  cents  lieues 
avec  les  Louisianais  ,  ont  à  peu  près  une  cou- 
verture, on  jugera  de  quelle  importance  est  ce 
commerce,  et  ce  commerce  s'étendra  encore  à 
mesure  que  s'accroîtront  le  nombre  des  colons 
et  celui  des  esclaves.  II  peut  s'accroître  de 
beaucoup  de  millions ,  et  depuis  les  limites 
de  la  Louisiane  jusqu'au  Mexique  ;  depuis 
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les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  sources  du 
Missouris,  même  jusqu'à  FOcéan  Pacifique. 
Il  existe  aussi  une  multitude,  de  nations  in- 
diennes restées  étrangères  aux  relations  com- 
merciales des  Européens  ;  uù  grand  nombre 
n'ont  encore  pour  armes  que  des  flèches; 
elles  offrent  donc  des  débouchés  nouveaux , 
immenses  pour  cette  branche  de  commerce. 
Que  le  génie  invente  tant  qu'il  voudra  des 
merveilles  pour  satisfaire  la  vanité  et  le  luxe, 
ses  inventions  vaudront-elles  les  modestes  ate- 
liers où  des  milliers  de  bras  fileront  et  tisse- 
ront ces  solides 'lainages;  et  le  secret  d'en 
diminuer  le  prix,  de  manière  qu'aucune  nation 
ne  pût  soutenir  la  concurrence  avec  la  France, 
lui  produirait  plus  de  richesses  que  les  plus 
riches  mines  de  l'Univers.  Ce  secret  lient  à 
la  multiplicité  de  ces  troupeaux  qui  ne  mul- 
tiplieront les  toisons  qu'en  fécondant  les 
champs. 

Une  espèce  de  gros  drap  teint  en  bleu  , 
connu  dans  ces  trions  sous  le  nom  de 
Limbourg  y  que  l'on  tire  principalement 
d'Allemagne ,  est  encore  une  branche  de  com- 
merce presque  aussi  considérable  que  celle 
des  petites  couvertures.  Ces  draps ,  larges  de 
cinq  quarts,  coûtent,  la  pièce  de  seize  aunes. 
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quinze  à  vingt  piastres  à  la  NouveUe-Orléans; 
i}s  s'emploient  à  faire  ^  ppUr  l'hiver ^  des  vestes 
et  pantalons  aux  gens  de  couleur^  aux  ouvriers^ 
aux  habitans  des  campagnes  moins  aisés.  Ce 
débit  est  immense  parmi  toutes  les  nations 
sauvages.  Ces  peuples  s'en  font  des  braguets 
de  mitasses  y  des  mandes  ou  espèces  de  man-^ 
teaux  ^  et  des  espèces  de    jupes  pour  les 
femmes.  Les  mitasses  ressemblent  à  des  gué^ 
ires   attachées  sur  le  genou  et  au  bas  de  la 
jambe;  la  cuisse  reste  toujours  Hue*:  les  hra^ 
guets  sont  faits  d'un  quart  de  ce  drap  passé 
entre  les  cuisses,  et  ceignant  les  reins  comme 
une  ceinture  ;  les  jupes  des  femmes  sont  un 
morceau  long  d'environ  une  demi*  aune  dont 
elles  s'enveloppent  depuis  la  ceinture  jusqu'au 
bas  de  la  cuisse.  Les  mantes  d'à  peu  près  une 
aune  et  demie  les  couvrent  au  lieu  de  cou- 
vertures; les  femmes  s'en  servent  plus  particu- 
lièrement ,  elles  ornent  les  bords ,  ainsi  que 
ceux  de  leurs  jupes ,  de  galons  de  laines  jaunes 
ou  rouges^  dont  elles  font  avec  des  perles 
blanches  des  espèces  de  mosaïques  ou  des 
tresses  d'un  joli  effet.  On  juge  aussi  combien 
les  débouchés  de  cette  grossière  étoffe  peu- 
vent s'accroître  par  la  population  des  colo- 
nies de  cette  partie  du  continent^  et  par  l'ex* 
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tension  des  relations  commerciales  ayec  les 
Indiens  ;  il  s'en  fabrique  un  peu  dans  le 
Canada  ;  mais  les  nations  européennes  qui 
auront  le  bon  esprit  de  ne  pas  enchérir  les 
produits  de  leurs  fabriques ,  auront  toujours 
un  grand  avantage  en  ce  genre  sur  les  habi- 
tans  du  Nouveau-Monde  par  les  prix  médio- 
eres  de  leur  main  -  d'oeuvre.  Et  puisque  les 
nations  veulent  des  fabriques ,  non-seulement 
pour  leurs  besoins  intérieurs,  mais  aussi  pour 
les  besoins  des  autres ,  on  peut  assurer  que 
celles  dont  la  richesse  numéraire  et  les  im- 
pôts augmentent  verront  leurs  fabriques 
tomber  à  mesure  que  ces  augmentations  en- 
chériront les  matières  premières  et  les  mains- 
d'œuvre.  L'Angleterre  est  donc,  à  cet  égard , 
près  de  sa  chute;  après  elles  suivront  ses 
imitateurs. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Continuation  du  Chapitre  précédent ,  rela^ 
tipement  au  Commerce  et  à  VIndustie. 
Fusils. Poudre.  Serrurerie.  Quincaillerie. 
Instrumens  aratoires  et  des  Métiers. 
Main  -  d'œui>re.  Effets  de  sa  cherté. 
Hospitalité. 


On  se  livre  dans  ces  régions  d'autant  plus  à 
la  chasse»  que  les  saui^ges  ne  vivent  que  de 
gibier»  et  que  les  colons  des  campagnes  en 
vivent  une  partie  de  Tannée.  Les  fusils»  armes 
uniques  qu'on  y  emploie  »  doivent  donc  être 
d'un  grand  débit  »  ils  le  sont  en  effet  »  mais 
il  est  si  important  au  chasseur  d'être  bien  armé 
qu'il  ne  regarde  pas  au  prix.  Nulle  parties  maù-* 
vais  fusils  ne  sont  plus  mal  reçus  ^  on  n'en  veut 
pas  pour  rien.  On  doit  donc  choisir  pour  y  por^ 
ter  avec  le  plus  grand  soin  ceux  d'une  bonne 
qualité.  Les  ornemeniâ  de  luxe  j  sontpeu  consi- 
dérés ,  ils  ne  sont  pas  payés  en  raison  du  tra- 
vail et  de  la  matière»  on  ne  veut  que  la  bonté. 
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Les  fusils  à  deux  coups  n'ont  pas  grand  débit, 
on  préfère  le  fusil  simple  à  long  canon  d'en- 
viron six  pieds,  d'une  espèce  nommée  London^ 
sans  doule  parce  qu'il  s'en  Fait  à  Londres:  on 
y  fait  wsn  ua  grand  usage  des  carabines  ;  les 
sauvages  n'en  Qnt  presque  pas  d'autres,  ils 
les  acbèteat  sur  le  pied  de  trente  piastres 
(cinquante  écus)  ;  rhumidité  et  Tair  de  la 
mer  extrêipemçnt  corrosifs  çxigept,  pour  les 
transporter  d'Europe,  les  plus  grandes  atten- 
tions, afin  de  prévenir  les  effets  de  la  rouille; 
de  bons  canons  s'y  corrodent  tellement ,  qu'on 
ne  peut  s'en  servir  sans  danger.  Parmi  les 
précautions  à  prendre ,  il  faut;  avant  de  les 
embarquer  >  les  frotter  de  corps  gras ,  bou*> 
cher  le  canon  et  la  lumière  avec  du  suif. 

La  poudre  à  tirer  doit  être  bonne  dans  un 
pays  où  tout  le  monde  est  chasseur.  On  la 
irend  en  détail^  à  la  ville ,  ordinairement  une 
piastre  ;  en  gros ,  cinq  à  six  escalins  (  i  )  ;  iziais 
déjà  des  fabricans  du  Kenkuti  en  fournissent 
aux  chasseurs  au  prix,  en  gros,  de  trois  esca- 
Hns  la  livre.  On  voit  encore  ici  que ,  sans  le 

Ml  II.  ■   ..  I 

(i)  La  piastre  est  composée  à  la  Louisiane  de  buit 
escalins  ;  ainsi  la  piastre  étant  estimée  cent  sous ,  met 
l'escalin  à  douze  sons  et  demi. 


(  1"  ) 

bon, marché,  celte  branche  de  commerce  sera 
aussi  perdue  pour  Jes  Européens. 

La  serrurerie  et  la  quincaillerie  sont  près* 
que  toutes  anglaises  :  c'est  de  la  dro^e,  ainsi 
que  leur  clouterie.  La  Lçuisiane  n'offre  que 
de  médiocres  débouchés  pour  ces  objets  : 
si  on  excepte  U  ville ,  il  est  rare^dans  les  cam- 
pagnes un  peu  élpigoéçs,  de  trouver  des  vi- 
tras ;  souvent  les  pentures  des  portes  et  des 
f)en^tr^s,  ^usqu'a^uji^  serruj^es,  sont  en  bois: 
telle  maison  n'a  pas  seulement  un  clou  en. 
fer. 

Les  instrumens  aratoires  se  réduisent  à 
peu  de  chose;,  de  légères  charrues,  des  her- 
ses >  quelques-unies  armées  en  fçr ,  des  bechei». 
ordinaires ,  des  pioches  plates  et,  larges ,  de 
moyenne  grandeur ,  telles  qu'on  les  supposa 
pour  une  terre  meuble  sans  pierre ,  qu'on  ne 
laboure  pas  trop  profondément,  tant  elle  est 
féconde  et  à  cause  de  son  humidité.  Toqs  ces 
instrumens ,  excepté  les  bêches  et  les  pioches, 
se  forgent  sur  les  lieux. 

Les  outils  de  charronnage ,  de  charpente , 
de  menuiserie,  de  tonnellerie ,  d'un  usage  si. 
général;  sont  tous,  anglais  ;  il  faut  convenir 
qu'ils  ont  sur  les  nôtres  de  grands  avantage^: 
pour  la  forme  et  le  fini  ;  ces  avantages  sont  si. 
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marqués ,  que  les  Français  arrivant  s'y  accou- 
tumeût  aussitôt  :  tous  ceux  qu'on  apporte  de 
France  sont  en  pure  perte ,  et  je  ne  conçois 
pas  pourquoi  en  France  on  n'adopte  pas  ceux- 
là  en  grand  nombre.  Les  scies  à  main  ou 
égoines ,  faites  en  grand  comme  celles  dont 
se  servent  nos  jardiniers»  fatiguent  bien  moins 
que  nos  scies  à  châssis ,  et  n'embarrassent  pas 
tant  dans  le  service.  J'ai  souvent  moi-même 
éprouvé  la  commodité  de  cet  instrument.  Les 
vilebrequins  ,  les  tarières  ,  s'évidant  d'eux- 
mêmes  ^  rendent  le  travail  plus  prompt ,  moins 
pénible  et  plus  exact.  Parmi  les  rabots ,  ceux 
qu'on  emploie  à  pousser  des  rainures ,  mou- 
lures^ feuillures,  etc. ,  se  composent  et  se  dé- 
composent avec  une  facilité  admirable  ;  de 
manière  que  le  même  instrument,  avec  de 
légers  changemens ,  suffit  à  ces  divers  ouvra- 
ges. On  fait  venir  de  Philadelphie  un  coffre 
complet  d'outils,  dont  le  prix  est  ordinaire- 
ment de  cent  piastres. 

Le  prix  des  nègres ,  à  la  Nouvelle-Orléans, 
est  plus  cher  qu'il  n'a  été  dans  aucune  colonie; 
c'est  que  la  peur  née  de  l'insurrection  de 
St.-Domingue  a  rendu  extrêmement  difficile 
l'importation  de  cette  marchandise ,  et  il  y 
a  tant  de  terres  a  cultiver,  que  personne  n'en 
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a  assez  ;  aussi  les  loue-t-on  plus  cher  ici  qU*à 
la  Martinique  même  :  une  négresse  se  loué , 
par  mois,  douze  à  quinze  piastres;  et  à  la 
Martinique  >  seulement  six  à  huit  piastres.  XJul 
grand  nombre  de  ces  négresses  vont  rendre 
des  indiennes,  des  mousselines  ,  des  mou- 
choirs ,  etc. ,  par  la  ville  et  dans  les  campagnes 
voisines.  Les  nègres  se  louent  encore  plus 
cher  ;  ceux  qui  ont  des  métiers ,  et  qui  sont  bons 
ouvriers,  gagnent  à  leurs  maîtres  jusqu'à  20 
à  3o  piastres  par  mois.  Un  nègre  brute^  c'est-àr 
dire- arrivant  de, l'Afrique,  se  vend  quatre  à 
cinq  cents  piastres ,  et  un  nègre  créole,  qui 
a  des  talens,  se  vend  jusqu'à  mille  et  quatorze 
cents  piastres;  on  sent  quels  énormes  fonds 
c'est  placer  sur  la  tête  d'un  individu  que  la 
mort  peut  enlever  d'un  instant  à  l'autre  ;  et 
beaucoup  de  particuliers  sont  en  effet  ruinés 
par  ca$  trop  fréquens  accidens.  Il  résulte  de 
ce  haut  prix  d'achats  et  de  loyers  des  nègres, 
que  la  main-d'œuvre  est  nécefeairement  chère 
dans  ce  pays ,  puisqu'ils  sont  presque  les  seuls 
ouvriers  ,.et:qu'un  très-petit  nombre  de  blancs 
travaillent,  et  np  travaillent  que  jusqu'à  ce 
ce  que  quelques  gains  les  mettent  à  portée 
d'acquérir  aussi  des  esclayes  qui  travailleront 
pour  eu^. 

II.  H 
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L'effet  de  cette  cherté  du  travail  se  fait 
remarquer  au  marché  dans  le  prix  excessif 
des  légumes,  tandis  que  le  poisson ,  le  gibier 
et  la  viande  de  boucherie  sont  à  vil  prix  , 
n*étant  pas  le  produit  de  la  main-d'œuvre  ; 
ces  légumes  sont  tellement  rares,  qu'ils  y  man- 
quent souvent  tout-à-fait.  Au  printemps  au- 
cune primeur,  quoi<|ue  les  froide  ne  soient 
qu'instantanés  ,  qu'avec  peu  de  précaution 
on  pourrait  ne  guère  s'apercevoir  de  l'hiver. 
On  n'y  connaît  ni  couches,  ni  serres,  ni  lieux 
abrités  ;  on  ae  se  doute  même  pas  de  l'exis- 
tence de  cet  art  :  dans  les  sécheresses  de  l'été , 
les  salades  et  autres  légumes  délicats  y  man- 
.quent  faute  d'arroser ,  faute  d'offrir  des  ona- 
bres  à  ces  plantes  ;  et  cependant  tel  particu- 
lier, voisin  de  la  ville,  tire  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf,  dix  piastres  par  jour  en  vente  de 
légumes.  Ces  exorbitans  bénéfices  n'ont  en- 
core stimulé  personne  à  perfectionner  ce  genre* 
d'industrie.        >. 

J'ai  parcouru  plusieurs  de  leurs  grands 
jardins  légumiers  ;  ils  font  honte,  non  pas  aux 
esclaves  qui  les  cultivent,  ils  n'en  savent  pas 
davantage,  mais  aux  maîtres  qui  ne  surveil- 
lent ces  travaux  guère  autrement  que  ceux 
d'un  champ.  Le  travail  si  cher  des  esclaves 
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s^oppose  donc,  d*un  côté,  à  la  muItipUcatioa 
des  denrées,  et  de  Vautre   arrête ,  dans  les 
maîtres  même,  le  génie  de  Tinduçtrie  (i)* 

(i)  Je  trouTe  dans  le  Voyage  de  M.  Michaux,  à  l'ouest 
4es  monts  êiXleghanya ,  en  1802 ,  des  preuves  démons^ 
tratives  de  cette  vérité ,  parce  f^u'il  dit  des  produo» 
lions  et  de  l'industrie  des  villes  de  VAmérique  ,  qui 
n'ont  poinè  d'esclaves,  et  de  Charleslon  qui  en  est 
peuplé  à  peu  près  comme  la  Nouvelle-Orléans  : 

a  Le  port  de  Cliarleston ,  dit  ce  voyageur ,  est  cons- 
tamment rempli  de  petits  bâtimens  venant  de  Boston^ 
Kewport  ,Kewyork  ^  Philadelphie,  et  de  tous  les  petit! 
ppiifts  in tersEiedi aires ,  qui  soi^t  chargea  de  farines^ 
salaisons ,  pommes  de  ierre ,  oignons,  ,  carottes  ,  bette^ 
raues  ,  pommes^  avoines^  maïs  et  foin.  Le»  planches 
et  les  bois  de  charpente  sont  encoie  un  article  consi-» 
dérable  d'iniportation  ;  et  ^  quoique  tous  ces  produits 
soient  apportés  de  trois  à  quatre  cents  lieues ,  ils  sont 
moins  eheps  et  d*une  meilleure  qualiàé  que  ceux  du 
p^s.n 

J^n  hWer ,  les  marché  de  Charleston  sont  approvi* 
sionnésen  poissons  de  mer  vivans,  qu'on  y  apporte 
de  la  pointe  septentrionale  des  Etats-Unis  y  dans  des 
bâtimens  disposes  de  manière  que  l'eau  de  la  mer  s'y 
renouvelle  continuellement.  Les  navires  qui  font  ce 
commerce  chargent  en  retour  du  riz  et  des  cotons, 
dont  la  phis  grande  partie  est  réexportée  en  Europe , 
Ufti^ii  étani  toujours  à  meilieut  compte  dans  Iss  États 
^  n^r<|  gu#  dans  ceux  du  midi.* ...  çh.  9  et  10* 

.     \  .  ^.=..     ..-•.•      Ha 


.  ^ 


f 


(116) 

L'abondance  des  viandes  et  du  poisson 
n'empêche  pas  que  les  auberges  ou  pensions 
ne  soient  chères  pour  les  étrangers ,  ce  qui 
tient  aux  causes  que  je  viens  d'indiquer;  une 
pension  d'une  piastre  par  jour  est  médiocre  : 
pour  être  passablement  bien ,  il  faut  dépenser 
cinquante  à  soixante  piastres  par  mois.  Les 
Louisianais;  dont  les  tailles  sont  servies  avec 
profusion ,  accueillent  les  étrangers.  Avant 
que  les  malheurs  de  Saint-Domingue  en  eus- 
sent amené  parmi  eux  une  trop  grande  quan- 
tité ,  le  plus  grand  nombre  de  ces  étrangers 
étoient  reçus  journellement;  plusieurs  le  sont 
encore  par  la  raison  qu'ils  sont  malheureux. 
J'ai  moi-même''  été  témoin  ,  dans  quelques 
maisons^  de  cet  accueil  dû  à  l'infortune. 

Ces  mœurs  hospitalières  ,  qui  honorent 
l'humanité  •  caractérisent  surtout  les  Français. 
Aucun  peuple  moderne  ne  porte  plus  loin 
cette  vertu  ;  aucun  peuple  de  l'antiquité  ne 
l'a  pratiquée  plus  magnifiquement  que  les 
colons  de  Saint-Domingue.  Les  auberges 
étaient  inutiles  sur  cette  vaste  île,  tant  les 
colons  recevaient  avec  empressement  les 
voyageurs  ;  des  chevaux ,  des  voitures  ,  des 
domestiques  les  conduisaient  successivement 
d'une  habitation  à  l'autre  ;  ainsi  on  parcou- 
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rait  des  centaines  de  lieues  comme  Ton  fait 
quelques  visites  d'amis. 

La  splendeur  de  Saint-Domingue  étonnera 
la  postérité  ;  mais  le  souvenir  de  son  hospi- 
talité mêlera  toujours  à  l'admiration  de  ten- 
dres regrets.  On  pourra  multiplier  les  incul- 
pations contre  ses  malheureux  habitans  ;  on 
se  dira  aussi,  plus  qu'aucun  peuple  connu  :  Ils 
ont  été  hospitaliers. 


\ 
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CHAPITRE    XXXVlIi. 

Mœurs.  Jeu.  Nécessité  des  Spectacles. 

Religion.  Lois. 


Les  coteries  de  la  ville  ne  sont,  après  les 
affaires  de  la  journée,  pour  la  plupart ,  que 
des  réunions  de  jeux  où  Ton  est  trop  facile- 
ment admis;  les  fortunes  les  mieux  établies 
s'ébranlent  et  s'écroulent;  celles  qui  commen- 
cent s'y  renversent  encore  plus  vite  :  tel  capi- 
taine de  vaisseau  y  perd  plus  qu'il  n'a  gagné 
dans  son  voyage,  et  entame  quelquefois  la 
cargaison  dont  il  est  le  dépositaire  :  tel  simple 
pacotilleur  y  laisse  celte  dernière  ressource 
qui  lui  a  fait  traverser  les  mers  ;  tel  autre 
voyageur  qgi  a  rapporté  à  la  ville  ses  gains 
achetés  par  de  longues  courses ,  par  tant  de 
dangers  et  de  fatigues,  n'a  pas  même  de  quoi 
recommencera  travailler  :  cet  habitant  culti- 
vateur qui  est  venu  vendre  à  la  ville  sa  ré- 
colle ,  sur  quoi  il  doit  approvisionner  sa  fa- 
piille  pour  Tannée  ^  vêtir  de  capots  ses  mal- 
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heureux  nègres,  est  coo  traiot  des'en  retourner 
sans  provisions  et  sans  capots ,  à  moins  que 
de  ruineuses  usures  ne  viennent  à  son  secours; 
car  ce  pays  abonde  en  juifs  qui  ne  sont  pas 
Lébraïsans.  Que  faire  en  effet  durant  les 
soirées?  causer,  et  sur  quoi  ?  On  j  est  si 
étranger  à  tout  ce  qui  est  science  et  art ,  et 
même  aux  connaissances  les  plus  ordinaires; 
il  faut -donc  jouer,  et  jouervgros  jeu ,  attendu 
que  le  mouvement  des  affaires  mettant  sous 
lef  yeux  et  dans  les  mains  beaucoup  d'argent , 
dégoûterait  de  jeux  où  Ton  en  verrait  peu. 

Les  femmes  auraient  de  l'esprit  comme  ail- 
leurs :  elles  n'y  sont  pas  stimulées  par  le  désir 
de  plaire  «  et,  quoiqu'il  y  en  ait  raisonnsd)le- 
ment  de  galantes ,  elles  n'ont  encore  giaèoe 
l'esprit  galant  ;  impérieuses  avec  leurs  nègres; 
toutes  soumises  aux  caprices  de  leurs  enlans, 
elles  feraient  utilement  pour  les  uns  et  les 
autres  d'être  moins  sédentaires.  Les  homm^, 
fatigués  de  la  monotonie  de  leur  société,  re- 
cherchent celle  des  négresses  et  des  mulâ- 
tresses partie  uhèrement,  où  les  suit  la  licemoe. 
Un  grand  nombre  se  lient  avec  ces  filles  las- 
cives, prodigues  et  grossières,  s'y  rumen t^ 
se  font  chasser  pour  être  i^emplacés  par  d'au- 
tres ,  ou  finissent  crapuleasement  avec  elles  ; 
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en  ont  des  bandes  d'enfans  qui,  condamnés^ 
par  le  péché  originel,  à  l'abjection,  devien- 
nent ce  qu'ils  peuvent.  > 

L'hiver  est  la  saison  des  bals,  et  ils  sont 
très-fréquens  ;  il  y  en  a  de  publics  pour  les 
dames  par  excellence,  j'entends  les  blanches, 
et  pour  les  femmes  de  couleur  :  les  hommes 
vont  aux  uns  et  aux  autres.  La  sèche  roideur 
des  grandes  dames  rend  les  premiers  fort  en- 
nuyeux pour  ceux  qui  ne  jouent  pas;  les  au- 
tres montrent  de  la  gaîté ,  mais  ce  n'est  pas 
celle  que  tout  le  monde  aime. 

Le  bal  des  dames  est  un  sanctuaire  où  n'ose 
approcher  aucune  femme  seulement  soup- 
çonnée de  sang  mêlé.  La  conduite  la  plus 
pure,  les  vertus  les  plus  éminentes  ne  sauraient 
atténuer  cette  tache  aux  yeux  des  implacables 
dames.  Une  de  celles-ci,  mariée,  et  connue 
par  diverses  intrigues  avec  des  hotpmes  en 
place,  entre  un  jour  dans  un  de  ces  grands  bals: 
Il  y  a  ici  du  sang  mêlé,  s'écrie- 1- elle  super- 
bement; ce  propos  court  dans  le  bal  ;  on  y  re- 
marque en  effet  deux  demoiselles  quarteron- 
nes estimées  par  l'excellente  éducation  qu'elles 
avaient  reçue ,  et  bien  plus  par  leur  conduite 
décente  :  on  les  avertit,  elles  sont  obligées  de 
&^éclipser  en  hâte  de  devant  une  impudique 


/ 
/ 

V 


(  121  ) 

dont  la  société  aurait  été  pour  elle  une  véri- 
table souillure.  Ces  filles  ont  deux  frères  offi- 
ciers  dans  la  marine  marchande;  ainsi  à  bord 
de  leurs  navires  ils  peuvent  donner  vingt 
coups  de  cordes  aux  matelots  blancs ,  et  sur 
terre  ils  n'oseraient  même  les  regarder  en 
face. 

Le  citoyen  de  Genève  ne  voulait  pas  de  spec* 
tacles  dans  sa  ville. industrieuse,  où  de  modi- 
ques gains  prolongeaient  les  heures  du  travail, 
où  l'instruction  civile  et  religieuse  élaborait 
l'éducation  que  perfectionnait  dans  l'intérieur 
l'esprit  des  familles  et  des  sociétés  particu- 
lières ;  mais  les  villes  des  colonies ,  la  Nou- 
velle-Orléans spécialement  9  dénuées  d'éta- 
blissemens  publics  pour  l'instruction ,  de 
l'urbanité  que  font  naître  le  goût  des  arts, 
la  culture  des  lettres,  la  bonne  société ,  où 
les  fonctions  des  prêtres  se  réduisent  à  de 
brièves  messes ,  où  la  facilité  des  grands  gains 
fait  négliger  l'assiduité  du  travail  manuel,  où 
l'esclavage  nécessite  la  dépravation  des  mœursy 
où  la  foule  renaissante  des  étrangers ,  des 
marins  surtout ,  familiarise  encore  plus  avec 
tous  les  genres  de  dissolution,  là  les  specta- 
cles deviennent  nécessaires  pour  échapper 
aux  daogers  de  ces  soirées  oisives,  de  ces 
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sociétés  ruineuses,  pour  suppléer  h  cette  ins- 
truclion  qu'on  ne  trouve  ni  dans  les  temples , 
ni  dans  les  rassemblemens  publies  et  privés. 
Par  eux  la  morale  se  revètissant  d«e  toutes  les 
formes  pour  polaire  et  touciner ,  rappellera  aux 
lois  éternelles  ée  Thumanité ,  aux  devoirs  de 
la  paternité ,  de  la  soumission  filiale ,  on  du 
inoins  arrêtera  les  progrès  du  tnal;  si  elle 
ne  peut  l'^xùrper ,  les  moeurs  moins  gros- 
sières et  moins  dissolues  deviefndront  inté- 
rieurement plus  douces  et  extérieurement 
plus  voilées  tlans  leurs  ég^arémens. 

L'immense  région  de  la  Louisiane  n'a  pas 
plus ,  en  tout,  d'une  douzaine  de  prêtres  sé- 
culiers ou  religieux  ;  et  pour  ce  si  petit  nom- 
bre d'éclésiastrques  ,  le  gouvernement  espa- 
ce! avait  établi  un  cvêque  à  la  Nouvelle-Or- 
féans ,  avec  -quinze  raille  piastres  d'émolu- 
mens ,  tandis  qiie  le  gouverneur  n*en  a  que 
^  six  mille,  et  chaque  curé  trente  par  mois, 
îavec  son  castiel  qui  se  réduit  à  peu  de  chose. 
Tous  les  ctSibli»seme»s  isolés  et  peu  peuplés 
ne  voient-que  très-accidentellement  un  prêtre, 
pas  plus  qu'en  France  nos  campagnes  ne 
vbyoient  leurs cvéques.  Dans  l'sdiïsencedes  cu- 
rés, baptisetjui  veut  et  comme  ilTentend^et, 
quoique  sous  le  gouVerneinent  espagnol^  l'on 
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meurt  sans  eux  comme  ailleurs.,  et  Ton  ne 
fl'ea  aperçoit  guère^  Quant  aux  mariages  > 
c'est  le  commandant  du  canton  qui  les  fait  ^ 
autrementles  futures  perdraient  dansl'attente 
les  jours  propices  aux  amours  :  on  voit  bien 
que  la  nécessité  «'a  ^îctt  de  loi.  Lorsqu'un 
pirêtre  parcourt  o&s  contrées ,  il  génère  dans 
les  eftux  du  baptétie  des  gens  qui  sont  déjà 
dégénérés  par  la  vieillesse ,  et  il  appelle  la 
fmiltiplication  sur  tles  couples  qui  depuis 
longtemps  ne  earuraient  plus  âiultiplier.  La 
religion  dans  cette  colonie  est  toute  en  forme, 
le  fond  n'y  est  |Jus  rien;  j'appelle  fond  cefe 
BOtions  que  la  religion  donne  sur  la  divinité, 
««r  k  nature  de  l'ame*^  sur  sa  destination^ 
»ttr  les  devoirs  de  la  société,  et  particuliè- 
rement sur  Tart^  non  d'éteindre  les  passions 
anobiles  admii>ables  de  l'iitommé ,  mais  de  les 
diriger.  Ces  objets  ne  font  pks  partie  de  la 
aralig9on  daus  ces  contrées ,  et  je  doute  qtie 
les  ministres  s'y  entendissent. 

Chk  «st  à  la  viUe  assez  content  des  capucins 
ifai  font  les  fonctions  dé  curé  ;  ils  laissent  let 
consciences  libres.  Dans  aucun  pays  du  monde 
la  tolérance  n'est  pâus  étendue  ;  dans  aucun 
pap  aussi  on  n'en  use  plus  largement  ;  des 
l'eûUBes,  les  nègres  et  les  officiera  à  la  suite 


(    124  ) 

de  leur  gouverneur,  sont  à  peu  près  les  seuk 
qui  Tont  à  l'église  :  ici  on  n'a  pas  même  besoin 
de  savoir  lire  pour  être  philosophe ,  pour 
mépriser  les  préjugés  populaires.  Ces  capu- 
cins ,  maintenant  si  tolérans ,  auraient  bien 
voulu  Têtre  moins ,  tant  la  vertu  du  froc  a  de 
puissance ,  ou  plutôt  tant  l'homme  est  enclin 
à  ce  dur  despotisme  qui,  si  f  îte ,  veut  forcer  les 
volontés  sans  art,  tandis  qu'il  en  faut  tant  à 
la  circonspecte  persuasion  pour  les  pénétrer 
doucement.  Un  jour  le  chef  de  ces  capucins 
notifia  au  gouverneur  l'injonction  d'étabUr 
l'inquisition  ;  ce  fut  un  sujet  de  grande  ru- 
meur dans  la  colonie ,  presque  toute  française. 
Le  gouverneur,  pour  réponse  au  réquisition- 
naire  de  l'inquisition ,  le  fit  embarquer  et 
conduire  en  Espagne,  chose  inouie  sous  ce 
gouvernement  ;  le  capucin  est  revenu ,  a  repris 
ses  fonctions  pastorales ,  a  oublié  dans  le  fait 
ses  projets  d'inquisition ,  si  toutefois  il  ne  les 
a  pas  encore  in  petto. 

Lorsque  les  mœurs  sont  corrompues  par 
tant  de  causes,  lorsque  la  religion,  ou  du 
moins  ses  ministres  ont  transigé  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  morale ,  qu'elle  se 
réduit  à  de  sèches  pratiques,  qui  n'agissent 
ni  sur  l'esprit  ni  sur  le  cœur;  il  ne  reste  plus  , 
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alors ^  pour  diriger  les  hommes  ,  que  les  loi5i  ; 
mais  quand  ces  lois  sont  elles-mêmes  confiées 
à  des  magistrats  qui,  tenant  tout  de  Fautorîté 
suprême,  peuvent,  sous  son  ombre,  les  alté- 
rer et  les  violer,  alors  encore   les  lois  de- 
viennent des  instrumens  d'oppression,  quelles 
que  soient  leur  sagesse  et  leur  modération  ;  telle 
est  la  situation  de  ce  pays ,  relativement  aux 
lois;  aucun  pajs,  peut-être,  n'en  a  plus,  et 
qui  montrent  une  plus  grande  sollicitude  pour 
prévenir  les  abus  et  protéger  Tinnocence  ; 
dans  aucun  pays  elles  ne  sont  plus  abusives 
et  vexatoires.  Elles  le  sont  tellement ,  que  le 
ju^e  dédaigne  de  les  apprendre  et  de  les  con- 
sulter. Un  jour  je  fus  chargé  de  demander  à 
un  alcade  (i)  ,  jusqu'à  quelle  somme  allait  sa 
compétence;  ma  demande  l'embarrassa  :  il  me 
pria  de  revenir.  L'alguazil  (2)  vint  signifier 
verbalement  un  jugement  à  un  particulier  qui 
m'engagea  d'aller  en  savoir  le  contenu  ;  il 
n'était  pas  encore  écrit  sur  lé  registre  du 
grejffe,  il  n'était  que  dans  la  tête  du  juge. 
La  Chicane ,  ce  monstre  qui  se  nourrit  de 

(1]  Magistrat  dont  les  fondions  correspondent  à 
peu  près  à  celles  de  nos  juges  de  paix. 
(2j)  Huissier. 
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la  plus  pure  substance  des  malheureux ,  qui 
naît  du  sein  des  nations  décrépites  pour  les 
dévorer;  qui  a  fait  plus  de  mal  à Tempire  ro- 
main ,  dit  Tertulien  y  que  les  armées  des  bar- 
bares; la  chicane ,  sous  des  lois  méconnues  , 
exerce  ici  ses  affreux  ravages.  Ce  dom  André, 
dont  j'ai  parlé  précédemment ,  qui ,  arrivé 
pauvre  dans  la  colonie ,  a  bâti  des  églises , 
des  hôpitaux 9  et  a  laissé  la  plus  riche  fortune 
du  pays ,  avait  recueilli  ses  immenses  gains 
dans  les  sentiers  ténébreux  de  la  chicane. 

Il  est  vrai,  dans  tous  les  cantons  de  la  Loui* 
siane  la  justice  est  on  ne  peut  plus  sommaire; 
des  commandans  y  dont  le  plus  grand  nombre 
sait  à  peine  signer ,  y  décident  laconiquement 
en  première  instance  les  affaires ,  qui  de  là  sont 
portées  à  Tunique  tribunal  de  la  ville,  com- 
posé d'abord  de  plusieurs  juges,  réduits,  je 
'  ne  sais  pourquoi,  à  un  seul  qu'on  nomme  au" 
diteurj  et  qu'on  aurait  bien  mieux  fait  de 
nommer  preneur.  Si  par  hasard  lui ,  les  avo- 
cats et  procureurs  laissaient  a  quelques  plai- 
deurs de  quoi  aller  en  dernier  appel  à  la 
Havane ,  c'était  bien  autre  chose  pour  l'or 
qu'il  fallait  y  prodiguer.  L'excès  des  maux  en 
est  quelquefois  le  remède.  On  avait  tellement 
éprouvé  les  inj,ustices  de  la  justice^  que  les 


(   127   ) 

habitans  avaient  presque  tous  perdu  Tenvie 
de  plaider;  ils  avaient  sagement  piis  le  parti 
de  se  borner  à  des  décisions  d'arbitres.  J'ai 
souvent  entendu  les  colons  gémir  sur  ces  dé- 
prédations de  la  justice,  et  s'accuser  de  n'a- 
voir pas  député  quelques-uns  d'entre  eux  à 
la  cour  de  Madrid  pour  y  porter  leurs  plain- 
tes; ils  se  fondaient  sur  les  bienfaits  dont  ce 
gouvernement  les  avait  comblés. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

M.  LaussAT ,  Préfet  colonial  y  prend 
possession  de  la  Colonie.  Organisation 
provisoire.  Le  Préfet  ^  vingt  jours  après  ^ 
rétrocède  la  Colonie  aux  Etats-Unis. 
L'Auteur  présent  à  cette  rétrocession^ 
Marques  d'affliction  des  Français  et  des 
Espagnols  durant  la  cérémonie.  Traits 
principaux  du  Discours  du  Préfet.  Ré- 
flexions à  ce  sujet.  Fêtes  qui  eurent  lieu 
pen  dant  la  courtepossessiondes  Français. 
Preuve  de  rattachement  des  Louisianais 
au  Gouvernement  Espagnol. 


JM.  LE  PRÉFET  Laussa-t  était  déjà  à  la  Nou- 
velle-Orléans lorsque  j'j  arrivai  ;  les  fonc- 
tions que  devait  y  remplir  cet  administrateur» 
étaient  bien  importantes;  un  pays  si  vaste  à 
vivifier,  des  colons  à  encourager  dans  leurs 
diverses  cultures ,  de  nouveaux  colons  à,  ap- 
peler pour  reculer  les  défrichemens  et  accé- 
lérer la  population ,  le  commerce  à  activer 

pour 
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pour  rintérêt  de  la  métropole,  de  la  colonie» 
et  pour  détruire  la  concurrence  anglaise,  des 
roules  à  percer,  des  ponts  à  multiplier  sur  les 
rivières  et  les  bayoux  (i) ,  ces  mêmes  rivières, 
CCS  mêmes  bayoux  à  désobstruer  de  leur  bois 
et  de  leur  vase,  quelques  canaux  à  creuser, 
faciles  «ur  ces  terres  plates  et  molles  ;  des  fo- 
rêts à  mettre  en  réserve  pour  Tavenir  et  pour 
les  besoins  de  TEtat ,  la  salubrité  à  rétablir 
dans  la  ville  >  et  seulement  à  conserver  dans 
les  campagnes  >  toutes  les  branches  d*instruc- 
tion  à  créer  depuis  les  plus  élémentaires  ;  la 
géographie  de  ces  lieux  à  perfectionner  de 
toutes  parts  ;d'importantes  observations  à  faire 
sur  les  trois  règnes  ;  des  mines ,  sinon  à  ex- 
ploiter, du  moins  à  reconnaître;  d*innombra- 
blés  végétaux  à  étudier,  afin  d'en  enrichir  la 
médecine,  les  arts  et  Tagriculturé. 

Voat  embrasser  tant  d  objets ,  M.  Laussat 
n'était  point  seulement  animé  du  sentiment 
de  la  gloire  et  du  désir  d'être  utile ,  il  y  était 
1  -         -  ^  --■    .   .  .  ■    - 

(i)  La  coQslruclion  de  ces  ponts  nécessaires  pour 
les  commun îcatîons,  et  qui  manquent  partout,  se  ré- 
duit à  jeter  de  longs  troncs  d'arbres  d'ime  rive  à  l'autre 
ipj^^tï  recouvre  ensuite  d'aBlres  bois  et  d'un  peu  d« 

II.  ï 
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préparé  par  des  connaissances  administrati- 
ves acquises,  avant  la  révolution,  par  les  di- 
verses législatures  dont  il  avait  été  membre, 
par  le  goût  de  l'étude  et  l'habitude  du  travail^ 
el  il  s'était  fait  accompagner  de  la  bibliothèque 
la  plus  considérable  qui  eût  jamais  été  dans- 
cette  contrée  ;  il  la  destinait,  comme  un  éta- 
blissement public,  à  l'usage  de  ceux  qui  de- 
vaient être  ses  coopéraleurs  dans  ces  branches 
si  diversifiées  d'administration  et  d'instruc- 
tion. A  son  arrivée  il  s'empressa  d'accueillir 
surtout  les  colons  dont  les  vo3'ages  et  les 
ctablissemens  éloignés  pouvaient  lui  donner 
des  documens  sur  ces  régions  si  différenciées, 
par  leurs  climats,  et  par  conséquent  par  leurs, 
productions.  Persuadé  derinsulfisancede  ces 
renseignemens ,  il  se  disposait  aussi  à  parcou- 
rir lui-même  ces  établissemens  avec  soin, 
lorsqu'il  sut  que  des  raisons  d'Etat  changeaient 
la  destinée  de  la  Louisiane ,  qu'elle  était  ré- 
trocédée aux  Etats-Unis,  et  que  le  gouver- 
nement français  le  déléguait  pour  opérer  cette 
rétrocession.  M.  Laussat  ne  pouvait  voir  sans 
êlre  affecté  ce  changement  inattendu,  néces- 
saire sans  doute,  mais  qui  dérangeait  tout-à- 
fait  ses  plans  d'études  et  de  travaux.  Je  l'avais 
(entendu  s'en  entretenir  avec  un  si  vif  intérêt  I 


(  i3x  ) 

son  séjour  ne  devant  plus  alors  être  que  mo-* 
mentané  dans  cette  colonie,  il  ne  parut  plus 
s^occuper  qu'à  laisser  parmi  les  Louisianais 
des  souvenirs  chers  des  courts  instans  où  le 
gouvernement  se  serait  montré  parmi  eux.  Le 
3o  novembre  i8o3,  en  sa  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement,  il  prit  possession  de  la 
Louisiane,  que  le  marquis  de  Gaza  Galvo, 
ejt  M.  de  Saleedo ,  alors  gouverneur ,  lui 
remirent  ,  au  nom  du  roi  d'Espagne  ;  et 
le  20  décembre  suivant  il  rétrocéda  cette 
colonie  àMM.  Çlaiborne  et  Wilkinson,  com- 
missaires des  Etats-Unis.  Pendant  cet  inter- 
valle,  M.  Laussat  déploya,  dans  de  brillan- 
tes fêtes ,  cette  aimable  élégance  qui  semble 
être  un  des  apanages  du  génie  français;  une 
épouse  affable ,  parée  des  grâces  delà  beauté> 
en  releva  l'éclat  et  le  charme.  Les  damejs 
Louisianaises,  dont  elle  était  le  modèle  pour 
le  goût,  y  parurent  avec  une  magnificence 
qui  dut  étonner  dans  une  telle  colonie,  et 
cette  magnificence  pouvait  se  comparer  à  ce 
que  nos  principales  villes  de  France  auraient 
pu  offrir  de  plus  brillant.  La  stature  des  gra- 
ves Louisianaises ,  généralement  grande  ,  la 
blancheur  de  ftur  teint  que  relevaient  ces  robes 
Içgères  ornées  de  fleurs  et  de  riches  broderies, 

I  a 


(  i32  ) 

tlonnatent  un  air  de  féerie  à  ces  fêles.  La  der- 
nièire  m^étonna  surtout  par  sa  magnificence. 
Apres  le  ihé ,  le  concert ,  les  danses ,  on  des- 
cendit a  minuit  dans  une  salle  ou,  sur  une 
lànle  de  soi:s^ante  à  quatre-vingts  couverts  > 
s^'élevait  du  milieu  des  roèlicrs  le  temple  de  là 
Donne  foi  entouré  aè  colonnes,  et  surmonté 
a  un  dôme  ;  sous  lui  était  placée  là  statué 
de  la  déesse  aflégoriqde  ;  mais  plus  loin, 
Bors  de  fcelte  salle  ,  f éclat  des  lumière» 
appelait  sous  une  immense  galerie,  féfméiè 
an-dehors  par  dés  toiles  :  quârûûte  à  titt- 
quantè  tables  servies  dîtférêéntiëût  ,  s'offri* 
vèaï  au  cliôix  dé  quatre  à  cîh({  Cents  ctm- 
yives  qui  s'y  grôupèrëht  iù  petites  âociétës 
particulières. 

Ces  fêtes  répàhdaîènf  sâûs  dotitë  le  ^ût  de 
la  parure  et  dés  plaisirs  dans  \jtie  côlbtire  cjuî, 
baisi^anië,  a  encore  tant  besoin  d*éconotnie  6t 
dé  travail;  mais  dans  dé  telles  cii^cofiîstaûcés 
elles  devenaient  ulilés  éfi  rattachant  ce^  fce- 
lonsà  noi  usagés,  en  lëul?  faisant  ttrérii^tte 
qui  est  français,  en  împlpilllàùi  ett  eux  d€fs 
idées  de  la  grandeur  dé  là  lùëùiâ-patrié. 

M.  Laufeai  disait  dans  Sa  prijéfehiatioln  pour 
consoler  les  affectueux  Lôùis^anais  de  l^t»  5»é- 
paralion  de  la  merè-pàfrîe  :  a   DtîS  Vtxt^  <te 
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prudeqcç  et  d'hupianité  s'alH^Ot  à  des  viieg 
d'une  politique  plus  vaste,  plus  sQlide ,  digi;)Ç 
en  UB  mol  du  génie  qui  Iwjlgppç  à  ceUe  heure 
même  de  3ii  ^pacKles  d^^Upées  p^rini  le§  oa^ 

tipn$,  put  alor§  doPQé  une  direction  nouvelle 
m^  iuteptioi^sfeienfaLi^arrtesdç  h  Fraqce  su^ 
k  I^pgisi?iBe  ;  elle  Ta  cédée  apx  Etat^-lJiW3 
d'Amépi(|we  j  vous  devepez  ainsi,  JLoiiisiwjais, 
h  gage  x^Uéri  d'une  ?ipitié  <jpi  ne  peut  mgp- 

quer  d'aller  3e  fortifiant  de  jpur  en  jour  epl^e 
Jes  deu3^  répnbli<tjiie§ ,  et  qui  dpit  cpneoprir 
;?i  piiissapipient  g  leur  conioîPQ  rcpp^M  àlÇBT 
commune  prospérité. 

I»  L'article  iii  du  tr«^ité  pe  yops  éebappera 
point  :  Les  hapàan^  ^  y  e^t-il  dit  a  (/§$  t^nv 
tQÎres  cédés  ^  se  font  incorporés  d^risTunigii 
des  Etals^U^is  p  et  admis ^  aussitôt  qu^il  §fr(L 
^ossiblf^  ^  d^aprc^  h^  principes  de  if^  cqns- 

Utution  fédémh^  à  Iq,  jauissanoe  4ç  tous 

Içs  dt'oits  y  auaritages  çt  immunitçs  des  ci- 
tq^enif  des  Efats-Unis  j  et  epï  ATTMP4IÎT  * 

JQyi33AI!TÇ9  PE  LÇUfl  liïBERTP  j  FROpRI^TéS  ,    Çf 

dans  Vecçerçiçei  des  religions  iji^HU  pjçr 
fessent^ 

>?  Vou5  voilçi  dope ,  Lpiii^i^aais  ,  ipvesti3 
iput  d'v»  cpup  d'«»  droit  gelais  ^ux  métro- 
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politâins  d'une  constitution  et  d'un  gouver- 
nement libre. * 

»  Par  la  nature  du  gouvernement  des  Etals- 
Unis,  et  des  garanties  dans  la  jouissance  des- 
quelles vous  entrez  sur-le-champ ,  i/ous  aurez ^ 
sous  un  régime  même  provisoire  ^  des  chefs 
populaires  y  impunément  sujets  à  yos  récla- 
mations  et  à  vôtre  censure  p  et  qui  auront 
un  besoin  permanent  de  votre  estime  y  de 
^os  suffrages  et  de  votre  affection 

»  L'époque  arrivera  promptenient  où  vous 
vous  donnerez  une  forme  de  gouvernement 
particulier,  qui,  en  même  temps  qu'elle  res- 
pectera les  maximes  sacrées  consignées  dans 
le  pacte  social  de  l'union  fédérale,  5e^•^^  adap- 
tée à  vos  mœurs  y  à  vos  usages  ^  à  votre 
climat  y  à  votre  sol  ^  à  vos  localités. 

»  Mais  vous  ne  tarderez  pas,  surtout,  à 
ressentir  les  avantages  d'une  justice  intègre, 

IMPARTIALE,    INCORRUPTIBLE  ,    OU    IcS    fomiCS 

invariables  de  la  procédure  et  sa  publicité  , 
où  les  bornes  soigneusement  posées  à  Tarbi- 
Iraire  de  l'application  dés  lois,  concourront, 
avec  le  caractère  moral  et  national  dés  juges 
t't  des  jurjs,  à  répondre  efficacement  aux  ci- 
toyens de  leur  sûreté  et  de  leurs  propriétés... 
^  , . , . .  Le  Nil  de  l'Amérique ,  ce  Mississipi 
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qui  baigne  non  des  déserts  d'un  sable  brù- 
l'diït,  mais  les  plaines  les  plus  étendues ,  les 
plus  fécondes ,  les  plus  heureusement  situées 
du  Nouveau-Monde,  se  verra  incessamment 
60US  les  quais  de  cette  autre  Alexandrie',  cou- 
verts de  mille  vaisseaux  de  toutes  les  nations. 

»  Parmi  eux  "y os  regards  y  je  Tespëre  , 
Louisianais  ,  distingueront  toujours  ai^ec 
complaisance  le  pat^illon  français  ^  et  sa 
o^ue  fie  cessera  de  recréer  "vos  cœurs  j.  tel 
est  notre  Jerme  espoir  :  je  le  prof  esse  for- 
mellement ici  au  nom  de  mon  pays  et  de 
son  goupernemenc. 

»  Bonaparte,  en  stipulant ,  par  Tarticle  vii 
du  traité ,  que  les  Françi^is  seraient  admis , 
pendant  douze  ans,  à  commercer  sur  vos  ri- 
vages,  aux  mêmes  conditions  et  sans  payer 
d'autres  droits  que  les  citoyens  mêmes  dés 
JEtats-Unis,  a  eu  pour  l\un  de  ses  principaux 
buts  celui  de  donner  aux  anciennes  liaisons 
entre  les  Français  de  la  Louisiane  et  les 
Français  de  V Europe  ^  V occasion  et  le  temp^ 
de  se  refor^mer,  de  se  resserrer  ^  de  se  perpér 
tuer.  Unenouf^elle  correspondance  de^  rapr 
ports  y  a  s'établir  entre  nous  d'un  co/itinent 
à  l- autre  ^  d'autant  plus  satisfaisante  et 
durable  f  qu'clh  sera  purement  ffjndéQ  sur 
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une  conslaniô  réciprocité  de  seniimens  y  de 
services  et  de  coni^enances.  Vos  enfans  y 
LiOuisianais y  seront  nos  enjans  yCt  nos  en^ 
fans  deviendront  les  nôtres.... 

»  Je  me  suis  pla ,  LouisiaBais ,  à  oppose^ 
arec  quelque  étendue  ce  taUeau  aux  repro- 
clies  touchans  d'abandon  ^  et  aux  tendres  re* 
grets  que  l'attachement  ineffaçable  d'une  infi* 
nité  d'entre  tous  à  la  patrie  de  leurs  ancê- 
tres, leur  a  fait  exhaler  en  celte  circonstance  ; 
la  France  et  son  gouvernement  en  entendront 
le  récit  avec  amour  et  reconaaissance. 

»  La  république  française  retrace ,  dans  cet 
éyén^nent,  la  première,  aux  siècles  modernes , 
l'exemple  d'une  colonie  qu'elle  émancipe  to- 
lontairement  elle-même ,  l'exemple  d'une  de 
ces  colonies  dont  nous  retroirvons  avec  charme 
l'image  dans  les  beaux  âges  de  l'antiquilé, . .  • 
Puissent  ainsi  un  Louisianais  et  un  Français 
ne  se  rencontrer  jamais  sur  aucun  point  de  la 
terre  sans  se  sentir  attendris  et  portés  à  se 
donner  mutuellement  le  doux  ndm  àtjrères! 
Puisse  ce  titre  être  seul  capable  de  représen- 
ter désormais  l'idée  de  leuris?  éternels  enga- 
gemens  et  de  leurs  libres  dépendances!  » 

J'aurai  dans  la  suite  trop  d'occasions  d'ob- 
server quelles  atteintes  déjà  ont  été  portées 


à  ces  droits^  at^mntages  et  immunités  dés 
Louisianais^  à  la  jouissance  des  libertés  etpro- 
priétés  qui  leur  étaient  spécialement  réser- 
ves j  eombien  iU  ont  été  frustrés  de  ce  droit 
d^ at>oir proi^isoirement  des  chefs  soigneux 
à.  rechercher  leur  estime  ,  leurs  suffrages  y 
leur  affection ,  à  les  faire  jouir  à* une  justice 
intègre  ,  impartiale  ^  incorruptible  j  et  aussi 
oonimcot  s'éloigne  de  jour  €n  jour  d'eux  l'es- 
poir d'avoimue  constitution  adaptée  à  leurs 
mœurs  et  à  leurs  usages ,  etc.  y  etc. 

Le  jour  de  cette  rétrocession  de  la  Loui- 
siane aux  Etats-Unis  y  je  montai  le  naatin  à 
rfeôtfel-de-ville  où  les  commissaires  respectifs 
devaient  se  rendre.  Pendant  les  dispositions 
préparatoires,  je  me  p?7omenais  avec  M.  lepréfet 
Laussat  sur  la  galerie  qui  domine  la  place  de 
)a  ville.  Notre  entretien  roulait  sur  les  suites 
^  ce  qui  allait  se  consomnrer  :  M.  le  préfet 
^<ait  ému  ,  et  je  l'étais  aussi  ;  mais  lorsque  re- 
^prenant  ses  fonctions  il  eut  proclamé ,  d'une 
voix  entrecoupée ,  que  tous  les  Français ,  ha< 
bitans  de  la  Louisiane ,  étaient  relevés  du  ser- 
ment de  fidélité  envers  la  France,  qu'ils  de- 
venaient citoyens  américains  5  qu^  de  nou^ 
veauxsern>cnsallaient  les  lier  avec  cette  no«^ 
velle  patrie;  alors  quels  sentimens  inattendus 
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M.  Laussat  n'ayant  plna  de  pouvoirs  à  ex9rGer# 
reçut  alors ,  dans  plusieurs  adresses ,  le  \i^ 
inoignage  non  équivoque  de  ^affection  des 
Louisianais ,  et  de  leur  attachement  à  la  mèmir 
patrie. 

Alors  aussi  la  reconnaissance  aniniait  I9 
voix  de  ces  ipémes  Louisianaîs  envers  le  gou^ 
vernement  espagnol  ;  les  immenses  solUcituddf 
de  la  Louisiane  retentissfiient  simuitanén^at 
d'actions  de  grâces  des  bienfaits  du  moDarq[ii# 
d'Espagne,  de  promesses  d'en  conserver  te 
souvenir. 

Voiciy  entre  autres ,  ce  que  répétait ,  le  1$ 
décembre  i8o3.  aux  Atakapas ,  poste  le  plus 
important  de  la  colonie ,  M.  Leblanc ,  disr- 
gracié  cependant  de  c^  même  gouvernement 
espagnol ,  pour  une  affaire  dont  j'aurai  occa- 
sion de  parler  î 

Louisianais  y  mes  concitoyens  y  eoinnum^ 
dànt  au  poste  des  Natchitoches ,  fondé  par 
mes  ancêtres  (  1  )  ^  et  depuis  commandant 

{\)  Par  k  aélibru  Saiot-JJiîRis,  qui  le  premier  ou- 
vrit un^  roote  de  couimanication  par  tcrrç  avec  le 
Mexique,  eut  le  génie  d'ëtahlir  des  relations  commer- 
ciales avec  ces  riches  contrées ^  snt  conserver  l'amitié 
des  Sanres  ^  et  s'en  faire  extrêmement  regretter  ^près 
aa  mort. 
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de  ces  lieux  ^  je  reparais  aujourd'hui  ufh 
instant  parmi  vous  y  chargé  de  cette  hono- 
rable  fonction  par  la  munificence  du  gou-- 
pernemént  frafiçàis.  Qu^elle  est  flatteuse 
pour  moi  cette  fonction  qui  me  rend  Vin-* 
terprete  des  sentim^ens  d'honneur  et  degra-- 
titudet  pour  le  meilleur  des  princes  j  réunis 
tous  ici  y  nous  promettons  de  conserver 
éternellement  la  reconnaissance  des  sentie 
mwens  pattmeh  ^u^  n,'^  cessé  S%  M^  C,  da 
mous  témoigner  pût  des  aeies  de  bienfM" 
sance  pour  la  prospérité  générale  d^  notr^ 
jfays  el  pour  le  bonheur  particulier  dû 
chacun  de  nous.  Ih  resteront  inaltérables 
déuts  nos  cœurs  ces  sentimens  y  sous  urtû 
4UUre  domination  y  comme  Va  été  pendant 
irentC'-trois  uns  y  sous  le  gow^ernement  es* 
f!^ig^ol,y  cet  amour  qui  nous  attache  à  la 
^oire  etmi  bonheur  de  notreynere-patriej  eê 
^puisque  nous  n'aidons  jamais  séparé  de  nos 
têeurs  ces  deux  serftîmens  y  répétons  dofic 
tous  à  la  fois  :  Vive  la  Réptiblique  Fraa- 
ftise^  vive  la  monarchie  d'Espagne. 
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CHAPITRE    XL. 

Histoire  naturelle.  Insectes  reniarquahles\ 
Arrêté  du  Préfet.  Ses  conséquences. 


J'appelle  ici  rattentîon  de  mes  lecteurs  sur 
des  observations  dont  ils  sauront  apprécier 
Timportance. 

Parmi  les  grands  fléaux:  qui  affligent  Thumà- 
nité ,  il  est  une  espèce  d'insectes  avides,  tour- 
billonnant, choisissant  toujours,  dans  leurs 
attaques ,  la  proie  la  plus  apparente  pour  s*eh 
engraisser  ;  l'obsédant  avec  constance,  et  pour 
la  mieux  dévorer ,  l'assoupissant ,  fascinant 
ses  sens  par  de  trompeuses  apparences ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reste  que  les  parties  grossiè- 
res ;  alots  ils  la  délaissent  exténuée ,  accablée 
des  maux  qu'ils  lui  ont  faits. 

Ces  insectes,  avides  et  cependant  difficiles 
dans  le  choix  de  leurs  pâtures,  sont  indigè- 
nes de  l'Ancien-Monde ,  se  multiplient  par* 
ticulièrement  dans  les  lieux  peuplés  où  se 
trouve  plutôt  l'aliment  convenable  à  leur  vo- 
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racité.  Il  ne  paraît  pas  que  les  premiers 
yoyageurs  en  aient  rencontré  dans  le  Non- 
yeau-Monde;  mais  actuellement  ils  s'y  sont 
vraiment  naturalisés.  J'ai  observé  des  traces 
de  leur  existence  à  la  Nouvelle-Orléans  mémeJ 
Une  chose  singulière,  c'est  qu'ils  prennent 
autant  de  formes  que  l'exige  la  nature  des 
lieux  et  des  objets  qu'ils  veulent  attaquer  j  et 
tout  ce  que  nous  a  appris  Réaumur  sur  les 
transmutations  des  chenilles  n'est  rien  en 
comparaison  de  ceux-ci.  Plus  qu'elles,  il» 
rampent  et  sont  extrêmement  plats ,  ce  qui 
les  caractérise  surtout;  ils  ont  un  certain  ins- 
tin  et,  et  il  est  bien  sûr  qu'ils  n'ont  point 
d'ame. 

9 

Quoique  les  naturalistes  prétendent  que 
tout  naît  de  germes  ;  ceux-ci  se  forment  réel- 
lement sans  avoir  été  engendrés  ,  de  la  seul^ 
putréfaction. 

.  Les  autres  insectes  sont  armés  de  dents,  de 
scies,  de  pinces,  de  tarières;  ceux-ci  ont 
pour  unique  instrument  une  espèce  de  lan- 
gue livide^  qui  ne  pénètre  que  par  sa  ténuité 
et  sa  flexibilité;  elle  exsude  une, liqueur  ex-^ 
trêmement  fade,  mais  qui,  bientôt,  produit 
la  stupeuï,  les  illusions  fantastiques,  et  dans 
la  suite  la  gangrènç  :  ils  fuient  les  chaumières 
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et  les  humbles  réduits,  et  n'obsèdent  que  le^ 
pialais ,  les  châteaux  et  les  demeures  les  plus 
apparentes i  et  toujours  c'est  le  maître  de  ces 
lieux  qu  ils  destinent  à  être  leur  Tictime.  G'ert 
ainsi  qu'on  les  a  vus  à  la  Nouvelle-Orléans  : 
plusieurs  de  vous,  mes  lecteurs,  connaissent 
ces  importuns  insectes ,  à  qui  on  a  donné  dif- 
férens  noms,  ceux  At  flatteur ,  atlulateur , 
Wurlisan.  Heureux  si  aucun  n'est  atteint  de 
leurs  blessures  !  déjà  il  aurait  dans  son  seîtl 
ie  germe  de  la  gangrène  ;  et  si  par  hasard  voui 
tie  les- connaisses:  pas,  évitez  leurs  approches 
même  pour  les  observer.  Les  précautions  ne 
garantissent  pas  toujours  du  danger. 

Avant  mon  arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans, 
ïls  s'étaient  emparé  de  Thôtel  du  gouverne- 
ment;  depuis  peu  surtout  ils  avaient  assailli 
lé  gouverneur  espagnol  Salcedo,  vieillard  à 
qui  ils  avaient  fait  perdre  le  peu  de  sens  qui 
îûi  restait^  sans  j  Taire  cependant  copieuse 
pâture,  ce  vieillard  étant,  de  sa  nature,  fort 
coriace  ;  mais  fapparution  d^une  nouvelle 
proie,  toute  brillante  d'embonpoint,  et  sur* 
tout  le  fumet  des  mets  qui  chargeaient  sa  table, 
des  vins  exquis  qu^on  y  versait ,  leur  fit  aiTS- 
sitôt  délaisser  le  moribond  vieillard ,  qui , 
Vevéûxi  à  lui,  eut  tellement  hont^  des  prestiges 

dont 
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dbnt  il  avait  été  le  jouet,  qu'il  quitta  à  la  hkit 
la  colonie  incognito.  Ce  nouveau  venu  était 
M.  le  marquis  Caza-Calvo ,  brigadier  des  ar- 
mées de  sa  majesté  catholique ,  comihissaire 
spécial  à  TelFelde  céder  la  Louisiane  et  d'en 
livrer  les  limites,  et  fort  riche  par-dessus  tout 
cela.  M.  le  marquis  aimait  la  représentation  : 
aussi  ces  insectes  affectèrent-ils  de  Tentourèr 
avec  plus  d'assiduité ,  et  par  leur  bourdonna- 
ment  ils  l'annonçaient* au  loin,  ils  lesuivaiéfnt 
dans  ses  chasses ,  dans  ses  pèches ,  dans  ses 
voyages ,  dans  «es  promenades,  dans  les  fêtés 
publiques,  dans  les  cercles ^  et  je  crois  aussi 
dans  des  lieux  plus  particuliers.  Ces  volages 
insectes  le  délaissèrent  lui-même  aussisubitef 
ment  pour  une.  nouvelle  proie  à  plus  appa^ 
rente  pâture;  c'était  te  préfet  colonial.  Lé 
marquis  débarrassé,  revin  t  bientôt  à  lui  à  l'aide 
d'autres  passe-temps  :  il  aurait  pu  les  signaler 
au  préfet  arrivant;  mais  ces  insectes  ont,  dans 
le  venin  qu'ils  distillent,  la  funeste  propriété 
d'inspirer  toujours  une  forte  antipathie  entre 
tous  ceux  qu'ils  ont  touchés  ;  ainsi  déjà  le  mar- 
quis et  le  préfet  se  sentirent  atteints  d'affeo- 
tions  antipathiques,  sans  savoir  pourquoi  ',  et 
qui  allèrent  toujours  en  croissant.  Le  préfet?  ^ 
formé  dans  les  orages  de  la  révolution ,  où  il 

II.  K 
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4^n  avait,  vu  pulluler  de  tant  d'espèces  et  sotis 
tant  de  formes ,  devait  cependant  facilement 
les  reconnaître  ;  ils  profitèrent  de  sa  sécu-* 
nté  f  nés  de  l'idée  qu'à  n'en  existait  pas 
encore  dans  ces  régions  pour  le  surprendre; 
on  verra  les  suites  funestes  qui  en  ont  résulté. 

A  l'arrivée  du  gouverneur  des  Etats-Unis , 
les  éclair eurs  de  la.  troupe  s'étaient  déjà  avan- 
cés, paré»  d'autres  cotdeurs  et  avec  une  noo-^ 
i^Ue  allure  pour  l'investir  ;  mais  ils  le  trouvé* 
rent  d'une  complexion  si  sèche ,  et  repoussés^ 
d'ailleurs  par  les  vapeurs  du  wiski  et  du 
grog ,  que  pour  le  moment ,  du  moins ,  ib 
irtnoncërent  à' celte  attaque;  alors  ne  voyant 
pluade  proie  à  assaillir,  plusieurs^  assures^ 
tfoa ,  ont  repassé  les  mers  pour  retomber  dans 
la  fa0ge  d'où  ils  étaient  sortis. 

C'est  dans  cet  état  d'illusion  et  de  préven-- 
lion  que  le  préfet  donna,  le  3  décembre  i8ô3y 
Tarrété  qu'on  va  lire ,  où ,  tout  animé  de  sen* 
Iknens  patriotiques  et  de  haine  pour  le  crtme^ 
il  pi>end  la  cavûe  du  plus  ennemi  de  la  société, 
du  scélérat  plus  fertile  en  conceptions  crimi- 
QeUos,  plus  chargé  de  forfaits  que  ne  put 
yètw  le  si  fameux  Desrues,  et  ainsi  appelle 
de  nouveaux  soupçons  sur  d'innocentes  et 
¥eHuei»^es  famiUes ,  les  livre  à  de  nouvelles 
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Attaques  càIotûmeuse$>  à  dô  j^uvelles  faumi- 
lialioDs,  à  de  plus  dévorans  é|H^ns ,  propage 
ses  erreurs  dans  la  colonie ,  roioiente  des  dis- 
sensions qui  mettent  plusieurs  fois  les  pai^tis 
en  présence,  prêts  à  s'entr'égorger,  à  boule- 
verser, à  détruire  même  le  plus  considérable 
établissement  de  la  Louisiane.  Moi-même  en- 
traîné irrésistiblement  dans  Terreur  jusque 
sur  les  lieux,  je  m'éloigne  des  innocens  ac- 
cusés avec  une  espèce  d'effroi ,  comme  s'ik 
enssent  exhalé  autour  d'eux  l'odeur  fétide  du 
crime,  et  je  ne  retrouve  la  vérité  que -peu  à 
peu ,  en  comparant  timidement  les  récits ,  en 
démêlant  les  différentes  passions  qui  agitaient 
les  partis;  enfin  en  obtenant  la  communica- 
tion des  pièces  originales  imprudemment  voi- 
lées dû  mystère. 


ARRETE 

Qui  met  le  sieur  Saint- Julien  en  liberté ^ 
sàus  caution  qu^il  se  représentera  deuanù 
les  Autorités  toutes  les  fois  qu'il  en  sera 
requis. 

AU  WOM  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

.'  liAUSSAT  9  préfet  colonial^  commissaire  du 
g9]iv(sriieaien.t  français  ;  après  avoir  pris  l{i 

X  a 


(  i48) 
Connaissance  ]^c)lus  approfondie  de  l'affaire 
du  sieur  Loi4H|aint--Julien  y  natif  de  Bor- 
deaux ,  habitant  du  quartier  Garancro  >  dis- 
trict des  Atakapas ,  sur  laquelle  l'opinion 
publique  appelait  à  grandscris  notre  première 
attention ,  aussitôt  que  nous  serions  entrés  en 
possession  de  ce  pay» ,  au  nom  de  la  Répu- 
blique Française  ; 

Vu  une  suite  non, interrompue  de  pièces, 
tant  officielles  que  non  officielles,  qui  ont 
rapport,  soit'directement,  soit  indirectement, 
à  sa  conduite,  qui  en  présentent  le  tableau^ 
avec  le  caractère  de  l'authenticité  et  de  la 
vérité,  depuis  floréal  (avril)  dernier  jusqu'à 
sa  translation  dans  les  prisons  de  cette  ville 
au  mois  de  fructidor  (août)  suivant,  et  qui 
y  jettent  un  Jour ,  à  la  clarté  duquel  il  est 
impossible  de  se  refuser  ; , 

Considérant  que ,  dans  l'origine  ,  le  seul 
crime  du  sieur  Louis  Saint-Julien  a  évidem- 
ment été  d'avoir  senti  et  communiqué  la  joie 
d'un  Français ,  passionné  de  tous  les  temps 
pour  sa  patrie ,  lorsque  la  nouvelle  s'est  ac- 
créditée de  la  rentrée  de  la  Louisiane  sous 
l'ancienne  domination  de  ses  pères ,  et  de 
l'arrivée  annoncée  très-prochaine  de  l'expé- 
dition française ,  ou  encore  lors  de  la  publi- 
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cité  donnée  à  notre  proclamation  à  ce  ^ujet, 

et  des  mesures  préparatoires  dont  elle  fut 
suivie ,  de  la  part  de  M,  le  gouverneur  espa- 
gnol et  de  la  nôtre  ; 

Considérant  que  Tassassinat  commis  sur  ces 
entrefaites  en  sa  personne  et  en  celle  de  la 
dame  Saint-Julien ,  le  28  prairial  (  17  juin },  à 
huit  heures  du  soir,  dans  sou  domicile,  ayant 

laissé  sa  femme  atteinte  d'une  balle  dans  le 

• 

sein,  dont  elle  est  morte,  et  lui-même  meurtri 
de  coup3 ,  atterré  et  étendu  sans  connaissance, 
durant  plusieurs  heures,  devant  sa  maison 

■ 

(  ainsi  qu'il  conste  unanimement  dû  procès- 
verbal  et  des  dépositions  qui  de  suite  eurent 
lieu  )  ;  cet  événement  seul  retarda  l'exécution 
du  premier  ordre ,  et  en  fit  rendre  un  second 
motivé  sur  cet  horrible  attentat,  et  qui,  aussi- 
tôt après  le  rétablissement  de  la  santé  du 
sieur  Louis  Saint- Julien,  Ta  traduit  dans  les 
prisons  de  cette  ville ,  où  il  a  été  depuis 
étroitement    resserré ,    comme   prévenu   du 

meurtre  de  sa  femme  ; 
* 
Considérant  que'  la  discorde  scandaleuse 

et  les  haines  implacables  ,  qui  se  sont  allur 
mées,  depuis  quelques  aynées,  dans  les  postes 
des  Atakapas  et  des  Opeloussas,  j  ont  si  pro- 
fondément infecté  eÇ,  dénaturé  les  sentimens 
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des  habitant ,  qa'il  suffisait  parmi  eux  que  cer- 
tains hommes  y  affichassent  une  grande  pré- 
dilection en  faveur  de  la  France ,  pour  que 
d'autres  en  affectassent  une  intolérante  et 
exclusive  en  faveur  de  l'Espagne  ;  comme  si 
les  deux  nations  n'en  formaient  pas  en  quelque 
sorte  une  seule  en  alliance  et  en  amitié  ^  et 
que  ,  par  l'effet  d'une  semblable  disposition 
dans  les  cœurs ,  c'était  assez  qu'un  délit  vînt 
troubler  l'ordre  public,  pour  qu'on  n'hé- 
sitât pas  au  premier  instant  à  se  l'imputer 
réciproquement  de  part  et  d'autre*; 

Considérant  que  de  là  ont  dû  résulter , 
àdiï^  les  occasions  propres  à  réveiller  et  à 
mettre  en  fermentation  les  passions ,  des  ma- 
nœuvrcs  et  des  intrigues  qui  ont  pu  facile- 
ment ,  à  une  aussi  considérable  distance  des 
lieux  y  en  imposer  d'abord  aux  chefs  et  leur 
surprendre  des  'coups  d'autorité  ,  que  les 
preuves  n'ont  pas  ensuite  justifiés;  que  celui" 
ci  est  de  ce  nombre  ;  qu'au  point  où  les  pré- 
somptions^ les  vraisemblances,  et  successi- 
vement la  procédure  ont  aujourd'hui  porté 
la  conviction  des  esprits  et  élevé  la  clan>eur 
universelle ,  il  est  temps  de  réparer  sans  plus 
de  délai  une  semblable  méprise  ; 

Considérant  enfin  qu'à  l'origine  de  celte 
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affaire  j  c'est  FattSichesieiit  du  «îetir  Sdiât^ 
Julien  à  la  France  ^  sa  patrie ,  qu'on  s'est  no^ 
toirement  efforcé  de  rendre  suspect  et  dt 
vouloir  faire  punir  en  lui  comme  criminel , 
quoique  la  moins  discrète  de  ses  paroles  ou 
de  ses  actions  pût  à  peine,  dans  la  positioft» 
politique  et  déclarée  où  se  trouvait  la  colonie, 
être  taxée  de  légèreté  par  le  pouvoir  même 
le  plus  susceptible  ;  qu'en  conséquence ,  pouf 
l'honneur  national ,  il  appartient  à  Tautorité'' 
française  ^  durant  son  court  passage  dans  ces 
contrées ,  et  îl  est  de  son  devoir ,  comme  dans 
les  dispositions  de  son  gouvernement,  de  se 
rendre,  en  cette  occasion ,  au  nom  du  peijpVB  ' 
français,  Torçane  de  la  voix  publique  en  fa-  ^ 
veur  de  l'innocence  dans  les  fers ,  sauf  à  ac- 
compagner cette  mesure  de  quelques  réserves , 
uniquement  pour  montrer ,  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate ,  sa  circonspection  et  M  ; 
constante  sagesse  ; 

ARRETE: 

ILe  sieur  Louis  Saint-Julien,  détenu  dans 
les  prisons  de  cette  ville ,  sera  mis ,  avant  la 
fin  du  jour ,  en  liberté. 

Il  s'ei\gagera  néanmoins  préalablement  à  set* . 
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EejH*ésenter  devant  l'autorité  publique  toutes 
et<quantes  fois  il. en  sera  dûment  requis,  soos 
cabtion  solvable  qui  en  répondra,  souspeinf^ 
dfi,  quatre  mille  piastres  fortes. 

TiLe  corps  municipal  est  chargé  de  Texé^ 
cntibo  de  cet  arrêté  ; 

.11  sera  imprimé  ,  publié  et  affiché. 

•^  Donné  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  le  1 1  frimaire 
an  1.2  de  la  République  Française,  et  3  dé- 
cembre i8o3'. 


y 


Cette  alTaire,  objet  de  Farrêté,  une  des  plus  . 
iuextricabies  qu'il  y  ait  eue,  je  la  dévoilerai 
djms  la  suite  à  mes  lecteurs  pour  répéter  aux 
hommes  en.  place  ce  qu'ils  ont  à  craindre  des 
pxestiges  dont  on  les  environne ,  de  l'impulsion 
même  de  leur  propre  sensibilité  ;  je  la  dévoi- 
lerai pour  ofEiir  de  nouvelles  observations 
sgx  le  cœur  humain,  et  prouver  que  le  seul 
bon  esprit  public  dirigé  par  l'instruction, 
peut  rallier  les  hommes  avec  énergie  vers  le 
bien ,  vers  le  beau,  vers  la  véritable  vertu; 
je  la  dévoilerai  pour  faire  solennellement 
aùléûdë  honorable  envers  ces  respectables 
familles  que  j'avais  flétries  par  des  préven- 
tions et  des  dédains;  et  enfin ,  pour  frapper  de 
totites  les  forces  dont  je  suis  capable  Tau- 


clacieux  scélérat,  qui,  peut-être,  depuis^iï^on 
retour  dans  ma  patrie,  échappant  encore 
insidieusement  au  supplice ,  continue  à  outra- 
ger l'innocence,  à  ourdir  contre  elle  de  nou- 
veaux complots.  * 


♦  ■ 


# 


CHAPITRE    XLL 

V Auteur  se  dispose  à  voyager  dans 
Vintérieur  de  la  Colonie.  Observations 
préliminaires.  Les  Canadiens  découvrent 
les  premiers  F  intérieur  du  pays  ,  forment 
seuls  les  premiers  établissemens.  Leurs 
mœurs  y  leur  courage.  Obligations  que 
la  Mere-patricy  le  Commerce  et  les  Sciences 
leur  ont.  Insouciance  du  Gouvernement 
pofir  cette  Colonie.  Elle  est  cédée  à  un 
particulier  y  puis  à  une  compagnie.  Cause 
étrange  pourlaquelle  lacours'y  intéresse. 
Concessions  établies  par  des  courtisans. 


Pendaitt  que  ces  choses  se  passaient  à  la 
Nouvelle-Orléans,  je  faisais  de  fréquentes 
excursions ,  non  dans  tous  les  environs  de 
cette  ville,  puisque,  tout  près  les  derrières,  ne 
sont  que  des  marais  inabordables ,  mais  sur 
cette  lisière  des  deux  bords  du  fleuve,  habi-^ 
table ,  comme  je  Vdi  dit ,  seulement  dans  une 
lai^ur  moins  d'une  demi-lieue.  Les  défri- 
chemens  des  habitations  qui  couvraient  cette 
lisière ,  ne  me  permettaient  guère  d'observer 
U  nature.  Il  me  fallait  remonter  beaucoup 
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plus  loin ,  afin  de  retrouver  des  sites  plus 
larges ,  plus  élevés,  plus  diversifiés  et  encore 
couverts  de  leurs  végétaux  indigènes  :  ainsi 
je  fis  les  dispositions  nécessaires  pour  comt- 
mencer  mes  voyages  de  rintérîeûr-  J'avois 
observé  autant  qu'il  avait  été  en  inoi  tout  ce 
que  cette  ville  qui  se  promet  être  un  jour 
une  des  plus  grandes  cités  du  monde ,  m'avait 
paru  avoir  de  plus  intéressant,  sous  les  rap- 
ports  de  son  commerce  et  de  ses  mœurs. 
L'époque  que  je  choisissais  pour  voyager  était 
doublement  avantageuse;  c'était  au  commen- 
cement de  février,  temps  éix  le  printemps 
pare  déjà  les  plantes  de  feuilles  et  de  fleurs; 
et  quoiqu'à  la  Nouvelîe-Orléans  là  rétroces- 
sion  de  la  Colonie  fût  opérée ,  elle  ne  Tétait 
point  dans  plusieurs  établissemens  éloignés. 
Je  devais  donc  y  trouver  le  gouv^emement 
espagnol  avec  toutes  ses  formes ,  et  être  té<* 
moin  des  effets  de  ce  passage  sou|^an  gou- 
venretnent  si  différent.  En  effet  j'en  ai  été 
le  témoin  dans  plusieurs  lieux  pendant  trois  ' 
ans  que  s*est  prolongé  iqon  séjour  dans  ces 
diverses  contrées  ;  j'ai  vu  au$si  avec  quelle 
étonnante  rapidité  cette  nation  nouvelle  s'est 
étendue ,  et  a  ployé  impérieusement  des  bom*^ 
mes ,  qu'elle  appelle  ses  concitoyens ,  à  ses  vues 


-  i 
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d*eoirahissemenL  Je  le  raconterai  arec  fidélité; 
mais  aTant  d'en  offrir  les  détails  mêlés  de  ceux 
d'Histoire  Naturelle,  je  dois  retracer  le  tat- 
bleaa  de  ce  qu'était  la  Colonie  lorsqu'elle 
fut  cédée  à  l'Espagne,  et  ce  qn'dlea  été  du- 
rant les  trente-trois  ans  qo  elle  est  restée  sous 
le  gouvernement  espagnoL  Mes  lecteurs  alors 
suivront  avec  plus  d'intérêt  les  détails  .que 
j'aurai  à  leur  présenter. 

Les  Français  Canadiens  s'étaient,  sous  leur 
âpre  climat  et  durant  leurs  longs  hivers ,  ac- 
coutumés à  errer  dans  les  bois  ^  et  à  naviguer 
au  loin  pour  la  (basse  et  la  pêche  ;  ces  exer- 
cices devenaient  un  besoin  pour  eux»  ou 
plutôt  une  passion ,  bien  plus  capable  de  satis- 
faire leurs  caractères  ardens  que  les  travaux 
paisibles  et  réguliers  de  Tagrieullure.  Ils  pro- 
longeaient leurs  courses.au  Nord>  e(  bien 
avant  à  travers  les  rochers  du  Labrador^ 
pajs  des  Indiens  esquimaux  ;  en  même  temps 
ik  cotojjuent  les  rives  sauvages  de  la  baie 
dHùdson  j  où  ils  étendaient  de  plus  en  plus 
leur  navigation  pour  reconnaître  si  cette  baie 
communiquait  ou  non  avec  l'Océan  pacifique. 
Au  Nord- Ouest 9  tout  aussi  audacieux,  ils 
remontaient ,  sur  de  légers  canaux  d'écorces  > 
les  rivières,  franchissaient  les  rapides ,  décou* 
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Traient  de  nouveaux  lacs,-  traversaient  des 
chaînes  de  montagnes ,  portaient  Tétonnement 
ou  répouvante  parmi  de  nouvelle^  nations 
indiennes  diflPérentes  dans  leurs  origines ,  leurs 
mœurs  et  leurs  langages ,  se  familiarisaient 
bientôt  avec  elles ,  puis  s'alliaient  avec  leurs 
femmes ,  créaient  et  étendaient  ainsi  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  moyens  de  traites. 
Mais  par  cette  propension  qu'ont  toujours  les 
hommes  à  rechercher  les  régions  méridio- 
nales ,  ils  s'avançaient  en  bien  plus  grand 
nombre  et  bien  pluis  loin  vers  les  parties  du 
sud.  Près  de  Cette  masse  de  grands  lacs  dont 
la  navigation  leur  était  si  familière,  et  qui 
alimente  le  jBeu vie  Saint-Laurent,  ils  trouvèrent 
un  grand  nombre  de  rivières  dont  le  cours 
se  dirige  vers  le  Midi,  E-n  les  descendant ,  ils 
virent  les  plaines  s'élargir  et  se  montrer  plus 
peuplées  de  gibier,  de  bœufs  sauvages  surtout, 
les  terres  plus  fécondes  et  le  climat  plus  doux; 
ainsi  ils  atteignirent  le  grand  fleuve  le  Jlfey- 
chassepi^  ce  rendez-vous  général  des  eaux 
dont  tant  de  rivières  sont  tributaires ,  et  péné- 
trèrent jusqu'à  son  embouchure  au  golfe  du 
Mexique.  •  > 

Pendant  qu'ils  naviguaient  sur  la  latge  et 
sinueuse  rivière  de  l'Ohio ,  à  qui  ils  donnaient 
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par  ezeelleiice  le  nom  de  Bellc-Bit^iere ,  el 
qu'ils  étendaient  leors  cliasses  le  long  de  ses 
Tires  bordées  ahernatiyeiDent  de  plaines  et  de 
eoteaox ,  ils  mnltipbaieot  plus  particulière* 
ment  leurs  voyages  sur  ia  rivière  des  Ilinais , 
qui  traverse  avec  moins  de  sinuosité  des  prai- 
ries plus  spacieuses,  et  dont  rembouchnre 
XKMns  éloignée  les  conduisait  plus  prompte* 
Bient  au  fleuve.  Sks.  lieues  plus  bas ,  et  à  la  rive 
opposée,  le  Missouris  décharge  aussi  ses  eaux 
bourbeuses  dans  le  Mississipi  ;  ce  Alissourîs , 
qui  remonte  si  loin,  qui  voit  tant  de  peuples 
divers  errer  sur  ses  rives ,  descendre  à  son 
cxmfluent,  leur  offrait  en  même  temps  ses  im- 
m^ues  débouchés  de  chasses  et  de  traites. 
Aussi  un'  grand  nombre  d  eux  se  fixèr^it-ils 
tur  les  deux  rives  du  fleuve  depuis  la  rivière 
des  Ilinois  fusqu'à  quelques  lieues  au-dessous 
du  MisscNiris ,  nommant  cette  contrée  Ilinois, 
du  nom  de  la  nation  puissante  qui  l'habitait, 
et  s'alliant  avec  ce  peuple  doux ,  mais  brave. 
Bientôt  ils  formèrent  plusieurs  bourgades, 
confondant,  pour  ainsi  dire >  les  deux  nations. 
Larivière  St.*François  qu'ils  trouvèrent  plus 
bas  sur  la  même  rive ,  arrêta  aussi  plusieurs 
d'entre  eux  ;  mais  i  trois  cents  lieues  au-des$o  us 
du  Missonmla  graodk  rivièw  des  Arkam^^ 
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dont  les  sources  lointaines  naissent  des  mon-* 
tagues  du  nouveau  Mexique  y  non  loin  de  la 
capitale  de  Santa-Fé ,  qui^  dans  son  long  cours^ 
traverse  d'immenses  prairies  en  grossissant  ses 
eaux  de  plusieurs  rivière^^  particulièrement 
de  celles  qu'ils  nommèrent  Rwière  Blanche, 
détermina  plusieurs  de  ces  voyageurs  cana-- 
diens  à  se  fixer  également  parmi  les  nations 
nombreuses ,  qui  y  sur  ces  vastes  contrées  ^  vi- 
vaient des  abondantes  chasses  de  bœufs  et  de 
chevreuils,  et,  le  longde  leurs  rives,, de  celles 
de  loutres  et  de  castors  ;  chasses  précieuses 
par  leurs  pelleteries. 

Enfin,  plus  bas^  toujours  à  la  même  rive, 
ils  atteignirent  la  dernière  rivière  que  reçoit 
le  fleuve  y  et  que  la  teinte  rougeâtre  de  ses 
eaux  épaisses  leur  fit  nommer  Rwière  Rouge, 
grossie  également  par  plusieurs  autres  rivières 
tonsidérables  ;  et ,  remontant,  à  l'Ouest  près 
des  montagnes  voisines  du  nouveau  Mexique , 
elle  leur  offrait  de  nouvelles  communications 
avec  un  grand  nombre  d'autres  peuples  in*^ 
diens.  Plusieurs  d'entre  eux  s'j  arrêtèrent  et 
commencèrent  des  alliances  avec  les  naturels. 

Sur  l'autre  rive  à  l'Est ,  ces  entreprenans 
voyageurs  nes'étaUissaient  point  avec  le  même 
Wâpresiemeat.  La  longiw  rivière,  de  l'Ohio 
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offrait  «les  commonications  plus  lentes  et  {Ans 
dilticiles  pour  la  remonter  ,  quoiqu'ils  se 
fussent  familiarisés ,  ainsi  qoe  je  l'ai  diit ,  a^ec 
son  cours  et  a? ec  les  régions  qoi  la  bordent. 
Ils  praticpsaient  également ,  sans  se  fixer,  les 
clifTérentes  riTiêres  qui  se  rendent  an  fleuTe, 
de  ce  coté,  à  Test  et  au-dessous.  Mais,  dès  qu'ils 
eurent  reconnu  dans  cette  partie  orientale  ^  à 
Manchac,  le  bras  du  Alississipi,  qui  trarerse 
les  lacs  Maurepas  et  Pontcbartrain  ,  et  de  là 
communique  à  la  mer  ,  ils  quittèrent  le  tronc 
principal  de  ce  fleuTe  trop  sinueux  y  dont  les 
bords  étaient  couverts  d'arbres  trop  serrés  , 
et  les  approches  de  Tembouchore  nojés  de 
Tastes  marais  ou  de  prairies  tremblantes ,  in- 
habitables r  iis  préférèrent  cebrasde  Manchac, 
à  qui  ils  donnèrent  dans  la  suite  le  nom  d'un 
de  leurs  compatriotes,  illustre  voyageur,  rivière 
àiVbervUIe  :  sa  naviî^tioQ  douce,  facile,,  les 
rendait  en  quelques  heares  sur  ces  beaux  lacs 
si  poissonneux,  dont  les  vastes  contours  ha- 
bitables attiraient  pour  la  chasse  beaucoup 
d'Indiens.  Arrivés  à  la  mer ,  seulement  à  quel- 
ques lieues,  ils  trouvaient  la  rivière  Pasca^ 
goulas  y  puis  celle  de  la  Mobile  ^  remontant 
l'un  et  i'au  tre  au  loin  dans  les  terres  qui  étaient 
le  rendez --vous  d'une  multitude  de  nations 

indiennes 
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iriaieDhes  embrassant  dans  leurB  coursés  toute 
la  FIorideai*ieûtâle;et  ail  Nord  communiquant 
jiist^u'aux  ramificatioiis  de  TOhio;  Ifidépen^ 
dâmmeiit  des  avantagés db  tette  situation  pour 
là  pèéhe  et  là  bonté  du  climat ,  et  poikr  côm-« 
muniquèt  àyeC  cette  multitude  dé.  hâtions 
indiebnés ,  ils  j  eh  trouvaient  tÉU  autre  inap-^ 
préciable  >  c'était  de  s'ouvrir  des  coiiimuni<^ 
cations  pa^  mer  pout*  échanger  leurs  pelle^^ 
teriés  contre  des  denrées  coloniales  i  et  de 
n'être  plus  obligé  dé  lîOurir  tant  de  dangers  > 
dé  côUsudier'  tant  de  temps  pour  remonter 
jusqu'au  Ganàdà.  Ge  fut  ainsi/ comme  je  l'ai 
observé  plus  haut  ^  qtt'ils  tnarquèrent  t^nt  dû 
prédilection  pbiir  Ûès  liëuit  ^  quoique  le  sol 
en  fût  véritablement  moins  bon  qu'il  ne 
l'était  dans  toutes  les  régions  qu'ils  avaient; 
parcourues  depuis  le  Canada.  Ce  furent  les 
motifs  qbi  réudireût  plusieurs  d'entré  eux  à  la 
petite  île  Datipliiiië  ^  pOui*  eu  faire  l'entrepôl 
des  traites  de  leurs  compatriotes;» 

On  yoit  doiic  dèptiis  Montréal  jûi^u'à  |â 
Mobile  f  d'est-à-dire  dans  une  étendue  de  plus 
de  dix-^huit  cents  lieues  ^  ces  audacieux  Ga-^ 
nadiens  former  tiiie  immiense  cfaatne  de  comw 
oiunicatioa ,  dont  l'établissement  des  Illinoiaf 
était  <^omme  l'anneau  central ,  et  enfin  tetf^ 

1T»  h 
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miner  par  s'ouTrir^  au  Midi  la  rou  te  de  l'Océan  , 
et  ce  n'ayait  pas  été  Toiivrage  de  plus  de  vingt 
ans.  Qui  pourrait  décrire  les  obstacles  qui 
s'oifraient  chaque  pas  à  eux ,  les  dangers  tou-" 
jours  renaissans  qu'il  fallait  braver^  des  na- 
tions soupçonneuses  ou  ennemies  qu'il  fallait 
intimider ,  combattre  ou  séduire  !  Par  eau  , 
ces  rivières  inconnues  où  il  fallait  navigue^  , 
ces  cascades  et  ces  rapides  qu'il  fallait  fran* 
cjiir,  ces  portages  qu'il  fallai  i  faire,  ces  ba joux, 
nouveaux  <lédales  sinueux  et  multipliés ,  où 
il  fallait Icmg-temps  aller,  venir,  retourx^er  sur 
ses  traces  avant  de  découvrir  leurs  issues  ; 
et  sur  terre ,  ces  montagnes  dont  il  fallait 
saisir  les  ramifications,  les  contours  de  ces 
rivières  qu'il  fallait  suivre  dans  leurs  sinuo^ 
sites ,  ou  traverser  à  la  nage  ;  ces  marais  qu'il 
fallait  sonder  ou  tourner ,  ces  sombres  forêts 
où  il  fallait  se  familiariser  sans  boussoUes , 
sans  soleil^s'orienter  partout;  ces  lianes  mul- 
tipliées dont  il  fallait  se  débarrasser,  ces  forts 
de  hautes  cannes  où ,  la  hache  a  la  main ,  il 
fallait. s'ouvrir  des  routes,  braver  en  même 
temps,  tantôt  là  soif  et  plus  souvent  la  faim, 
tantôt  .n'avoir  pour  se  soutenir  que  des  ra- 
cines, des;fruits  âpres,  et  à  l'ordinaire  seule- 
ment des  viandes  de  chasses ,  iporteir-ou  traîner 
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au  loin  de  Iourd$  fardeaux  y  supporter  lotîtes 
les  injures  des  sai^ops^  être  accablé, sous  ^^ 
spleîl  brûlant»  ou  s'enfoncer  dans  la  neige  pout 
braver  le  froid,  ou  p^ser  les  ni}its  4^  t^m- 
pêiès  accroupies  m  piçd  des  arbries  ^o\x  dormir 
souvent  ass^  senleoient,  en  garde  çQntre,rei|¥ 
jiemi,  tenant  d'une  main  Ip  f^stf  iflnfJlé  >-^ 
Taytre  la  gibecière  et  )9.  b^^^be  pleine  i}4 

•':  J\s,éiJèieviX9  ces.Gaoadipns^gfl/eïyiers  con^oéb 
raq^  ^ns  généralise  et  $ans  J6mé^',  Jxm^^Xmii 
sans  marine  vComiuei^aQs.san$  nebéi^ês ,  géo? 
gmphes  sabs  compaâ  et  sans  géométrie. 

Us  fessaient  d  immenses  co9<{uétes  pour  leur 
pttrie.,  fit  elle  l'ignorait  ;  ils  créaient  pour  .le 
coau9erce  d'incalculables  sources  de  richesseS| 
ctUis  conuxierçans  n'en  savaient  ;riOn  j  ils  n^ 
culaient  les  jboriies  de  la  géographie  ^-prépiir 
raieiçt d^autres  découvertes  poujr  Ijes  ^ieiices^f 
^t\&^  savans  n^  Élisaient  ppint^^ntiiotil.  Xi^ 
9Ç^^,Gb^J(9ieïi9:  QCMtewe  un;  jprojliçe  le  p«9t 
jagfCfdu  Abin  pajp  ui^e  redoutablç-^armée;  ^ 
l)i;(^es,  des  arcs  detriomphie  et  la.  peintqire, 
^  fiélébraiçnt  à^  l'envi  le  mi^rvjçiliidliij: ,  ;e.| 
Vww^itoisaiept.^W.ks  innort 
de(Çiçs  G$(nadi9b%»  jfrlus  n^j^x^^^lcisi^ije  tout 
çÇ:5»i$raatiq«UiiEaQQn^^  doa 

La 


Hetttil^,  dont  la  recodnaissance  avait  fait 
dés  demi-dieax.  H  faut  le  dire,  ce  palais  qtie 
XiOtib  xiy  s'était  bâti  à  si  gi^ûds  frais ,  edtooré 
partout  dé  Fillnsioti  des  arts^dotitThorizon 
teroit  est  borné  par  des  monticules  couronnés 
é&  bois  ;  Ce  déjout  de  la  monotonie  pouvait-il 
ISkre  nattrè  dans  l-ame  du  monarque ,  de  ses 
liiiiiistres ,  de  leurs  agens  ^  ces  grandes  con-* 
ceptions  régénératrices  des  Empires  ?  Était-^ 
ee'dâtis  ee  palais  de  Pindolènte  mollesse /où 
l'ame  pouvait  s'enflammer  aii  récit  des  trayau:t 
t&ôuifi  de  fmiatigable  Canadien  ?  Était-ce  au'^ 
tour  de-  ces  cascades  enfantines^  de  ces  eaux 
vrortes  epcbissées  dans  le^  marbre  et  le  plomb , 
od  lé  géni^ "devoit  s^animer  en  faveur  de  ces 
prodiges  de  navigation? Sur  ces  avenues  sa^ 
Mées  le  long  de  ces  bosquets  ,  froidement 
9yibétrisés>  l'imagination  pouvait-elle  se-re^ 
présenter  ces  effravans  déserts  ,  où  la  nature 
c^endant^vace  appelle  des  générations  pôiir 
lès  loultijrfîer'tttles^  enrichir?  Le  mot  de  ckàasè 
qui/  danS'^e' ^séjour  de  rennui,  ne  rappelait 
qu^'-oes  iptaMi^  softiptueux^-où  le  gibier 
amoncelé  ne  laissait  pas  mettiez  lau  monarque 
kliberdé^  choix  ;  ce  mo£  ne  re^k^sentait  dans 
leG2in^twchasseut'  qu^vai  heùfeux  siba-- 

rité  us^i^pantr  lès  ^aisirs  féservés  aux  grands»^ 

•«  kl 
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CHAPITRE    XLII. 

*  f 

Suite  du  précédent.  Faibles,  moyens  que 
prend  le  Gouvernement  pour  commence^ 
les  établissèmens  de  la  Louisiane j  leur 
lenteur  ^  leur  incohérence.  Singulier^ 
cause  qui  détermine  les  Grands  de  I0 
CQur  à  y  prendre  part ^ 


I  > 


jlUm  TaiQ  lé  père  Hennepin,  récolet,  aprës^ \kf^ 
long  séjour  parmi  les  Indiens  Illinois ,  ou  il 
avait  fait  des.  excursions  considérables  y  vifUt 
le  premiçr  raconter  à  cette  cour  Ifis^merveille^ 
du  pays  <juH  avait  parcouru  ;  on  ne  L'écouta 
qu'avec  cette  iodifFérepce  trop»  oi^naire  zm% 
cours  OH  Imtérêt  des  petites  choses  fait  dédqir 
gner  les  grandes  j  elyC^uoiquedanst^la.  suite  le 
père  Heqnepin  eut  puhlié ses. voyages,  le&e^ 
dédiés  au  grand  Golbert»  et  qu  il  annonçât  quiS 
le  ipays  dont  il  avait  pris  possession  pour,  la 
France  .était  plus  grand  que  l'Europe,  même, 
il  fu.t  ^bxçu.v4. de  jtap.t'de  dédains  qii'il  alU 
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termioer  ses  jours  dans  ramèrtume  en  Hol- 
lande. 

Sur  ces  entrefaites ,  Cavclier  de  Lasalle  ^ 
gentilhomme  canadien  ,  instruit ,  par  le  père 
Hennepin  surtout,  des  avantages  de  cet  im- 
mense pays,  forma  le  projet  de  le  parcourir 
luiTinêqie.  H  partit  de  Québec  en  1679  avec 
nn  gros  détachement,  remonta  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  passa  le  saut  de  Niagara,  traversa 
Tes  lacs ,  se  rembarqua  sur  la  rivière  des 
Illinois ,  descendit  le  fleuve  à  trois  lieues 
environ  au-dessous  du  Missouris,  et  construi- 
sit sur  la  rive  droite  le  premier  fort  qu'eurent 
les  Français  dans  ces  contrées ,  à  qui  il  donna 
le  nom  de  Crèpe-Cccury  sans  doute  en  souve- 
nir des  travaux  qu'il  avait  eiiS^  a  isurmpnter 
durant  son  long  voyage.  Ce  fort  reçut  dans  la 
suite  le  nom  déjorl  Saint-Louis^qa  il  conserve 
encore.  Cavelier  de  Lasalle  se  rembarqua, 
continua  sa  navigation  jusqu'à  ï'enibouchure 
du  Mîssissipî,  que  pour  flatter  Louis  xiv  on 
nomma  ^Aotsfleupe  Saint-Louis  y  pàï^la  menie 
raison  que  le  père  Hennepin  avait  déjà  nommé 
X(^2/mVz/ze  les  régions  que  baigne  ce  fleuve. 
Après  avoir  fait  ses  observations  et  pris  hau- 
teur, de  Lasalle  remonta  le  fleuve  pour  re- 
tourner à  Québec,  d'où  il  passa  en  France. 
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La  découverte  de  Tembouchure  du  Mississipi 
dans  le  golfe  du  Mexique ,  qui  ouvrait  pour 
rintérieur  de  ces  régions  des  communications 
plus  faciles  et  plus  avantageuses  que  celles 
par  le  Canada,  et  la  double  navigation  du 
Mississipi  et  du  fleuve  Saint-Laurent ,  qui  em- 
brassait comme  une  immense  chaîne  tant  de 
régions  et  surtout  resserrait  les  colonies  déjà 
puissantes  de  FAngleterre,  auraient  fait  une 
touchante  impression  sur  un  gouvernement 
plus  pénétt^  de  Timportance  de  ses  colonies. 
Colbert  cependant  ne  put  refuser,  aux  pro- 
messes y  aux  sollicitations  deLasaile  ^  un  arme- 
ment de  quelques  vaisseaux  ^  portant  environ 
trois  cents  personnes ,  soldats,  volontaires, 
ouvriers  engagés,  filles  et  religieux.  Ce  convoi 
partit  de  la  Rochelle  en  1684;  et  tout  le  monde 
^t  qu'il  manqua  Feutrée  du  fleuve ,  qu'il  se 
porta  trop  à  louest,  où  de  Ldsalle  débarqua 
à  la  baie  Saint-Bernard*  Son  caractère  dur, 
ayant  déjà  indisposé  les  officiers  de  la  marine, 
aigrit  encore  davantage  ceux  qui  partagèrent 
ses  peines.  Quelques-uns  d'entre  eux  com- 
mirent le  crime  de  Tassassiner,  et  sept  per- 
sonnes seulement  arrivèrent  au  Canada;  les 
uns  ayant  péridemisève,  le  plus  grand  nombre 
de  la  main  des^  Sfmvages  et  de  celle  des  Ëspa^ 
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gAot»,  qui  eoasidéraieal  ces  établissemens  4e% 
Fraiiçais  comme  dea  usurpations^  mv  leurs,  cob* 
lonies  (i),. 

La  cour  alors  parut  pev^re  totalement  1^ 
jBOuvenir  de  cette  contrée  et  4u  g?2M[vl  ^euve 
qui  la  tr^veçsaitf  Quinzeans  après ,  en  ^6g8;i 
un  autre  Cainadieii»  Yb^i'^îUe?  depuis  chef 
d'escs^dre  ^  instruit  psti^  Sies  çoinp^itriotes  étar 
blis  vers  les  kcs^  entra  enfin  p^r  n^er  dans  le 
Mississipi.  Durant  cet  interv^U^  particulière** 
ment  les  voyageurs  (^nadiena  firent  les  'p^^Qt 
grès  dopt  j'ai  esquissé  le  tableau.  P'Yl>çrvillç , 


•!?f 
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'  (i)  Lsi  uorgi:^Q  4e  la  co^r  de  Xtouis  s^iy^  comme  une 
^dém^^  f^Y^t  çagod  toutes  les  classes  de  yé\^t ,  dep$^ 
le  trône  j^asqc^'^u  derniçir  yniage,  où  le  seigneur  dédaî- 
|;aait  le  bailli  ;  céleri- ç}  1ç  propu^^enr;  le  procureur 
l'huissier;  l'huissier  à  so.n  tour  le  paysan,  le  deirnier 
de  tous,  victime  de  tous;  et  qui  les  nourrissait' tousi 
liOB  effets  de  eètte  morgue  se  ressentaient  sortout  danf 
ceux  qui  avaient  accès  à  la  caur.  Coml^îen  de  rnauj^ 
en  rësultèicçut  d^ps  tputes  les  branches  de  radminij^T 
tration  ie  \a,  guerre  e|{  4^  1.^  farine  surtout  !  Gavelie^p 
de  Lasalle,  simple  gentilhomme  canadien,  avec  dp 
grandes  vues ,  d^  courage  y  ^e  l'énergie ,  se  perdit  et 
perdît  son  établissement  pour  avoir  respiré  un  instant 
cet  air  contagieux.  Revêtu  du  titre  de  gouverneur' de 
tons  les  pays  qu'il  découvrirait  depuis  la  Nonvelle-Biit 
W©  )^•q*'*W  UiJStojs,  H  se  cr^t.m^4esBaa  4^  tq^t»^ 
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revêtu  du' titre  dçgouTernearyameiia  par  xnep 
des  colons  que  yagemeotil  avait  pris  dans  la 
Canada.  Mais  la  mort  de  cet  homme  de  mérite 
fit  encore  tine  fois  délaisser  la  Louisiane  ^  et 
treize  ans  s'étaient  écoulés  lorsque  Crozat> 
riche  particulier,  obtint  pour  lui  seul  la  con-? 
cession  de  ce  vaste  pajs.  Il  réunit  au  privilège 
dj commercer  exclusivement tpntes  Içs.  terres^ 
côtes  p  ports  p  haures  et  îles  qui  composent 
ce^tte  colonie  ^  pour  en,  jouir  à  perpétuité , 
^en  toute  propriété p  seigneur^rie  et  justice, 
at^^  la  seule  obligation  de  foi  et  hommage 

*?*     '■     -     .'■  ■<        .  î       .I.'  "     ..'■■■■    j."  .      '  ^'1' 

qui  l'approchai^.  Il  quit^  les  moeurs  simples  dçs  rç^ionfli 
qui  l'avaient  tu  naître  poi]^r  prendre  celles  d^lne  cour 
OÙ  tout  ëtait  altf  er  ou  rampant  ;  il  deyînt  dur  et  despote. 
Dans  ta  traversée ,  il  aliéna ,  par  ses  hauteurs ,  les  ofB« 
ciers  de  la  marine  9  dé)à  eus  •mêmes  si  arpogans;  Gbux-l 
ci»  pour  le  «acrifiçr ,  sacriQërent  les  intérêts  de  rétat, 
ils  refusèrent  de  reveiiir  \  ^'emhouchi)re  du  flçuvç  ^ 
après  avoir  rccoi^nu  l'erreq^-  y  et  fîjrent  échouer  à  \^ 
haie  Saint-Bernftrd  la  flotte  qui  portait  les  princîpauiç 
objels  nécessaiipes  à  ^on  cfablissement  \  et  lorsque  Cave* 
lier  se  trouva  avec  sa  troupe  au  milieu  de  ces  dés^r 
Incohnus,  il  y  donnait  ^  il' est  vrai ,  Pexemple'du  couv, 
rage  et'de  la  ooailanoe;mflrf  s  >{)liis  opiniâtre  daiis  sa 
<lureté,  il  changea  en  misérables  assassins  4^  |;ioç:\mei^ 
^wir^Vx^ci\t.aidcfts»uyç,  ,  r^  ^     ... 
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iige.  C'est  vifigt-hait  ans  après  rétatreprîse 
de  Gavelier  de  Lasalle  que  le  gouverneraent  est 
réduit  à  abandonner  à  un  seul  individu  une 
des  plus  fertiles  régions  de  la  terre  >  plus 
grande  que  l'Europe  !  Que  de  réflexions  cet 
état  de  choses  présente  !  Qu'elles  sont  déplo- 
rables les  causes  qui  réduisaient  le  gouTcr-» 
nement  à  cet  abandon  !  Cependant  la  conces- 
sion de  la  Louisiane  à  un  seul  particulier 
aurait  encore  pu  devenir  avantageuse*  aox 
colons ,  à  la  Métropole  y  et  être  pour  le  ùon-^ 
cessionnairé  une  source  de  gloire  et  de  pros^ 
périté;  mais  il  fallait ^  avec  une  grande  éléva- 
tion d'ame,  un  concours  extraordinaire  de 
lumières  et  de  connaissances  locales  ;  il  né 
fallait  pas^  pour  s'enrichir,  avoir  ici  l'unique 
vue  d'exercer  sur  les  colons  un  tyrannique 
monopole  qui,  tendant  à  leur  faire  vendre  à 
vil  prix  leurs  denrées  et  à  leur  faire  snracheter 
celles  qu'on  leur  apportait,  les  ruinait ,  les 
décourageait  et  les  obligeait  à  faire  avec  les 
étrangers  un  commerce  interlope  ,  contre 
lequel  il  fallait  des  douanes ,  des  bureaux ,  de» 
gardes ,  et  tant  d'autres  gens  inutiles  et  dis- 
pendieux. Il  ËEiIlaity  par  des  franchises  ^  encou- 
rager leurs  importations  et  leurs  exportations, 
ne  prendre  eiifîn  part  au  sort  des  colons  que 
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pour  qu'ils  achetassent  à  meilleur  marché  et 
vendissent  plus  cher;  alors  les  Français  et 
toutes  les  nations  deTEurope  auraient  accouru 
bien  plus  en  foule  qu'ils  n'ont  fait  daiis  les 
régions  de§  Etats  ->  Unis  :  les  prairies  de  la 
Louisiane  exigeant  peu  de  dépenses  pour 
les  défrichemens  ;  le  sol  et  le  cliûiat  étant  plus 
productifs  f  les  productions  plus  variées ,  et  les 
débouchés  plus  faciles.  Par  la  rapidité  des 
accroissemens  de  population  des  Etats-Unis , 
%>n  peut  juger  ce  qUe  serait  maintenant  celle 
de  la  Louisiane.  Elle  serait  véritablement  une 
nouvelle  France  qui  fournirait  à  la  Métropole 
presque  toutes  les  denrées  coloniales  ,  les 
bois  de  constructioù  et  le  goudron  qui  absor- 
berait tout  le  superflu  de  ses  manufactures^ 
alimenterait  sa  mâtine  de  matelots ,  la  multi- 
plierait par  les  besoins  de  ses  transports ,  etc. 
Crozat^  créant  ainsi  cette  colonie,  serait  de- 
venu le  père  d'un  des  plus  grands  peuples  de 
la  terre.  Sa  fortune,  qui  se  serait  accrue  dans 
la  même  proportion  ,  aurait  surpassé  celle  que 
jamais  aurait  eue  auclinparticub'er;  itTaiirait 
tenue ,  éette  fortune ,  par  le  seul  mojen  dès 
distributions  de  terres  faites  aux  côlons  avec 
sagesse.  Les  premières  de  chaque  canton, 
cédé&s  gratùilëtnent^  les  autres  cédées  a  des 
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prix  modérés^  qui  se  seraient  élevées  grar* 
duellement  avec  discréticm ,  à  mesure  que  les 
voisinages  seraient  devenus  plus  habités.  Mais 
au  lieu  de  cet  état  de  choses ,  Grosat  s'épuise 
à  presser  l'éponge  avant  qu'elle  soit  imbibée; 
et  quatre  à  cinq  ans  après  il  abandonne  sa 
concession ,  déQouragé  de  ses  inutiles  eSbrts. 

Une  nouvelle  compagnie,  sous  le  nom  de 
compagnie  d^ Occident  ^  ^UQçhà^  en  1717  i 
Grozat,  encore  dans  les  mêmes  plans  de  mx^r 
nopole;  vendre  chèrement  aux  colons  et  ache*' 
ter  d'eux  à  vil  prix ,  c'est  tout  ce  qu'on  savait 
alors  :  de  grandes  dépenses  commencent  avec 
appareil  les  opérations  mesquines  cependfmt' 
pour  la  peupler  >  mais  prodigieuses  pour  re^ 
cevoir  ^  garder ,  inspecter  des  recettes  qui  no 
pouvaient  exister  de  long-temps;  et  jusqu'au 
Canadien  qui,  à  travers  d'affreux  désert&, 
recueillait  ses  pelleteries  par  des  travaux 
inouis  j,  est  contraint  de  le^  vendre  exclusive- 
ment à  cette  compagnie. 

Mais  des  vues  étranges,  et  bien  éloignées 
de  la  prospérité  de  la  JLouisiane,.  étaient  le 
but  secret  de  l'institution  de  la,  compagnie 
d'Occident.  On  voulait  alimenter  l'agiotage  ^ 
cette  fièvre  des  Etats  épuisés,  qui  ne  les  agite 
violemment  que  pojui:  paraljrser  l'industiriet 
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et  altérer  jusqu'aux  mœurs  j  aloris  Lax^^y^ayée 
fta  banque,  promettait  de  débarrasser  la  Francef 
affaissée  sous  le  poids  de  ses  dettes,  de  rendre 
i  Tagriculturë  et  au  x^omméttîe  leur  prospé- 
rité, et  probablement  aurait  réussi  >  si ,  obligé 
encoure  à  suffire  aux  prodigalités  d'une  cout« 
dissolue  >  il  n'eût  été  entraîné  impérieusement 
bien  au-delà  de  ce  qu'il  s'était  pn^omis  :  il  lui 
fallut  donc  redonner  à  l'enthousiasme  pu-^ 
blicde  nonveaut  alimens ,  et  il  les  ialla  ehei^' 
dher  sur  les  bords  du  Mississipi  ;  d'oib  devaient 
sortir  d'innombrables  richesses  bien  au-des^ 
Ans  de  tout  ce  qu'on  attendait»  Ain^i  Vorgaî*^ 
nisa  cett6  compagnie  d^Occident^  dont  lei( 
actionnaires  étaient,  appelés  à  partager  le^^ 
trésors  intarissables  du  Missbsipiv  l?onr  doti-^ 
ner  du  poids  à  ces  pompeuses-promesses ,  les* 
principaux  de  la  cour  s'intéressèrent  à  la  com*^ 
pagnie  d^Occidènt,  prirent  Aes  concession» 
dans  différentes  contrées  de  la  Louisiane ,  ev 
envoyèrent  pour  les  établir.  LaW  surtout  eirt^ 
arec  le  titre  de  duché ,  sur  la  riyière  des  Ar^ 
kansa ,  à  fi5o  lieiies  environ  d^  la  ville  pro-^ 
jjetée,  une  concession  de  quatre  lieùed  carrées> 
où'  devaient  être  quinze  cents  engagés  avec 
une  compagnie' de  dragons  ;  et  près  de  mille,^ 
en  effet  I  7  Tarent  envoyés,  Allemands  la 
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plupart.  A  la  disgrâce  de  ce  mipistre  y  ces 
engagés  redescendirent  avec  le  projet  de  se 
rembarquer  ;  ceux  qui  échappèrent  à  la  mi- 
sère eurent  la  liberté  de  s'établir  le  long  dû 
fleuve,  à  huit  lieues  au-dessus  de  la  ville ,  où 
ils  forment  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Côle 
dés  Allemands  y  le  canton  le  plus  peuplé  de 
la  colonie ,  qui  alimente  la  ville ,  principale- 
ment  de  ri^L,  d^  maïs^  de  fèves,  de  volaîtr 
les /etc.  La  Renommée  avait  alors  publié, 
non  sans  de^in ,  que  $ur  cette  méioie  rivièifè 
de9  Arkansas,  en  remontant  vers  sa  source  > 
il jexistoit  un  rocher  d'éméraude  ;  extravagant 
piège  qui  cependant  exalta  tellement  les  tétes^ 
que  le  commandant  du  poste  eut  ordre ,  en 
1791,  d'aller  à  sa  découverte.  Il  parcourut 
environ  trois  cents  lieues ,  menant  avec  loi 
des  ouvriers ,  des  ingénieurs  et  aussi  des  sol- 
dats pour  garder  cet  idéal  trésor*  Le  Blanc , 
ministre  de  la  guerre,  eut  une  concession 
sur  la  rivière  des  Yazoux:  le  maréchal  Belle- 
Ile  en  eut  une  plus  bas ,  tenant  aux  Natchez» 
sur  la  Terre  blanche  ;  les  fr^es  Pins ,  qui 
fondaient  alors  à  la  cour  leur  fortune  finan^ 
cière ,  établirent  aussi  deux  concessions.  Celle 

« 

de  Paris  du  Vernaj  fut  au  Bajagoplas  ,  et 
celle  de  Paris  MontmarUl  aux  Ilinois  ;  pays 
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de  minçs^  et  de  mines  riches,  <lisait*on.4ussi 
grand.Dombre  de  miaei^cs  p^rtireat  pour  les 
exploiter  ;  et  afia  de  montrer  l'inlérêt  que  le 
régent  prenait  lui*-mémQ  au  pajs  du  Missis- 
sipi  ,  et  Tespoir  qu'il  avait  dans  les  richesses 
qn  on  s'en  promettait ,  on  ^écp^a  l^;içapitale 
du  nom  de  JVom^élle-OrléuiLS*  Ces  grands , 
ces  financiers  plaçaient,  en  .même  temps  à 
Tenyi  leurs  parens^  leurs  pr^otégés  dans  le& 
rëgimens  destinés  pour  ces  contrées*.La  plu- 
part de  ces  ofEciersjsy  sont  Gxés.e%  naturali- 
sés ;  on  y  voit  des  familles .  dev/enues  nom- 
bœuses;  de  Pe/letier  de  la  Houssa^e^de  d^A'-, 
prc^nonty  de  Macatti,  de  Leblanc:  ceux-ci , 
pjiia  nobles  /que  leurs  -  ancêtres  »  ^ont  idevenus- 
JMilaasc.j  comme  les  .parens  des  Paris ,  iqui 
ont  aussi  oublié  le  nom  jkrop  roturier  de  Ber- 
aacd^  pour  prendre  «ceux  de  DubucleL  et 
autres. 

.  II.  faat  le  dire ,  cet  esprit  genlllhommiei^ 
fiil. contraire  aux  progrès  de  la'  colonie ,  sous 
bieixdes  rapports;,  il  propagea  au  milieu  de. 
G£|9. ^ditud^  les  goûts  du  luxe,  de  la  -bonne 
chèrp,  de  r;oisiv«téy  et ,  avec  les  dehors  de 
l^'aniéniié,  fit  prendre  ce  caractère  de  hauteur 
et  d'ai^rogance  d'où  résultèrent  en  dix  à  douze 
aos.»  des  lixcs  \  desxomplots  «  des  guerres  de 


k  pivi  des  sattvages ,  qui  coùtëreht  tant  èé 
sang  et  faillirent  détruire  jusqu'au  deruiel^ 
Fraudais  de  la  ciolonie  ;  tandis  que  les  grossiers 
Canadiens  il'avaient  ^  durant  plus  de  tt^nte 
ans ,  ce^âé-d^étre  traitée  pW  eux  en  amis  >  en 
compagnon^  i  •  &&*  ^atenst  - 
^  La  piieiâieteguenre  deà  Natcliez,  {ieuplâ  qui 
lendit  dé  grands  services  aux.  Français ,  vint 
du-  reftid  déditigneux  d'un  commandant  >  de 
Tenger  lâ^vïmeniTtre  d'un  de  l&uts  gaemers 
a$sassûâ;é  {^rwi^sdldat  français  ;  leur  complot 
ensuite d'ustenkiindi^tous les  Français^  exécuté 
en  pàrtÎQ;f«^t  inspitépa^ledésespdir  de  l'ordre 
qu'ils  eurent  d'un  autre  cominandant>d'évaH>-, 
^ner  leÀri  village  Ce  village  était  «convoité  du 
ôommandàntpour  bj  faine  une  kabitaûo^ji' 
et  éetté  terre  où  reposaient  les  cendres  ide 
leuito  pères,,  était  le  lieu  où  ils.  nlaraient  cessé 
d'exercer  les  vertus  hospitalières  envers  l«s^ 
Français.  'Ainsi  les  autres  guertes  contte  les 
sauvages  de  la  Louisiane,  eurent  toujouraleur»' 
causes  dans' ce  can^ctère  altier  qui  se  crut 
exempt  envers  ces  peuples  des  devoirs  d'iiu^ 
manité,de  justice/ et  de  la  foi-desiraitéSi'  • 
'^  Les  agens  de  la  compagnie  détruisirent  la 
nation  des  Natchez,  et- cette  destruction  dé-» 
twisit  aussi  une  des  plus^  considérables  bran- 
che» 


ielhes  <îe  traites  de  -lâXotiisrane  ;  •  ks  Natckeii 
élânl  Hbmb^è'ttl  ètp^lssatis:  Béi  exciirsi^^ 
tK>\ïltt  d'^âutres  sflruva^cs  ëiiFerit  les'raêmcsî 
efiels;  Cet  éfât  »de  gtiêirtè  ofeîîg^àiît  en  mètaé 
l^tùfpé  à  d^ôs  dëflfenses  ëffraTtintés ,  pou?  àéi 
trobïWei  ;  des  tip^ôVisiohùemfens  de  Â^ 
et  réduisait 'à  ïiii-pélit  iSoiïïbiJè  tes  travailleur^ 
de  là  colonie. -tes  profila  d\î  liaoriopôle  qui 
accablaient  les  colons ,  et  dont  ils  se  'iouviën-i 


M  '  î?kJ  ^"  •» 


eBri^56  ctttf^eVltbïJligéé'déf rèndib' là  colonie 
auTti , if^^&St  Ms^t  îibWessîô'n. Durané 
icët  ioft¥i^HéV  k  <vUle  dé  là  NouTèlfe-Orléan^ 
aif^it 'ké'ibàllëë^jf  lé'  fô'H^'^éir'  Hînois,  appèlë^ 
j^;^^51tMi:bl^f^;aVàii«të  cobëtf^iten  pierrei^ 
^hii  dé  'ià"6blizë  ,'àTeixiboàchùré  du  Mîssist 
4ipi,^til'iJéH dé 'gtiideaiiï Mtii^di» etitràns; 
et  en  iiiettiêtëta]^  de  défëiifê  ;  avait  été  élèv'é 
à  giTandi'ft&i^  stll*  pilotis,  Atrmiliéct  dé  ma-^ 
raiiiriniitàbîSàbles.  Atix  Natchez,  tin  fortabpeflé 
fàH  Rôiialit',  fut'  établi  sur  uîi  tertte  en  sim- 
filèlï  ))âliéè(Adés:  Lb  fort  des  Aitkèiisas  était 
ebcbt^ikibÊDlsi'ebi^iiidérable;  celui  dés  Natchii 
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***  <i)  tes  olijets  envoyés  de  France  pair  la  coinpagnii; 
ib  vendaient  trèâ  iecnU  pour  cevldd  prix  de  Friliicè; 
lï.  M 
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loches,  sur  la  Rivière  Rouge,  établi  par  le 
célèbre  Saint-Denis,  était  également  peu  de 
chose.  A  la  Mobile  on  en  avait  b^ti  un  ea 
pierres,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui  Ces 
différens  forts  n'ayaient  autour  d'eux  que 
quelques  habitaos,  vivant  pauvrement  par  le 
manque  de  débouchés  de  leurs  denrées ,  et 
par  la  cherté  de  celles  que  leur  fournissait  I4 
compagnie. 

Les  produits  se  réduisaient  alors  à  un  peu 
de  riz ,  du  m^is ,  du  tabac ,  dc;  la  pelietmQ  § 
avec  quelque  bois,  du  merain,  etpeu  desfh 
laisons  pour  les  colonies.  Le  GanadjLi^n  Saint- 
Denis  qui,  du  Natchitoches,$'étoit  ouvert  une 
broute  jusqu'auMexique,  à  travers  des  ^ésert/s» 
iaconnu3»  aussi  grand  homme  d'éiat  qu'intr^ 
pide  voyageur,  avait,  par  ses  conseils,  dér 
terminé  les  Espagnols  à  venir  «'établir  aux 
Assinaïs ,  à  cinquante  lieues  seulement  des 
Natchitoches ,  d'où  ils  se  rapprochèrent  à  dix 
Ijieues  environ ,  aqx  Adaïes.  Jl  espérait  ainsi 
s'ouvrir  d'immenses  débouchés  pour  nos 
denrées  de  France,  et  recevoir  en  échange 
l'argent  surtout  dont  la  colonie  manquait 
Ces  vues  ,  d'un  homme  de  bien ,  avaient 
le  double  avantage  d'être  utiles  auxFrançaîa 
■\^  et. aux  Ë^p^gnols;  les  deux  peuples,  attirés 


\ 
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par  leurs  besoins  mutuels ,  auraient  peuplé 
leurs  pays  respectifs.  Ainsi  TEspagne  aurait 
aujourd'hui  une  grande  population  en  avant 
du  Mexique ,  qui  en  formerait  la  puissante 
avant-garde  ;  et  pius  les  Français  se  seraient 
multipliés ,  depuis  le  fleuve  jusqu'aux  Natr 
t^hitocheSy  sur  la  Rivière  Rouge, -plus  ils  aû-^ 
raient  facilité  la  multiplication  dès  établisse- 
mens  espagnols.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
les  nations  ont  besoin  du  secout^  les  unes  des 
Autres ,  tout  autant  que  les  hommes  ont  be- 
soin des  secoul*s  des  hommes  ;  mais  les  prin** 
cipes  du  ]^ouTernemeût  espagnol,  de  vouloi* 
toujours  s'isoler,  ont  été  encore,  ici  comme 
ailleurs,  le  grand  obstacle  à  cet  accroissement 
de  population  ;  et  les  Français  n'ont  pu  faire 
avec  ces  contrées  qu'un  médiocre  -  et  périK 
leox  commerce^ 

De  1750  à  176g,  temps  où  la  colonie  a  été 
administrée  par  le  gouvernement  français  > 
les  produits  ont  été  à  peu  près  les  mêmes  >  et 
la  population  -s'^st  faiblement  accrue. 
^'  Enfin  la  guerre  désastreuse  dé  iy66  mnèûe 
cette  paix  déshonorante  pour  la  France,  crfi 
elle  cède  y  d'un  côté,  le  Canada  aux  Anglais^ 
et,  de  l'autre,  abandonnerai  Louisiane  aux 
Espagnols,  déjà  possesseurs  de  tant  d'inutilesr 
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tiéserts  :  aiusi  se  thott^e  séparée  et  anéantie 
cette  importante  ceinture  qui  resserrait  danâ 
d'étroites  limites  les  contrées  médiocres  des 
colonies  anglaises  de  TAinérique  septentrio- 
:fmle,  et  enlevait  à  la  France  des  régions  qui 
cuvaient  recevcnr  uple  population  l>eancoup 
{4^5  considérable.que  celle  de  la  France  même, 
ijii  aurait  as^ré^usat  |[>ôdrOujbi|ii^laprépôi>- 
,4érance  dan^Je  ^otuveau -Monde,  et  aurait 
^ndu  j  j'ose  le  dire,  le  commerce  etjamariiie 
4e  notre  métropole  indest;ri¥Ctible$ ,  dans  la 
^ûppositioti  méine  où  ces  colonies  ^como^e  de- 
pvt^  ont  fait  ie^  colonies  anglaises ,  «e  seraient 
rt»pdues  indépendante^  (i). 
:  Ges  cessiop^  de  colonies  si  malheureuses 
pour  la  France  furent  faiblement  senties  dé 
IK  cation,  et  Qiij^fûtav'ec  qndle  impudeur  la 
maîtresse  de  Louis  xv  les  aQnonça  à  ce  mo^ 
barque ,-  qui  n^anifesta  les  .i^^ets  passagers 
^ime  ao£ie  sensible^  mais  subjugue  par  Vat^ 
mpur  et  amdtie  jprar  les  plaisirs^ 

j  O)  ,Q^  ^Ç  ^oitjsLm&h  perdre  de  vue  que  l'iildéj^èn- 
dance  des  Etats-U^i^,  a.  concouru  à  raqcroisaement.  de 
la  puissance  des  A^g^^^^?  ^^  ^^^^  de  les  afibiblir ,  par 
f immense  commerce  que  font  les  Ïllats-Unis.  Tout 
est  à  l'àTantagè  dé  rAttglètetJre*  YéHté  rîû{>ortànte  poii# 
les  Aéttropoler.  '      '  , 
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Les  cofons,  que  ce  faible  gouvernemen* 
sacrifiait^  offraient  cependant  alors  un  de  ces 
dévouenaeos  héroïques,  comparable  à  tout  ce 
que  Fhistoipe  offre  de  plus  grande       , 

Pendaat  cette  guerne,  TADgleterre  avait 
tenté   d'armer  coatra  la  France  ceux   des 
Acadiens  qui,  par  le- traité  d'Utrecht ,  avaient 
éteséparés  du  Canada  pour  passer  sous  la  do* 
mination  anglaise  y  avqc  la  condition  de.  1^ 
neutralité.  Le  refus  de  ces  Acc|di6Ds ,  de  por-f 
ter  les  armes  contre  leur  patrie^leur  attira  dei 
persécutions  qu'ils  supportèrent  avec  coiis-t 
tance:  elles  flétriront  à  jamais  le  gouvernée 
mefit  anglais,  qui  arracha  inhumainement  de 
leurs  foyers,  au  mépris  dos  traités,  ce  peupU) 
ifidèle.  à  Tamoup  sacré  de  la  patrie  ;  et  dix  à 
douze  mille  furent  enlevés, et  dispersés  daob 
les  colonies,  anglaises.^  Un  grand  nombre  de 
ceux  qui  échappèrent  errèrent ,  vieillar4s , 
femmes  et  eofans ,  peodantptusde  six  ans, 
à  travej}s  les  solitudes  lointaines  de  ces  régions^ 
vivant  d^  fruits  sauvages ,  de  gibier ,  de  1er 
gumes,  d'un  peu  de  grains  qu'ils  semaient  et 
recueillaient  en  crainte;  chassés  par  des  dé- 
tachemens  anglais,  comsme  des  bètes  fauves.. 
C^étoient  des  colonies  qui  nourrissaient  dQ 
tels  Français ,  dont  le  gouyçrnenjent  rompait 
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les  derniers  liens.  Les  Louisianais^  de  leur 
côté  y  n'éprouvaient  pas  moins  de  regrets  de 
se  séparer  de  la  mère-patrie  :  long-temps  ils 
se  refusèrent  d'y  croire,  ou  se  flattèrent  que 
ces  dispositions  seraient  changées  par  de  non* 
veaux  arrangemens  ;  ils  étaient  bercés  de  ces 
espérances,  lorsque,  quelques  années  seule- 
ment après  la  conclusion  du  traité ,  Uloa  se 
présenta  de  la  part  du  gouvernement  espagnol  » 
pour  prendre  possession  de  la  colonie.  Mais 
les  Louisianais  n'avaient  encore  reçu  aucune 
notification  officielle  de  leur  gouvernement , 
d'obéir  au  commandant  espagnol  ;  ils  refusè- 
rent donc  de  le  reconnaître  jusqu'à  ce  que  le 
gouvernement  français  leur  eût  lui-même  dé- 
claré ses  intentions.  Ils  adressèrent  à  la  cour 
de  France  des  représentations,  et  demandè- 
rent des  instructions.  Que  pouvaient  être  ce^ 
représentations  après  l'héroïque  dévouemetit 
dont  les  Acadiens  avaient  inutilement  donné 
l'attendrissant  spectacle  ?  Les  Louisianais  n'eu« 
rent  pas  même  la  consolation  de  recevoir  de 
réponse. 
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CHAPITRE     XLIIÏ. 

9 

Continuation.  Aminée  d^Orelly  à  la  Nou-* 
pelle- Orléans.  Vingt  Citoyens  fusillés. 
VnzagajGouuemeur. Ses  qualités lefon^ 
aimer  de  la  Colonie.  Dont  Galuez  lui  suc* 
cède ,  change  les  Mœurs  des  Colons.  Ses 
Conquêtes  ^  ses  Etablissemens  à  la  Loui-^ 
siane.  Observations  sur  sa  mort.  MirOy 
son  successeur.  Ses  Etablissemens.  In^ 
cendie  de  la  yille. 


En  176g  9  six  ans  seoleoient  après  le  traité , 
le  générai  Orellj  se  présenta  et  prit  enfin 
possession  de  la  Louisiane  le  19  août.  Tont 
se  soumit  ;  il  n'éprouya  pas  le  moindre  obsta* 
ele.  Cependant  quelques  jours  après  il  invite 
les'priucipaux  habitans  à  se  rendre  un  matin 
cbez  lui;  on  croit  que  c'est  pour  y  dé  jeûner  j 
vingt  d'entre  eux  sont  arrêtés ,  les  autres  ren* 
voyés,  étles  premiers  sont  conduits  et  fusillés 
à  Tinstant  :  ce  fut  un  véritable  assassinat,  car 
dans  le  fait  ces  habitans  ne  pouvaient  être 
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CQupt'^bles  du  crime  de  désobéissance  ^  «tant 
que  leur  gouvernement  ne  leur  avait  pas  fait 
connaître  qu'il  les  transportait  sous  une  autre 
domination  ;  et  enfijfi,  eussent-ils  été  coupa- 
bles, ils  devaient  être.  \usé^  selon  les  lois  de 
leur  pays  ;  ils  n'auraient  p^  l'être  selpn  celles 
de  l'Espagne  qu'ils  ne  connaissaient  pas  en- 
core. Le  traité  qui  les  réunissait  à  la  monar* 
cbie  espagnc^le,  portait  expressément  que 
les  Loui^ianais  seraient  gouvernés  selon  leurs 
lois ,  usages  et  prérogatives;  la  lettre  qu'écri- 
vit à  ca  sujet  le  duc  de  Choiseuil,  ministre, 
rappelait  ces  conditions.,  Cette  plaie  saigne 
^ncore  :  tous  les  Louisianais  la  ressentent ,  et 
n'en  parlpnt  qu'avec  Uexpressipn  de  la  dou- 
leur ;  les  Espagnols  eux-mêmes  partagent  leurs 
5e.ntimeip(S;p  .et  qei^nquent  pas  d'obse^e^  quç 
Çe  s^ng  n'a  point  été  versé  par  un  Espa^nolj^ 
Qrelli ,  qui. devait  3on  avanceipiept  au  servicç 
milit^ir.e.^;  étjait;  {rlanda^s ,  borné  et  sangui- 
naire; il  ne  sut  pas  £air^  d'autre  diflPérençç 
entre  une  compagnie  de,  soldats  insubiirdon^ 
pés^  et  djç  sepsil^les  cqions.éjeyés  ^us  les  lpi$ 

4ouces  4e  la  monarchie  française  :  c'est  le  seul 
jicte  dont,  toute  la  Louisiau.e  ait  eu  à  gémir 
SQUsle  gpu,vernement  espagnol.  Orelli,  à  qiij 
ççtte  tjçrre  ensanglanj^e  d,u  n^egrlte  dp  yingj 
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chefs  4e  fkmîllç  estimables ,  reprochait  soa 
crime,  la  quitta  bieptôt,  jiaissant,  pour  rem-t 
plir  les  fpDctiçtns  de  gouverneur  de  la  Loui- 
siane ,  sou$  1^  dépeîiiâ^iice  du  c^pitaine-gé-> 
péral  4^  1^  Havane,  dpni  Loui^  Uneaga.  Ce 
gouyernev^r  ne  fut  Qccupé  qu'à  faire  oublierv 
9uxmalhemveux  Lquisianai^  leur,  cbaogement 
dç  domination  et  1^  perlé  de.  leurs  corapa- 
triotes.  L^s  I^puisianais  sepl^i^eiit  à  rappeler 
qu'il  enrichit  la  colonie  en  };<plférant  l^eôntre* 
bande  avec  les  Anglais;  iisrjejcevaientpar  ^.qx» 
à  ui^  prix  au'dessous  de  ce  qu'ils  ayçdent  ja-^ 
^lais  obtenu,  outre  les  deQrée$  nécessaires,  à 
leurs  v^açcs,  ^est^ègf  es  ^.cré4it,  qu'ils  payaient 
^n  toutes,  jçspjeçes  d'pbjets  cIq  leu^  produit. 
Les  hàbitans  de  la  ppinte  cpupéè ,  reste, 
^ch^ppé  a^x  massacres  4^  j^^tpbe?  >  aujour- 
4'bui  for^iant  un  dçs  plu^   riphes^  établis-; 
semens  de  la  colonie ,  ieur.  durent  particùlicrt 
rement  la  fortune  dont  ils  jouissent  actuellcH 
piçnt.  Ces  avances  des  Anglais  donnaient  au?i 
{jouisianàis  les  moyens  d^'étendre  leura  cul-^ 
tures ,  et  par  conséquent  d'augmenter  leur^ 
produits.  Si  les  Anglais ,  recevant  eu  échapge 
des  productions ,  profilaient  alors  s^uU  des 
ayantagesdeGesét^bl^^^emens,  ils  devenaient 
du  pioifis  ulilçs  pour  VaY^air  à  la  métropplç 
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des  Louîsianaiis ,  puisqu'ils  accroissent  la 
grandeur  de  cette  colonie. 

Une  colonie  faible  a  bien  plus  besoin  de 
cette  grande  liberté  de  commerce. 

Je  voudrais  qu'un  casuiste  pût  résoudre  la 
question  du  cas  du  gouverneur  Unzaga  ;  si  9 
pour  obéir  aux  lois  de  son  gouvernement  ^  il 
devait  laisser  la  colonie  de  la  Louisiane  lan« 
guir  et  dépérir^  ou  s'il  a  mieux  fait  def  les 
enfreindre  pour  la  faire  prospérer.  C'est  tou- 
jours un  grand  malheur  quand  l'homme  efll 
place  est.  réduit  à  ne  pouvoir  faire  de  bien 
qu'en  violant  les  lois^  ou  à  faire  beaucoup 
de  mal  s'il  les  exécute  :  il  n'existe  peut-être 
pas  danç  le  corps  social  de  plus  dangereuses 
causes  de  démoralité. 

Don  Bernard  Galvé,  jeune  colonel,  neveu 
du  ministre  de  la  guerre ,  succéda  au  doux  et 
tolérant  Unzaga.  Des  manières  agréables ,  ex-* 
trémement  populaires ,  lui  gagnèrent  promp- 
tement  le  cœur  des  faciles  Louisianais.  Ses 
goûts  pour  les  plaisirs  et  le  faste  lui  firent 
multiplier  les  fêtes  et  les  rassemblemens  oisifs 
qui  éloignèrent  les  colons  de  leurs  mœurs 
simples  et  de  leurs  utiles  occupations.  Il  faut 
le  dire ,  ce  gouverneur  fut ,  sous  ce  rapport, 
nuisible  à  la  Louisiane  ;  et^  quand  il  eut  quitté 
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cette  conl^rée  ^  les  impressions  qu'il  j  avait 
faites  y  restèrent. 

Galvès  aimant  la  gloire,  et  désireux  de  hâter 
son  avancement,  trouva  les  moyens  de  servir 
l'un  et  Tautre  dans  ;  la  guerre  que  la  France 
et  l'Espagne  déclarèrent  alors  à  l'Angletevre 
pour  soutenir  l'insurrection  des  Américains* 
Il  se  servit  de  l'ascendant  que  ses  manières 
populaires  lui  donnaient  sur  les  Louisianais 
pour  les  armer  en  corps  de  milice  et  attaquer 
les  établissemens  anglais  voisins  de  la  Loui- 
siane. Avec  peu  de  troupes ,  il  marcha  à  leur 
tête,  attaqua  et  emporta  le  fort  de  Manchac  sur 
le  fleuve,  à  l'entrée  de  la  rivière  d'YberviUe, 
et  celui  du  Bâton-Rouge ,  situé  cinq  lieues 
plus  haut;  l'un  construit  seulement  en  palis- 
sades ,  et  l'autre  en  terre.  Ces  premières  vic- 
toires furent  pour  les  Louisianais  un  grand 
sujet  d'allégresse  >  et  cependant  c'était  par  ces 
possessions  anglaises  sur  le  fleuve  qu'ils  faisaient 
cette  utile  contrebande  qui  les  enrichissait  et 
tendait  à  faire  fleurir  la  colonie;  ils  n'en  firent 
la  réflexion  que  dans  la  suite.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  des  peuples  se  sont  réjouis 
de.  victoires  qui  leur  ont  été  funestes.  L'an- 
née, suivante,  Galvès  attaqua  avec  le  même 
succès  le  fort  plus  considérable  de  la  Mobile. 
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Ses  troupe)  étant  trop  inférieures  pour  entre^ 
prendre  sur  les  forts  de  Pensacole ,  il  passa 
à  la  Havane,  de  là  à  Sain l-Domingue  fran- 
çais, où  il  obtint  des  deux 'nations  les  secours 
d«  troupeset  de  «vaisseaux  de  guerre  néces- 
saires. Les  forts  et  la  viHe- de  Pénsacole,  qui 
'S'attendaient  a  être  atlaqi/és ,  se  rendirent  ^ 
après  peu  de  résistance  et  beaucoup  de  ten- 
teup.  Galvès  reçut  sa  récompence  de  ses  sucr 
CBS.,  par  les  dignités  de  lieutenant-général  et 
de  capitaine-général  de  la  Havane.  Peu  dà 
temps  après  il  fui  élevéà  l'éminénte  dignité 
de  vice-woi  do  Mexique,  ou  il  mourut.  On 
prétendit,  à  la  Louisiane  surtout,  qu'il  s'était 
.empoisonné,  ainsi  que  son  oncle  le  ministre, 
quand  l'un  et  l'autre  virent  éckouer  le  projet 
d'insurger,  le  Mexique  pour  s^en  faire  élire 
>oL  fja  meilleure  réponse  à  ce  bruit  popu- 
laire, c'est  qne  la  veuve,  simple  particulière 
de  la  Louisiane ,  qui  ne  dut  pas  conséquem- 
nient  trouver  grand  appui  à  la  coup,  y  fut 
parfaitement  bien  accueillie;  elle  obtint  une 
pension  Gonsicférable ,  et  elle  es;t  morte  dame 
d'honneur  delà  reine. 

Ce  gouverneur  fonda  Valen2uela-.la-Foiir^ 
cbe,  dans  la  paroisse  Saint -Bernard,  au  dé* 
tour  des  Jonglais,  et  Gaiveston  sur  one  des 
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iiTaiicIies  de  la  rivière  Amîlle,  dont  il  fut  fait 
corote. 

Galvès  eut  pour  sciccesseur  à  ce  gouver^ 
pement  le  colonel  Miro ,  un  de.:ses:  compa- 
gnons d*armes>  qui  gouverna. pai^iblelmetitila 
colonie  depuis  1785  jusqu'au  copiiBenceraent 
de  1992.  Il  fit  établir  la  ville  et  J93  .fo^tL&ca'^ 
tions  de  la  Nouvelle-Madrid  et.de  Nogalesi 
iin  peu  au-dessous  dfe  Tembouçhute  de  rOhia; 
isituation  favorable  à'  ragriculturQ;y:.par  la 
bonté  dû  sol  ;  au-  (Cpitime^ei  d^.  pell^f  ries ,  paib 
le  grand  nombre  d'Indiens  habitant  encoçig^ 
le  voisinage  d^  ces  doKitrées^  et  qtji,  en  cas 
â^  guerre  averc;  ks  Américaiijs^  patai^sajs 
devoir  servir  dfe. boulevard  contre. leu}"  içf,U:p- 
lion  ^  ou  devait  du  moinsi  leut.ç4>uper  les 
communications  du  fleuve.  ,        . 

Le  fort  et  la  ville  furent  placés,  vjis-à-yis 
une  batture  qui  s'avanqe  dai^  le  litd^.flei^vei 
de  manière  à  1^  rçs^f  rrër  ezti:^fQ0i;nçixt  lorsque; 
les  eaux  sont  bassçs^  et  rendait.. par  consér 
qqent  le  fort  maître  du  cours  du  Mississipi  j 
Iç  terrain  où  il  fut  construit  .était' assez,  élevé 
pour  dominer  au  loin ,  et  n'être  que  rarement 
submergé;  niais ,lç  courant ,dn  fleuve  frappant 
impétueusement  contre  cettcf  terre  à  pic  4 
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friable  ainsi  que  le  sont  la  plupart  des  rires 
du  Mississipi ,  en  a  chaque  année  fait  ébouler 
des  parties  de  soixante  à  quatre-yin^  toises; 
et  quoique  le  fort  fût  à  trois  cents  toises  des 
bords  du  fleuve^  ces  éboulemens  successifs 
Font  atteint  et  entamé.  La  population  de  ce 
canton  s'est  accrue  considérablement.  Cepen- 
dant les  eaux,  sur  ce  site  plat,  stagnantes  par 
les  travaux  des  environs  du  fort  et  de  la  ville, 
qu'on  a  négligé  de  faire  écouler  ou  d'om- 
brager/ont  rendu  ce  séjour  des  plus  mal- 
sains.    -  - 

En  1788,  un  incendie  consuma  un  tiers 
de  la  Nouvelle  -  Orléans.  C'était  un  jour  de 
vendredi-saint,  où ,  pour  sa  plus  grande  édi- 
fication ,  le  dévot  trésorier  de  la  Real,  nommé 
Hacienda,  avait  fait  construire  une  chapelle 
dans  sa  maison.  La  vierge  parée  d'atours, 
bien  autres  que  ceux  qu'elle  portait  le  jour 
de  la  mort  de  l'homme-^lieu ,  et  environnée 
d'un  grand  nombre  de  lumières ,  prit  feu  pen- 
dant que  le  saint  homme  à  table ,  aidé  de 
beaucoup  de  convives,  abreuvait  largement 
ses  douleurs.  Il  faut  se  figurer  ce  qu'est  un 
incendie  de  maisons ,  toutes  en  bois ,  et  en 
bois  très  -  combustibles.  Là,   où   quelques 
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heures  auparavant  étaient  des  quartiers  poptir 
leux^.  des  rues  embarrassées  de  voitures  et 
de  passans ,  des  maisons  habitées  par  des 
familles  ^  des  magasins  remplis  des  denrées 
qu'on  enlevait  ou  qu'on  amenait;  là ^  en  peu 
d'heures,  la  vue  ne  retrouve  plus  qu'une  plaine 
aride ,  blanchie  par  un  peu  de  cendre.  L'ha- 
bitant ne  reconnaît  pas  même  l'emplacement, 
de  la  maison  d'où  il  vient  de  s'échapper  ;  de 
sa  rue  et  de  son  quartier  il  erre  éperdu , 
emportant  de  faibles  débris  de  sa  fortune  ^ 
ou  n'ayant  pas  même  de  quoi  reposer  sa  tête  : 
le  gouverneur  prodigua  des  secours  à  ces  in- 
fortunés; ce  qui  fut  non  moins  remarquable^ 
c'est  sa  jeune  épouse  quittant ,  dès  ce  mo- 
ment, ces  parures  si  chères  à  son  sexe ,  pour 
n'offrir  l'exemple  à  cette  ville  malheureuse 
que  de  la  plus  austère  simplicité.  Dans  ses 
jours  de  représentation  même  on  aurait  dit 
une  nonnette  en  petite  robe ,  et  en  guimpe 
blanche.  Ce  désastre  donna  lieu  à  un  autre 
moins  considérable ,  mais  plus  cruel.  Le  co* 
lonel  Maxent  avait  ouvert  dans  ces  circons- 
tances sa  maison  aux  incendiés;  pendant  plu-  ' 
sieurs  mois  sa  table  leur  fut  aussi  ouverte ,  et  il 
fit  déposer^  dans  un  vaste  magasin  à  sa^  cam^ 


(  *9a  ) 
pagoe ,  leurs ,  effets  les  plus  considérables: 
Pes  scélérats 4  qui  n'ont  jamais  été  connus,  f 
mirent  le  feu  pendant  la  nuit,  et  la  dernière 
ressource  de  ces  infortunés  fut  encore  là 
proie  des  flammes; 
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CHAPITRE    XLIV. 

JjC  baron  de  Carondehl  succède  à  M.  Mira. 
Ses  (jualltés  présentent ^  par  une  grartdc 
sagesse  y  la  Louisiane  des,  troubles  de.  la 
Réi^olution.  Ses  dispositions  à  cet  effet. 
Sa  modération  et  son  activité.  Fortijie  tuf. 
Ville  et  fait  construire  plusieurs  Forts 
dans  différentes  parties  de  la  Colonie^ 
Embrasse  dahs  son  administration  diffé-^ 
rens  objets  d^  utilité  publique.  Sa  conduite 
entiers  le  général  Collot.  DD.  Gayoso  et 
Salcedo  y  derniers  gouverneurs.  Observa- 
tions générales  sur  la  manière  dont  le 
Gouvernement  espagnol  a  administré 
cette  Colonie.  ProdUiits  de  cette  Çolonia. 
Dépenses  pour  son  entretien.  Sa  popur 
lation.    '  ;..' 


M.  MiRO  eut  pour  successeur  le  baron  de 
Caroodelet,  né  de  famille  flamande,  et  qui 
avait  fait  les  campagnes  de  dom  Galvès.  Ce 
II.  K 
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gouverneur  développa,  dans  les  circonstan- 
ces difficiles  de  la  révolution,  toute  l'habileté 
d'un  homme  d'état  et  d'un  sage  administra- 
teur. L'explosion  révolutionnaire,  préie  à  écla- 
ter à  chaque  instant ,  fut  ou  comprimée  ou 
sans  effet ,  par  la  juste  couûdi^inaisoa  id^  «a$ 
taesures  ;  et  il  sauva  la  coloaie.  Chaqoe  Mti- 

• 

ment ,  apportant  de  nouveaux  détails  de.  ce 
<|ui  se  passait  en  FratHie ,  électriisait  de  fins 
^n  fins  les  esprits;  les  officiels ^  les  mtttdots , 
les  voyageurs ,  parés  des  coulears  nationales  , 
cjhantant  ^  dansant  sur  la  levée,  dans  les  jraes, 
provoquaient  à  vl'ifisiuTectioti  une  ville  ou  le 
|flus  gra^d  nombre  la  desirait.  £ta  nouvelle  de 
la  mortdeîjouis  xvi  aogmentaïencorelaGiûse* 
lie  baron  deCaro'ndelet  ne  se  dissimulant  .pas 
les  «dangers  qui  l'environnaient ,  multipUoit 
tivee  activité  «es  mc^/^efis  »dé  défense ,  et  con- 
servait en  même  temps  une  rare  modération 
enveies  ies  plus  essdiés  :  le  cnoiodr^e  «tcaît  d'ai- 
greur, comme  la  plus  petite  apparence  de 
faiblesse,  pouvait  tout  perdre,  et  il  sut  éviter 
l'un  et  l'autre. 

Il  fit  construire  des  galènes  pour  être  maî- 
tre partout  de  la  navigation  du  fleuve;  il  en- 
toura la  vïHe  de  fortifications,  et  ét^lit  par- 
'^^tictdièrement^s  forts  qui  dominaient  sur  le 
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lËftiriiqmf  Tes  gardes  el  les  patrouilles  furent 
plui  AHiMlxliées:  y  les  paooiiiS  toujoim'  ^rêts , 
emme  n  Yennemi  avait  été  aux  portes  de  la 
vîUtL.iâBr  eàhilde,.  composé  seuiemeDi  de  six 
ré^idots,  fat  j^rté  a  douze;  par  là  il  s'atta-^ 
ckait  nù  fhas  grand  oiratbre  de  chefs  de  fa-»^ 
BnUe^  et  dooncit  à  ce  corps  plus  d'h^toen^e 
pcnur  k  tran(|aillité  publique.  Des  Teverheré^ 
qu'il  établit  à  la  NouvellerOrléans  donaèrent 
Im .moyens  da  ptévemr  plus  facilement  les 
lEOublûs  de  la  Buit  Dans  toute  )a  colonie  les 
Bsôilices  èuï^nt  une  organisation  €pki ,  les  dis« 
tnbufflit  en  plusieurs  copps^  rendit^  s'il  était 
fiéccfssaife  ^cleurs  secours  plus  prompts.  Il  éta» 
Uft  aussi  f  daoïs  tous  les  postes ,  des  syndies 
dbaigés^  deviser  les  passeports  des  étrangers  > 
téè  faire  £aire  db$  patroiïilles ,  d'envoyer  des 
détsu^bensens  oè  i)  serait  nécessaire  ;  de  pré^ 
Tenir  scirtovl  les^  rassemblemens  des  nègres , 
^'aivètetf  tous  ceux  qui  seraient  fugitifs.  Ses 
soins  s'éiendivent  dans  les  cofitrées  éloignées 
de  la  coinoie  r  il  fit  construire  sur  ie  fleuve , 
aux  Ecerrà  Mai^ot ,  un  fort  nommé  ^aranca  f. 
un  autre  ira  peo  plus  bas>  de  l'autre  côté  sur 
hf  miire  Saint-François;  il  nomma  cet  éta- 
UîssementFeliciame;  c'était  comme  des  échey 
kms  qui  servaiem  a«x  foi^ts  supérieurs  èx 
*  w  a 


Saint-Louis  ^  des  lUinois ,  de  la  Nouvelle^Ma-» 
drid  9  qui  protégeaient  les  forts  inférieurs  de 
Nogalès,  des  Natchez  et  du  Bâton  rouge.  Au 
bas  du  fleuve  il  fit  bâtir  le  fort  de  Plaquemine , 
devant  protéger  la  ville  en  cas  que  celui  de 
la  JBalize ,  situé  à  quelques  lieues  au-dessous^ 
fût  forcé.]  Au  haut  de  la  Mobile  >  à  l'ancien 
Tombecbec ,  il  en  établit  un  autre  sous  le  nom 
de  la  Confédération. 

.  Le  baron  de  Garondelet  était  en  *  même 
temps  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
tes  ras^emblemens  que  la  fermentation  -  des 
esprits  rendait  fréquens,  et  il .  pénétrait  ce 
qui  se  passait  dans  les  sociétés  les  plus  par- 
ticulières où  sa  conduite  était  le  sujet  de  .toutes 
les  conversations.  On .  mêlait  aux  outrages 
contre  lui  les  menaces  les  plus  grandes!:  il 
faisait  venir  les  plus  emportés ,  leur;  répétait 
ce  qu'ils  avaient  dit;  et,  après  des;  observa- 
tion s  laites  avec  calme,  mêlées  quelqueftxis.de 
plaisanteries ,  il  les  engageait  à  plus  de  mode-, 
ration,  et  les  renvoyait:  plusieurs. ont jété^ga-^ 
gnés  par  ces  procédés  doux  et  francs;  inais. 
ceux  qui  espéraient  dans  le  bouleversement 
de  la  colonie ,  d'autres,  peut-être  troublés  par 
la  crainte,  répandaient  le  bruit  que  le  plan, 
du  baron  était  d'exterminer  tou$  les  Français 
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de  la  colonie,  et  que  ses  préparatifs  ne  ten- 
daient qu'à  se  mettre  en  état  de  les  égorger 
tous  dans  un  même  nioment.  Ces  bruits  cir- 
culaient jusque  dans  les  parties  les  phis  éloi- 
gnées de  la  Louisiane  ^  et  faisaient  une  telle 
impression  que  «hâ^né  Français  tenait  tou- 
jours ses  armes  prêtes ,  et  les  avait  la  nuit  à 
son  chevet.  J'ai  retrouvé  dans  divers  cantons 
de' la  colonie,  et  à  la  Nouvelle-Orléans  même, 
des  Français  encore  persJuadés  que  ce  "plan 
âtrocé  a  existe.  Notre  révolution  a  fait  répaûïi- 
dre  parmi  nous  tant  de  bruits  absurdes,  qu'il 
n^ëst^'pa^  étonnant  qiré  la  Louisiane  ait  eu 
aussi  les?  siehs  :  }*ai  comiparé  ces  récits  avec 
les  téliioignftgës  de  personnes  instruites,  et 
)'ai  tu  combien  ils  sont  déniiés  de  raison  ;  je 
m'en  isuîs  entretenu  surtout'  atec  la  personne 
qui  avait  eu  i  particulièrement  laconfiahee  de 
oe^Wretneiir;  la  candeur  qu'elle  a  mise  4àns 
ses  réipit^  ne  m'aurait  pas^  laissé  le  moindre 
doùte^si  j-avaii'pu  en  avoir.  Le  baron  de  Gâ-- 
rotlddèt,  Français,  aurait  voulu  exterminer 
tous  les  fVançais;  lui  dont  l'adminisettatien  a 
été  constamment  douce^'  marquée  au  carac^ 
tère  de  la  bonté  !  Il  n'a  pas fait  incarcérer  une 
seule  *  per^nne  ;  deux  individus  à  têtes  ar- 
dentes^ pour  ne  pas  dire  plus,  ont  seulement 
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été  déportés  à  la  Hai^ane  pendafitr  je  >cr6»f  f 
deux  ans 9  et  leurs  propriétés  ^^ouservées  alcHOi 
comme  slls  n'avaient  pas  été  absens.  - 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  génétal 
GoUoty  accompagné  de  Tadjudaiit -^.é&éral 
Warin ,  officier  de  ^nie  du  pkis  gcâad  mé^ 
rite ,  dél^rqués  l'un  et  l'autre  aux  Ëtats^Usis , 
s'étaient,  après  quelque  séjour^  readtrs  au 
fort  Pitt ,  et  rembarques  pour  descendre 
rObio  et  ensuite  le  Mîssissipi  ;  sénda&t  |>tr^ 
t^Ht,  desisinant  les  principaux  lieux>,;;  levant 
Içs  plans  de  tous  les  ibr)^  et  de  tous  lei^  |»)f  tes, 
visitant,  sur  leur  rpute>  les  rivières  ?dont  iU 
reiicontraient  les  embouchures.  .Oto  d^i;  ef* 
ficiers  français  rép^od^nt  l'alarme  j^ji?|]^  li^ 
A)Dglai;s  au  Canada^  p^ttini  leis  Améaisains.  al^ 
Etdts^y^s  y  et  parmi  les  Espagnols,  à  la  Lom'* 
siane.  Des  ordres  furent  doilnés  par  li^<  deux 
premiers  pour  It^  ianiêter  ;  le  bairOB  die^  Ça-^ 
roùdejat,  qui  en  fut  instruit  «reçut  de  j^ir  à 
autre  de  nouve^mc.déjtails  qui  ajofi&rent  à 
ses  inquiétudes;  et  en  même  ten^s  d^savis 
du  ministre  du  roi  d'j^fiipagne  près  lés  StalS"» 
Unis  i  de  M.  Jaudenés  >  roUigèrenl;  à  £ûre 
lui*wême  arrêter  le  générai  GoUot  à  son  arri* 
vée  à  la  Nouvelle-Orléans,  Pour  Tadjudlttl- 
général  Warin ,  ilvenaat  d'être  assassinépar 
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àés  saQ<!^ag«9  Cairadeetis  sarhPivvieired^A]!^ 
kéïisas ,  près  rembeHchure  de  la  RÎTièfe  Blaa- 
^e:On efitJ^ade eroke^Be le  gouvernement 
anglais  d^  Cana<la  i^'ia^ai^?  pas  été  étranger  à 
cet  assassinat  (i).  Ëe  baron  de  Gavondellst  mît 
<îad9  cette  ai^e9tati(E>n  t(»t»s  les  égaipds' dos  àuti 
officiel*  général;  iiiftrt  le  lendemam  hii'  re&dn^ 
i^isi-te  dans  sa  prisoa<  et  s'entretenir  amîfladid«^ 
ment  afvec  lai^;  e^OfSuïte  il  lai^ssa  au  gétiérai 
Collot  la  liberté  de  s^'en  retourner  par  où^  il 
voudrait  (2),  * 

G^s  soins  de  surveiHancc  pour-  coÀsecvét 
la  Gotome ,  avaient  en<  même  temps  pour  olnjiet 
de  concourir  à  sa  prospérité;  il  doocialt  aiiix 
nos  et  aux  autres  ee  double  but.  H'fitfa^eGe 


(i)  Je  liens  plusieurs  cib  ces  détails  de  dûinÂndt*iJ, 
espagimî  esfiitiable^  cfuî  a  été  pendatit'  vingt-oinq  afiè 
secrétaire- générai  de  ta  prorixicie  de  1k  LouiBiankF  squi 
les  différens  ^ouirerneiwsi^^juA^'à  lai  redçlitîoa-  de'  dette 
colonie  aux  Français. 

(2)  Le  voyage  du-  généi^al  Coltot  dej^uis^  le»  Etatft-p 
Unis  jusqu'à  la  Npuveile  -  Orléans ,  en  descendant 
par  l'Ofaio  et  le  Mississipi ,  est  imprimé  il  7  a  plusieurs 
années  avec  des  cartes  et  plans  çonsid'éi'aBles.  Mais 
la  mort  de  ce  militaire  y  survenue  dans  cet  intervalte, 
iet  des  discussions  d'intérêt ,  retiennent  P60Ti*age  sous 
les  scellést 
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canal  dont  j'ai  perlé  ^  qui,  communiquant  des 
fossés  de  la  ville  au  Bavou  Sainl-Jeaq,  iaci- 
litait  la  navigation  de  Pensacole,  de  la  Mobile» 
des  Apalaches  et  de  Galveston ,  par  le  lac 
Ponchartrain.  La  }ustice  fut  mieux  adminis- 
trée sous  lui;  il  donna  aux  syndics  le  droit  de 
juger  jusqu'à  la  somme  de  dix  piastres;  il 
obtint  de  la  cour  la  diminution  des  droits 
d'entrées  déjà  cependant  modérés.  La  ville  lui 
dut  aussi  l'élablissement  de  la  comédie,  d'une 
comédie  française*  composée  de  comédiens 
français  échappés  aux  malheurs  de  Saint-Do- 
mingue :  ces  soins  ne  sont  pas  assurément  ceux 
d'un  homme  qui  aurait  nourri  dans  son  cœur 
le  désir  d'exterminer  tous  les  Français.  Un 
second  incendie  ayant,  en  1796  ,  consumé  ce 
gui  avoit  échappé  à  la  première ,  il  fit  défen- 
dre de  couvrir  à  l'avenir  les  maisons  autre- 
ment qu'en  tuile  ou  en  terrasse. 

L'agriculture,  ce.grand  objet  des  colonies 
et  de  tous  les  pays  du  monde,  fit,  sous  son 
gouvernement,  de  remarquables  progrès  ;  les 
cultures  du  coton  et  celles  du  sucre  vinrent 
dédommager  les  habilans  ruinés  et  découra- 
gés par  les  récoltes  infructueuses  de  l'indigo, 
qui,  chaque  année,  mourait  subitement  sur 
pied  avant  d'être  en  maturité. 
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En  1797,  M.  de  Carondelet,  nommé  à  la  rét 
sîdence  de  Quito,  au  Pérou  ,  quitta  la  Loui- 
siane, où  le  souvenir  du  bien  qu'il  y  a  fait 
arrache  encore  des  éloges  de  Ja  bouche  même 
de  ceux  qui  avaient  été  ses  ennemis. 

Son  successeur  dom  Gazioso,  précédem- 
ment gouverneur  des  Natchez,  n'eut  ,dan^sa 
coiirle  administration,  que  le  temps  de  faire 
regretter  celle  du  baron  de  Carondelet  Ga- 
zioso ,  aussi  mauvais  administrateur  de  ses 
propres  affaires  que  de  celles  de  la  chose  pu- 
blique, mourut  insolvable;  il  fut  remplacé 
par  dôm  Salcedo,  dernier  de  tous  les  gou- 
verneurs, celui  qui  remit  la  Louisiane  au  com- 
missaire français. 

Pendant  ces  trente -trois  années  que  ce 
pays  fut  sous  la  «domination  espagnole  ,  les 
mœurs  françaises  ont  toujours  fait  le  caractère 
dominant  de  la  colonie;  et  les  Espagnols  bf 
isont  francisés  plutôt  que  les Ffançais  ne  se  sont 
espagnolisés.  Les  gouverneurs  eux-mêmes , 
ainsi  quelescommandanssouseux,ontadoplé 
les  mœurs  françaises,  et  ont ,  ou  leurs  enfans, 
épousé  des  françaises.  La  langue  espagnole 
était  si  peu  usitée ,  et  la  langue  française  adop- 
tée si  généralement,  que  ia  plupart  des  Frau- 
çais  nés  dans  cette  colonie  même  avant  et  pen- 
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dan-t  la  domination  espagnole ,  n'ont  pas  etc 
besoin  d'apprendre  cette  langue  étrangère. 
J'ai  vu  de  ces  Français ,  ayant  toujours  vécu 
depuis  leur  enfance  avec  les  gouverneurs  alliés 
à  quelques-uns  d'eux,  et  qui  ne  savaient  pas 
un  mot  d'espagnol  :  observation  que  je  crois 
intéressante  ,  puisqu'elle  prouve  jusqu'à  quel 
point  les  Espagnols  ont  ménagé  le  caractère 
français ,  ont  respecté ,  d'après  le  texte  du 
traité ,  la  propriété  la  plus  sacrée  de  toutes , 
celles  de  nos  lois ,  mœurs  et  habitudes. 

Toutes  les  terres  ont  toujours  été  données 
par  le  gouvernement  gratuitement  aux  parti- 
culiers, excepté  un  léger  droit  d'expédition 
de  l'acte.  Et  si  on  peut  faire  à  cet  égard  des 
reproches  à  ce  gouvernement,  c'est  d'avoir 
£siit  des.  concessions  à  des  gens  qui  o»t,  par 
elles,  nui  aux  progrès  delà  colonie,  au  lieu 
d'y  concourir. 

Les  Acadienset  d'autres,  indépendamhment 
de  ces  concessions  gratuites,  ont  encore  reçu 
du  gouvernement  des  secours  annuels  pendant 
les  premières  années  de  leur  établissement; 
ces  dépenses  ,les  constructions  des  forts ,  reu- 
tretien  d'environ  deux  mille  hommes  de  trom- 
pes coûtaient  annuellement  à  l'Espagne  cinq 
à  six  .cent  mille  piastres,    et  le  droit  de  six 
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pourtant  de  <Joiiaaç  ne  prcnluisait  p>93  plus 
(  ^  liaison  des  'fn|u4os  makâ$\\ée$)  4^  cefit 
miQe  piastres;  le  gouveriàtmeaU  avait,  ddïkcsr 
up  yei^cédaat  <le  déphasés  de  qvatM  à  ^'iiui 
cent  jniQe  piastres  <pii  se  is^o4iti^t:  daasi 
la.^ouie  et  g|T43^s$aieBt  la  i^i^se  dy Tatvmé- 
jaire.  Ces  quatre  à  cinq  cent  mille  piastres 
dépensée!^  ^  pitnt^ipàleèieat  p&rdeisliHlitaires 
qui  ne  produisaient ,  rien  ,  faisaient  que  la 
masse  des  importations  excédait  la  masse  des 
èi^pOrtalions  ;  c^t  il  fallait  impùrtet 3.  i^^poiir     ,- 
les  codons  qui  fioQpaient  en  'échange  leurs 
tletiirées;  2^  poiîf  lès  miKtaîiciè*  vt  etnployes 
qui  ne  pouvaient  donner  pour  échittrg^  que    '  ' 
du  n<gcQérairev  Les  produits  dç  la  coloaie  ne  ..  ii 
s'élevaient  guère  en  totalité ,  même  sur  les  o 
derniers' temps  9  que  de  cinq  à  six  millions  dt^'? 
livres  totnrrioîs",  dont  le  sucré  et  le* sirop  fai- 
saient seuls  près  du  tiers.  Ces  produît^.^  dis-je^.  V' 
ne  po^T^ent  compenser  les  doublas  impor-   ->^ 
.  Ikâôns  9  rune  pour  les  colons ,  et  l'autre  pour 
les  employés^  il  fallait  dwûc  y  Sùpplëëï  pàt^  ' '  ^ 
une  portion  de  puitiéraire  qia^«!lfci»ecevait  du  . 
gduvèmemèftiv. c'était  même.  f(j(w  ^^  ua  ^.  i 
bien ,  car  le  nui^éîriire ,  deV^niMrli  trop  consi- 
dérable ,  aurait  srétidu  la  maitt^'^cFIbèuyrai  cbè^p. .  -> 
de  plus  en  phis^  et  piar  consèqùeM  âUiNKè^^  ''^ 
nui  aux  travaux-  ée  FagricaMwè  '  surVôut. 


'I  •■■     •  I 
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•  Je  teririifie  ce  récit  rapide  de  ce  que  m'a 
offert  de  plus  iAtéressàot  Tàdministration  de 
ta  'Louisiane  sous  le  gouvetnement  espagnol/ 
par  le  tableau  de  la  population  de  cette  colo- 
nie^ selon  les  divisions  territoriales  reçues  par 
ce  gouverrienïent,  et  tel  qu'il  a  été  donné. 
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CHAPITRE    XLV. 

Voyages  dans  Tintérieur,  Détails  sur  la 
manière  de  yojager.  Des  différentes  es* 
peces  de  Voitures  d^eau.  Des  Rameurs  ou 
Engagés.  Dangers  de  la  nauigaùon  sur 
le  Fleui^e. 


L'on  est  tellemeut  accoutumé  à  yo jager  danf 
ce  pays  par  eau  ^  que  le  mot  génériqxie  de 
^voiture  s'applique  toujours  à  un  bateau  ou 
l^acellb.  Quand  un  habitant  dit  ^  3^ ai  amené 
ma yoiUure^je  yous  offrfi  une  place  dans  ma 
ihOiiture  ,  il  faut  supposer  qu'il  parle  de  sa 
.pùrogue  ou  de  sa  barque  ^  comme  le  Parisien^ 
«en  idisant  le  même  mot,  désigne  son  carrosse. 
Les  toitures  dont  on  se  sert  sur  le  fleuve 
.sont  très- variées  dans  leurs  grandeurs  et  dans 
leurs  forjcoes;  il  y  en  a  beaucoup  de  faites 
d'une  seule  pièce  ;  d'autres'  de  deux  à  trois 
Iroocs  unis  solidement  et  propremeal;;  d'au- 


I 


p«^na»^  :  i*^?}  uns  i«jr.!:  ;à  Lon«i  piat,   d'intre» 
Y''jïil  yttrAerrierït  aa  pea  bt^mbe^  -i'ièM  très  toot- 

l*s  con.'^traotiotw  maritimes.  ^^7e:.:[^:es-aQs  ne 
pensent  conten'r  rjne  detix  o'i  trob  persoa- 
n^çrjnsrrancf  noriibre  en  ont  trente âqiiAwntey 
et  vi  ch<îr;;jt:nt  da  p/d^  de  plas  Je  cent  ba- 
Hqne^.Le^  «nés  v:/nt  exlrémemeQt  aîon^ées, 
effilées  à  lenr  extréruité  ;  les  aatres  sont  massi- 
irement  de  lar^^es  carrés  loo^,  cocinie  ceox 
appelés  ch:/a/ii.  Oq  notnnie  p:ro£^:z es  ceux 
d'un   setil  tro  c  :  il  e^ïrl  de  ceox-ci  qui  oat 
quarante  à  cinquante  pieds  de  loe^ear  sur 
une  largeur  de  plus  de  six ,  avec  une  profon- 
deur de  quatre  à  quatre  et  demi:  ces  piro- 
gTjes  sont  faites  de  iyard  ou  peuplier,  arbre 
qui,  dans  ces  régions,  parvient  à  une  gran- 
deur démesurée;  mais  le  plus  ordinairement 
cJies  sont  de  crpres ,  bois  aussi  léger  et  beau- 
coup plus  solide,  se  déjelant  moins,  et  se 
conservant  long-temps  dans  Teau  ,  sans  s'al- 
térer à  l'air.  Les  membrures  des  bateaux  de 
plusieurs  pièces  sont  en  chêne  de  ces  espè- 
ces dures  et  naturellement  tortueuses  :  un 
petit  nombre  sont  construits  tout  en  chêne  ; 

ifs 


(  3û9  ) 

ik  viennent ^es  rivières  éloignée^  au  nord  où 
ne  croissent  plus  de  cyprès.  Sous  les  climats 
càauds  le  chêne  se  relire  €t  segerce  trop  vite  : 
il  ne  peut  y  être  de  longue  durée. 

Lavande  diversité  dé  ces  voitures  d'eau 
n'est  point  due  aux  caprices  de  la  mode,  ainsi 
que  le  sont  parmi  nous  nos  voitures  roulan- 
tes, tantpt  superbement  élevées,  pour  être 
rabaissées  iout-à-coup  terre  à  terre;  tantôt 
décorées  de  bronzes  ciselés  pour  ne  plus  se 
couvrir  que  de  frêles  plaques  et  de  minces 
baguettes  ;  tantôt  montées  carrément  ,  se 
prononçant  leurs  angles  à  vives-arêtes ,  puis 
se  con  tournant  en  gondoles  arrondies.  L'art 
naissant  dans  ces  lieux  ne  saurait  sans  cesse 
recréer  à  grands  frais  des  formes  nouvelles, 
pour  les  remplacer  aussitôt  par  de  plus  nou- 
velles*^ 

Celte  diversité  des  voitulres  d'eau  tient  à  la 
diversité  de  leur  usajge  et  des  lieux  qu'elles 
doivent  parcourir;  celles,  par  exemple,  qui 
lâennent  de  ces  rivières  lointaines,  larges, 
peu  profondes,  sont  larges  et  plates,  pour 
tirer  moins  d'eau  ,  tandis  que  celles  qui,  jour- 
ndleaient,  voguent  sur  le  lit  profond  du  fleuve, 
et  ajâ'nt  dé  violens  couransà  vaincrç ,  j  sont 
plus  alongées ,;  à  plus  haula  bo^ds ,  et  ]plus  pèr 

II.  .  o 
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et  cooIeatmieKX  sur  les  tnma 
»bftts  qui  tncsmbreAl  àt  lo«tc&  pacte  le  IèL 
Ces  hajaoJL  ètgciis  et  tortociix,  m  la  eanx, 
parfois ,  se  préopitest  en  toneu ,  ciigciit 
des  f oOuRS  pfais  écourtécs  etnioiBs  jw  i  lali  ij 
tandis  i{o^à  d'aotics  il  Cmt  eiic(»e  de  pias  lé- 
gère»  »q<»5«po«iicaDdûr  d»>^âda,  et 
giisser,  à  délaot  d^eao,  sur  la  grcire. 

Le  luxe  cependant  a  aiisn  ses  ToîtBCs  ; 
dles  senrent  à  eoodmre  à  la  fiUe  les  ncbes 
habitans  Tcnsiiis;  dles  ont  senlrment  sur  far* 
fière  une  espèce  de  pa?illoD  ;  le  reste  est  dé- 
coaren  et  garni  de  bancs  pour  IcsTrameors. 
Vingt  esdai^es  silendeox  et  nHMnies  devant 
lenr  maitre  an  n^;ard  sérère ,  frappent  vive- 
ment  Tonde  de  leurs  rames  bariidées  :  la  Ta- 
nilé  do  maître  les  a  tirés  de  son  champ  pour 
les  étaler  en  spectacle  le  long  de  la  ville, 
comme  en  France  elle  fait  charger  le  derrière 
des  carro.sses  d'inntiles  laquais.  Quinze  à  vingt 
esclaves ,  me  disais- je ,  pour  promener  triste- 
ment deux  ou  trois  maîtres  ;  et  nos  boui^eois 
de  Paris  qui  ^  les  dimanches  de  septembre ,  se 
cotisent  quinze  à  seize ,  à  quatre  ou  cinq  sous 
par  léte^pour  descendre  jusqu'à  Saint-Gloud, 
H  contentent  des  bras  vigoureux  de  deux  ba-. 
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teliers  qui  y  en  leà  menant  allègetnent>  ég^aiëât 
encore,  par-dessus  le  marché,  là  bande  joyeu- 
se^ faut-il  demander  lequel  des  deux  vaut  le 
mieux? 

Les  vpitures  destinées  à  r^tiionter  le^Misr 

-  sissipi  pour  aller  si  loin  dans  les  divers  éta^ 
blissemens  de  la  Louisiane  pprlei^  aux  culti-' 
valeurs  les  objets  nécessaires  à  leuts  besoins^ 
ont  toutes  sur  Tarriëre  un  couvert  nommé 
tendelety  fait  quelquefois  en  menuiserie  >  mais 
le  plus  ordinairement  en  simples  perches  cin- 
trées ,  recouvertes  d'une  large  toile  bien  gou- 
dronnée, pour  y  être  à  l'abri  du  soleil  et  desf 
pluies  ;  quelquefois,  au  lieu  de  toiles  goudron- 
nées, on  le  couvre  de  peaux  de  bœuf.  Ce  ten- 
delet  est  destiné  pour  le  maître  de  la  voituret 

'  et  ceux  de  sa  société  :  plus  élevé  que  le  reste 
de  la  voiture ,  il  est  assez  commode  durant 
la  marche,  pour  observer  le  .paysage  :  on  y 
dort  la  nuit,  on  y  mange  de  jour  >  quand  il 
fait  mauvais  temps,  et  il  faut  ^'y  tenir  pendant 
la  '  durée  de  la  marche  ,  quoiqu'elle  soit 
lente,  parce  qu'en  beaucoup  d'eiadroits  oa 
M  trouverai  pas  dç  chemins^  .poiiir  suivre  qi 
pïed.  Une  autre  grande  toilô^nommée  prélat^ 
goudronnée;  avec  encoEÇ  plus  ds  soin  >  et  de 
l^ndue  de  tout  le  bateau,  couvre  tous  les 

^  o  a 
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objets  dont  il  est  chargé ,  afin  qu^ils  ne  puis- 
sent être  avariés  par  le  mauvais  temps. 

Les  rameurs  sont  distribués  également  de 
chaque  côté  ;  à  Farrière  est  le  patron  qui 
gouverne  /  et  en  avant  un  homme  ,  nommé 
bosmariy  uiie  pefche  à  la  maim^  sonde  les 
Ueox  où  l'on  craint  de  toucher.  Le  nombre 
de  ces  raméut-s  tarie  selon  là  grandeur  du 
bateau ,  depuis  trois  ou  quatre  jusqu'à  vingt 
ou  vingt-cinq.    ' 

La  navigation  du  Mississipi  n'est  point 
comme  celle  des  rivières  d'Europe  qui  dé- 
bouchent dansTOcéan ,  où,  à  Taide  du  flux  > 
oti  remonte  à  de  grandes  distances.  Ce  flux^ 
peu  sensible  sur  les  attérages  de  la^  Louisiane , 
l^alentit  un  peu  le  cours  du  fleuve,  mais  ne 
l^poùsse  jamais  son  impérieux  courant  pour 
îtf  faire  rebrousser.  On  ne  saurait  donc  re- 
lûonter  ce  fleuve  qu'à  la  voile,  à  la  cordellé 
et  à  force  de  rames.  A  la  voile  ^  son  cours  est 
»  tortueux  qu'on  ne  peut  en  faire  usage  que 
par  moment.  Ces  hauts  arbres  qui,  dans  les 
lieux  non  défrichés ,  bordent  ces  rivès,  in- 
terceptent  encore  les  vents.  La  cordellé  né 
pfetit  êlrè  empfïû^ée  que  sûr  les  bords  défri- 
éhés  'où' les  hommes- qui  tirent*  ces  longues 
éerdè^'^ûlssent  marcher  libremeirt  ;  et  encow 
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dans  les  larges  battures,  c'est-à-dire  sur  ces 
rives  planes  où  il  n^y  a  pas'  assez  d'eau,  les 
UfteauiKvsonf  obligés  d'aller  loin  au  large; 
la  cordelle  ne  peut  ak>rs  être  d'usage.  Dans 
la  suitey  sans  doute,  Its  rives  ,  régulièrement 
défricbée$ .'.-inviteront  à. faire  des  établisse- 
mens  de  relais<de  chevaux  qui,  en  accélérant 
la  marche  des  bateaux ,  diminueront  consi-<- 
dérablemeM  le»  frais  de  .navigation  ;  actuel- 
Jement  c'est  la  rame  qui  agit  le  plus  ordinrap* 
rementi^  parfois  toujours.   . 

Ud  bateau,  ichargé  et  bien  armé  en  raméui^, 
ne  fait  pi^  piasr  de  six  lieues  par  jour ,  èn^Ve 
faut-il  i^^ô^'^60i4;  gouverité  par  un  patron  èx- 
périmeBté^:^il;c)oit  connaître  ^detquielcôtéeA 
le  cowanl^our-  l'éviter,  êt^celâ^  des  reipous 
ou  coifitreMcburîkîS'  pour  «^  mettW;  '^Ces 'ri^ 
mous  èfft  q^ielquefois^pii^ès  d*uri  deptti-qiiâFt 
de  lietië  de  longueur,  -eifenfr  ptesfque  d'eux- 
mêmes*  iSgiâontèr  le  baCl!n^;'il  doit  savqirà 
gtieMiéu^^l^ courant  revient  despn  côtépredF- 
dre  la  plkc^idu  remoù^r '^' '^  travereei^  le 
"fleuve  à  'tciiips  pour  reg^^iîrei^  tjieft  autr^  re- 
mdu$;    ••"  i'i'*'*--  ••  ••  .  i.-'  .'      -.1: 

•  Ces  traversées  sont  difficiles  et  quelquefois 
-dangereuses ;  au  milieu  du'fleuve,  la  force  du 
ciourant  fait  dériver  le  ^bateau  d'un  mille  oa 
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deux  ;  la  voix  du  patron  aDime  alors  de  plus 
en  plus  les  rameurs ,  et  il  n'a  pas  oublié  au- 
paravant de  leur  distribuer  le  filet  jc^e&^IÊià. 
mesure  ordinaire  de  ^afia.  S'il  y  avait  da 
Tcnt,  et  qu'il  vînt  de  la*  rive  même  qu'il 
veut  gagner^  c'est  une  raisoix-  de  plus  pour 
Ve£Porcer  de  l'atteindre  ;  le  bateau  y  serait 
^rité  par  la  terre* et  les  arbres;  mais  si  le 
Tent  s'accroît  subitement  pendant  la  travers» 
6ée  j  les  lames 'Soùletviées  heurtent  le  .  bateau  ^ 
entrent  dedans,  menacent  de  TempUir,  alors 
il  faut  revenir,  eci  bâte  :  c'est  un  bônbeur 
d'atteindre  le  rivage  qu'on  Xuyait;  mais  d'au- 
tres dangers  y  assaillissent  les  voj^âg^urs  :  le 
Tent,  qui  yieût  de  la  rive  opposée,  pousse 
de  plus  eh  pins  Içs  lamés  ^r  le^Jjpate^u  atta- 
cl^é  >  au  rivage  ;  et  s'il  y  ,  est  ;  à'. déçQUvert  ^ 
s'il  n'a, pas  trouvé  d'anus  serrées  d^endues 
par  des  arbres  y  les  vagues  mugissantes  le 
frappent,  le  soul^^ent,  le  jettent  ^u  loin  sur 
la  rive  et  ly  brisent*  J'ai  vu  de  ees  colosses 
do  chalans  semUbbles,  par  leurs  formes ,  à 
d^s  maisons  a^ibulantes^  de^çeod^nt  lente- 
ment  sur  la  surface  unie  du  fleuve  tranquille, 
poussés  tout-à-cdup  par  l'ouragan  sur  le  ri- 
vage^ rester  à  sec  en  pièfces,  à  plus  de  vingt- 
cinq  pieds  au--delà  dû  bord  des  eaux  rede- 
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VenpwtranqtàHfS'/eit  leur  cargaison  de  coXon 
iibandDimée;  au  gré  deis  flots.  '  ^  -• 

-  Le  bateau  xpii^  craint  i'opagfe'  doit  encore 
i>ién:plu& rbdbuter: çe&tournansyCes  espètrei 
d'aasess)  joît  :  les  **teEres  s'élèvent»  •  à  pic  )  et  sont 
chargées,  jusqu'auprès  du  ibqrd,  d'arbres 
droits  et  iprèssës  entre  eu-xi.  FÀ^ee,  fuyez  -cia^ 
perfides  r^tréites;  bientôt*  bette  i  terife>^  dHe* 
même, -feaippéé par  les  vagues  écumantés^^'Vâ 
§'écraiiileivs'*enfon<>erdan6  Vabîmey  entraiiiant 
ces  hauts  arbres  qui,  debout  encore:,'* né  lais^ 
seront  plus  voir  :qoe  Fesdréautéidësijranâhei 
41e  leur  supeiibe'Hnie.  ^  ,        :•  i  !.. 

r.  Le  cakne^aïkiir^méoie  ici  ses  dangers.  Ta^ 
dis  que  d'ar^ensu[tapèurs  fout  notnloàn^d'ela 
lave  gémir  sopsr^hflirs- rames  ployantes  Fondé 
tranquille  des  reiiious/le  bateau'^heurte  &ftt 
impétuosité  hH  ni  ife  €es:  perfides  tronbs'àux 
l^ranc^eséeo^tiSaMiSoÀvent  en  vain  te^ràïneurs 
Eedoublenr  tfefltoïls  pour-  le  tirer j«jl  «vain  ils 
plongent  eti  tentent  de  le  soulever;  le  fond 
se  perce. et  «îentrWvrej;  F€ati 'y  jaillit  à  gtos 
bouillons,  il  ^faiit  en  hâte  tou4  jeter  et  se 
tauver.  v    ■ 

'  La  navigation>  du  Mississipi  qui ,  depuis  la 
lïouvelle-Orléans ,  remonte  si  loin  sur  tant 
de  rivières ,  à  des  centaines  de  lieues^au  nord« 
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considérable ,  et  rend  par  copséqMttf  drploi 
en  {^ns  précieqx  les  hommes  qui  s'j  coosa- 
crenl;  ce  sont,  pour  la  plupart  des  matelots 
enropéens  français,  quelques  Anglais»  et,  poâr 
les  TOjages  pea  éloignés ,  des  halHtans  dm 
pa^s ,  qui ,  n'attnant  pas  l'agneakure^  préfè- 
teilt  ce  geme  de  vie  ;  mais  le  pins  grand 
nombre  de  ces  rameurs  sont  des  Français  Car 
nadiens:  ib  odt  conservé  toute  leur  phjno^ 
nomie  nationale  dans  leur  langue  qu'ils  par* 
lent  assez  bien  ^  dans  leur  caractère  iifipétnenz 
et  bruyant.  Ce  sont  les  meilleurs  navigateurs 
da  fleuve.  De  ;  loin  on  reconnait  le  bateau 
qu'ils,  montent,  an  bruit  plus  répété  de  knrs 
•rames,  aux  chants  et  auxeris^qui  résonnent 
wns  ces  'Sonores  forêts.       .  jn  "^  -^  * 

On  loue  ces  bateliers  an  mois  .ou^n  vojage; 
de  là  ils  ne  sont  désignés  éwàle  pajs  que  sons 
le  nom  g^qériquer  d'e^agéS'.  Cbprix  moyen 
pour  chaque  homme , .  j  '  compris  sa  noorri^ 
ture/ revient  àiune  piastre  par^ouc.  ^ 

Ib  seraicQiten  peu  de  temps  à  leur  aise  s-iU 

n'étaient  presque  tous  ivrognes,  joueurs  et 

dbsipateurs  ^vecles  fiUesi:Peu  de  jours  après 

leurs  vojagçs  faits ,  ils  n'ont  déjà  plus  le  sou": 

'  j^en  ai  vu  perdre,  dans  la  nuit  même  dé  leor 
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acçi^vée^  tout ^e  ^qu'ils  avaient  gagné  partant 
jdÇ;  jÇitigues  et  de  dangers.  Pouj^  les  rembar^* 
€{i}fx;  il  faut  toujours  leur  Claire  de&  avances  -, 
par,,spi]yent;il§  ont  joué  jusqu'à  leurs  habits; 
^ttrop  couvent  plusie\irs  d'entre  eux  s'échap** 
pen t  après  ces  avances.  A .  la  ville  ils  >  ont 
iles  auberg^$  atitrées  où  on  les  trouve  ,    et 
presque  tous,  ils  j  sont  endiettés.  Les  peines 
4^.1euç$  voyages  ej;  les  éxcèsr.oùJila  se  livrent 
les  usent^  {^j^pcipt^iipent^,  et  ;  peu  jd^entre  eui: 
arrivent  à ,unf  âge  mogren..  ..i^i  ..k.  .: 
. ,  On  part  régnUèremeiit  au  poin€  .du  jour:: 
de  deuiL  heitruBS  6a  deux  heure»  0b  fait  unç 
pftuse  pQU)|?,|:epç^dre  haleine;  c'est  ce  qu^on 
appelle  fumejrrl^ipipe*  Troi^^foisle  jour^  aa 
moins.,  on  distribue  le  filet  .(iponespreHle  tafia).^ 
on  déjeune  or dinaireixyeaA.  it  faord  >  ^  mais.  tou4- 
jours,  à  iQvii  pn<  j^b^^eA4  4  terre  juàqu'à  deiq: 
h^pres  poiii;  dinér  et  $e  r^^ser^  Dès  que:  le 
J>ajteau  esjt  BAUçké  ^ua  :de  dmibles  lamtoces , 
chacun  s'empresse  de  rassembler  le:  bois  poiir 
}^i^%  '\  Qs^l^i^pAre  le  jt^ner  ;  c'est  du  cochon 
âalé  ou  d«^  bifîuf  àrTec  du  riz  où  du  gru.  (maïs 
4^ncassé  )  :  on  est  aussi  ton  j  our&approvisionné 
jdjS  b^i^îti  Jl^s.  maiit^es  ont  en  outre  de  la 
•rola^e  jiCt^puve^t  du  gibier^  Le  soir  ou  dé^ 
^]^que>  au  coucher  du  soleil ,  sur  un  campe^ 


meM  près  duquel  le  bateau  est  en  sâretô , 
et  où  les  engagés  peuvent  en  être  très^pres 
en  cas  de  mauvais  temps.  Le  souper  fini , 
chacun  d'eux  se  couche  autour  du  feii  qu^a 
a  soin  d'entretenir  pendant  la  nuit.  Ceux  -des 
engagés  soigneux ,  ont  toujours  une  peau 
d'ours  et  une  ou  deux  couvertures ,  séloh'là 
aaison  ;  quelque  temps  qtr'il  fasse  y  même  dans 
les  plus  grands  froids ,  ils  ne  dôrmehl  piaiè 
autrement  :  ce  qui  est  remarquable ,  ils  né 
sont  jamais  enrhumés^  Le  maiti^  etsa  com-^ 
.pagnie  ,■  abrité^  sous  le  tendelet ,  veillent  ^lus 
particulièrement  a  la  sûreté  du  bateau.  - 
i  :  Cette  manière  •  de  voyager  ipo&rrait  être 
très-agréable  pour  des  cujpîeux  qtti  àe  con^ 
viendraient  par  les  goûts  ^t-le  caractère  :  un 
l^ateau  d'une  construction  lëgèi^et^^  char- 
gé irait  plus  vite,  et  la Dràtureo^é' partout 
tant  de  variétés  dans  les  points' de  vue  \  daos 
ses  diverses  productions^  '^^d  à  toujours 
de  nouveaux  objets  à  obieî^ver.  /^ 

Je  fis  ce  premier  voyage  sur  le  bateau  d'uA 
de  ces  Français  perdus ^qni  ,i -au  commence- 
ment de  la  révolution,  étaient- partis  de  Paris 
pour  se  rendre,  parles  Etals-Unis  j  au  Scioto, 
terre  de  promission,  disaient  les  intrigans 
qui  les  vendaient,  où  tout  croit  à  souhait; 
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mais  ce  qu'ils  n'avaieiit  pas  dit,  c'est  qu'il  fal« 
lait  préalablement  :1a  racheter  y  la  découvrir 
d'arbres  dont  une  vingtaine  auraient ,  pour 
les  arracher^  coûté  des  années  de  travail  au 
Parisien  inexpérimenté ,  et  qu'en  même  temps 
on.  avait  à  soutenir  de  continuels  combats 
contre  des  hordes  de  sauvages  mécontens^ 
qu'on  vint  de  si  loin  s'emparer  de  forets  où 
ils  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres  le.  droit  d'j 
poursuivre  les  bêt^  fauves  pour  s^en  nourrir. 
Ce  Parisien ,  rebuté  et  de  ces  énormes  ar-* 
bres  et  de  ce  ivoisinage  des  sauvages ,   était 
venu^  en  se  coofiAut  au  cours  de  l'Ohio^cher- 
cher^^ainsi  que  beaucoup  d'autres  de  ses  corn* 
pagnons ,  de  meilleurs  destins  à  la  Nouvelle-* 
Orléans.  MéeoAXtâit  encore  après  quelques 
anaées  de  séjours,. il. allait  tenter  une  meil- 
leure fortune. dbns  les  régions  récplées  que 
baignent  les  eaux,  du  lOuachita;  Le  désir  d'al* 
léger  les  dépenses  4e  ce  voyage,  «t  d'autres 
vues  dont  il  ne  me  fit  pas  part  ^  le  rendirent 
pressant  pour  me  déterminer  à  commencer 
mea  ivojages  sur  son  bateau  ;  et  mes  arrange- 
inens  étaient  trop  avancés  avec  lui ,  lorsque 
plusieurs  personnes  de  la  ville  me  firent  des 
observations  sur  le  choix  que  j'avais  fait. 
Nous  partîmes;  et  je  pus  contempler  »  du 
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milieu  de  ce  beau  fleuve ,  ses  bords  décoa-( 
verts  ;  parés  de  distances  en  distances  de  rian^ 
tes  habitations.  Nous  ne  faisions,  dans  les 
premier^  jours,  que  trob  à  quatre  lieues  sui^ 
ce  sinueux* lit;  ainsi  pouvant  suivre  à  pied* et 
m'arrê ter  >  j'avais  le  temps  d'observer  de  nou-^ 
veau  des  objets  que  j'avais  déjà  visités  pendant 
mon  séjour  à  la  ville.  ..■. 

Je  mexlisais  :  Il  n'y  a  pas- quatre-vingts  ans 
ces  rives  ■  étaient  couvertes  d'arbres  serrès , 
élevés,  penchés,  abattus^  d'énownes  troncs, 
amoncelés  de  toutes  parts  /  obstruaient  etre-^ 
tardaient  le  cours*  d^e-  ce  i^nMd  '  fleuve  ;  ils  lé 
contraignaient ,  dians  sesdébordeipekis ,  d'inoh-^ 
der  plus  loQg'-temps  cestitebres^  jde  les  ct^aïf 
ger  ^avantage  de  son  épiais' ë^eioii,  le  sowéd 
mugissement  des  flots  embarf  dSs^>  melés-aMÉ^ 
chants  aigres  des-innom&rablës'jégioiits  dVô* 
seaux  aquatiques ,  retentissait  san^  cesse  tlaw 
ces  lugubre^  solitudes,  et*  le  saupage'erti^t 
n'y  faisait  entendre  qqe'€iraïntiv<ement{>ar'iD^ 
tervalle  le  cri  perçant  du  secours  .(i).  Geai( 
de  ces  audacieux  Can;adiens:qui ,  lespremsessv 


r 

L_^ 


(i)  Les  sauvages  ont,  pour  s'appeler  au  milieu  4^ 
leurs  forêts,  une  manière  de  cris  fort  aigu ,  et  qui 
s'enttnd  de  tr^*loin.  "    * 
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tentèrent  de  s'ouvrir  de  nouvelles  routes  sur 
pes'Ondes,  d'abord  redoutaient  Tapproche  de 
ces  perfides  rives;  et,  voyageurs  nocturnes, ils 
assoupissaient  le  bruit  de  leurs  rames  pour 
rendre  leur  marche  plus  silencieuse.  Mainte- 
nant ils  ont  disparu  ces  arbres  menaçails,fils 
des  siècles,  qui  inclinaient  leurs  laides  touffes 
9ur  ces  ondes  rembrunies  ;  ils  ont  disparu 
sous  la  main  puissante  de  l'homme  civilisé! 
ma  vue  peut  au  loin  errer  sur  ces  rives  planes 
çt  riantes,  et  s'égarer  dans  ces  fugitifs  détours. 
Ces  amas  de  troncs  repoussés  loin  des  bords, 
ont  descendu  pour  servir  de  jouet  aux  flot» 
çle  rOcéan,  et  partout  le  voyageur  erre  ici 
9Vec  sécurité  ;  le  sauvage  lui-même,  tranquille 
sons  nos  lois  protectrices,  n'y  est  plus  agité 
de  la  crainte  :  ce  fleuve,  plus  libre,  élargit  son 
lit  et  roule  plus  paisiblement  ses  ondes  ma-* 
jiestuéuses.  JMais  l'homme,  son  maître,  lui  a 
marqué  ses  limites,  et  il  lui  défend  de  les 
franchir  :  en  vain  tant  de  rivières  tributaires 
rassemblent  leurs  eaux ,  de  tant  de  montagnes 
iiébnleuses,  de  tant  de  glaciers  fondus  par  le 
souffle  ^es  {Printemps;  en  vain  tous  à  Tenvi 
grossissieDt ,  soulèvent  ses  flots  arrogans  ;  et 
lesveatSt  les  tempêtes  accourent  encore  en\ 
TaÎB  pour  les  agiter  avec  plus  de.  furie.  Il 
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n*ose  plus  immerger  ces  plaines  qu'il  a  créées^ 
où  naguère  il  s'é  tendait  en  dominateur;  il  fuit 
avec  plus  de  hâte  entre  deux  frêles  levées;  et 
derrière  elles  j  au-dessoiis  de  la  surface  mena* 
oante  de  ses  ondes  4  s'élève  avec  sécurité 
une  longue  suite  de  salubres habitations  qti'en« 
tourent  des  champs  de  maïs^  de  coton  ^  d'in-> 
digO;  de  riz ,  de  cannes  à  sucre;  et  là  où  du 
sein  de  la  fange  se  reproduisaient  toutes  les 
races  immondes  de  reptiles ,  là  maintenant  des 
générations  d'hommes ,  des  troupeaux  utiles 
vivent  et  multiplient.  Venez,  détracteurs  de  la 
civilisation,  sur  ces  sites;  puis  enfoncez-vous 
dans  ces  marécageuses  solitudes ,  et  dites  si , 
parles  arts,  l'homme  n'est  pas  plus  grand , 
plus  heureux,  meilleur,  et  la  nature  plus  ri^ 
che;  que  votre  amère  censure  se  réserve  pour 
ces  villes  fastueuses  où  l'abus  des  arts  crée 
sans  cesse  d'inutiles  besoins,  retient  l'oisif 
dansla  mollesse,  enivre  l'orgueil  d'encens  per» 
fide,  et  ne  laisse  à  la  misère  que  l'abjection  on 
le  désespoir;  mais  dads  ces  lieux'où  l'homme; 
par  de  glorieux  travaux,  fécondant  la  nature, 
crée  de  nouvelles  richesses  pour  lui,  pour  les 
générations  à  venir,  pour  les  régions  les  plus 
lointaines;  courbez  un  front  respectueux,  ne 
£siite$  entendre  que  les  élans  de  l'admiration. 
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CHAPITRE    XLVI. 

Naturalisation  de  la  Canne  à  sucre. 

.  Innovation  utile  dans  sa  culture.  Eta-- 
blissemens  des  Sucreries.  Obstacles  qui 
s'y  sont  opposés.  Leurs  produits.  Ca 
4ju'ils  peuifent  être  à  V avenir. 


Les  habitations  considérables  voisines  de  la 
Nouvelle-Orléans  sont  en  grand  nombre  des 
sucreries.  G*est  un  grand  elfor  tde  l'homme  d'a- 
voir su  naturaliser  cette  plante  ^  indigène  de  la 
zone  torride,  sous  le  climat  de  la  Louisiane ,  où 
les  froids  sont  courts  ^  mais  irréguliers,  âpres 
et  subits.  Ce  qui  est  encore  plus  important, 
relativement  à  la  prospérité  des  colonies^  c'est 
que  la  canne  à  sucre ,  cultivée  jusqu'ici  avec 
les  seuls  bras,  je  veux  dire  avec  la  pioche, 
a  commencé  à  l'être  par  les  Louisianais  avec 
la  charrue.  Ainsi  se  diminue  le  nombre  des 
j;l0^m[les  nécessaires  à  l'exploitation  des  su-^ 
creries  ,   avantage  général   que  toutes  les 
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colonies  partageront ,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  découverte,  et  qui  doit  procurer 
aux  Européens  le  sucre  à  meilleur  compte. 

On  avait  depuis  long- temps  essayé  à  la 
Louisiane  la  culture  de  la  canne  à  sucre  ; 
quelques  plans  cultivés  par  curiosité  dans  dés 
jardins,  donnèrent  Tespoir  de  faire  cette  cul- 
ture en  grand,  et  il  y  a  environ  cinquante 
ans  que  des  particuliers  firent  des  tentatiies. 
Ce  qui  paraissait  un  obstacle  invincible ,  c'est 
qu'aux  colonies,  où  les  chaleurs  sont  cons- 
tantes, il  faut  de  quatorze  à  dix -huit  mois 
pour  faire  parvenir  les  cannes  à  leur  parfaite 
maturité ,  et  les  froids  intermittens  de  la  Basse* 
Louisiane  ne  laissaient  pour  leur  végétatioit 
qu'environ  neuf  mois.  A.  l'époque  de  ces 
froids,  la  canne  n'offrait  point  un  suc  gélati- 
neux ,  perlé  .  comme  cèlbi  des  colonies  ;  jsa 
substance,  encore  aqueuse,  ne  donnait  pas  lé 
moyen  de  pouvoir  le  réduire  en  bon  sucré; 
et  sî  la  canne  éprouvait  l'action  des  froids 
trop  vifs ,  son  suc  alors  se  décomposait  én«^ 
tîèrement,  et  laissait  encore  moins  la  pos&i^ 
bilité  d'être  élaboré  en  sucre.  Mais  les  ptc- 
inièrés  gelées  ai^rêtant  seulement  la  végétation; 
c'ëit-'à-dire ,  empêchant  que  la  canne  frë'')$èr 
nourrisse  de  nouveaux  sucs  -,  sans  altérer  itf 

conformation 
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conformation  intérieure,  ces  premières  gelée» 
légères  favorisent  alors  sa  maturité  au  lieu  de 
lui  nuire.  Le  soleil,  encore  chaud,  fait,  dans 
les  premiers  intervalles  de  ces  petites  gelées  ^ 
évaporer  ce  que  la  canne  a  de  trop  aqueux^ 
rapproche  ainsi  davantage  les  parties  sucrées  » 
les.met  en  fermentation,  et  les  am^ne  au  point 
nécessaire  pour  être  élaborées.  Il  a  donc  fallu^ 
par  des  observations  suivies,  reconnaître  à  la 
Louisiane  ee  point  de  la  plus  grande  maturité 
de  la  canne  à  sucre,  placé  précisément  entre 
le  commencement  des  premières  gelées ,  où 
elles  suspendent  seulement  la  végétation  de  la 
canne  à  sucre,  de  celui  où,  devenues  plus 
fortes,  elles  détruisent  l'organisation  inté-* 
rieurede  la  canne  eten  décomposent  le  sucre. 
Alors  on  imagina  de  couper  les  cannes  aprèd 
les  petites  gelées  (  en  novembre  ),  de  le» 
amonceler  et  de  les  couvrir,  pour  les  garantir 
çles  grandes.  Cette  découverte  faite,  il  restait 
à  construire  les  bâtimens  nécessaires,  à  se 
procurer  les  instrumens  propres  à  la  fabrique , 
objets  extrêmement  dispendieux  et  embar- 
rassans,  quand,  d'un  côté ,  le  commerce  n  offre 
pas  encore  sur  les  lieux  ce  qui  est  nécessaire , 
et  quand,  de  l'autre,  l'expériencB  ne  vient 
pas; éclairer  dans  un  art  très-dilHcile.  Ces  di- 
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Vers  obstacles  anêterent  les  Louîsianais;et  il 
y  a  seulement  dix  ans  que  de  fugitifs  colons 
de  Saint-Domingue  déterminèrent  de  riches 
liabitans  à  faire  en  grand  d'autres  tentatives. 

Il  fallut  alors  payer  un  jeu  de  sucrerie  de 
deux  à  trois  mille  piastres,  dépenser  quatre 
à  cinq  cents  j)iastres  pour  la  seule  mécanique 
d'un  moulin  à  bêtes  ^  indépendamment  de  la 
Jiourriture  des  ouvriers  et  du  transport  des 
matériaux*  La  seule  monture  des  chaudières 
coûta  f  pour  le  maçon ,  jusqu^à  trois  cents 
piastres.  Ceux  deshabitans  de  Saint-Domingue 
qui  dirigeaient  durant  environ  deux  mois  la 
fabrique  d'une  récolte  d'à  peu  près  cent  mii-> 
liers  de  sucre  brut,  se  firent  payer  de  mille  à 
quinze  cents  piastres.  L'interdiction  de  Ten-* 
tréede  toute  espèce  de  nègres, rigoureusement 
observée  par  le  baron  de  Garondelet,  à  qui^ 
cependant,  on  prétait  alors  la  stupide  inten- 
tion de  faire  insurger  ceux  de  la  Louisiane  g 
pour  égorger  les  Français;  cette  interdictioa 
élevait  lé  prix  des  nègres  faits  à  la  culture  de 
miUe  à  douze  cents  piastres.  Ces  excessives 
dépenses  n'arrêtèrent  pas  les  Louisianais  j  et 
plusieurs  virent  leurs  efforts  couronnés  d'hen- 
reux  succès. 

La  canne,:  ce  roseau  que  la  nature  destina 


(v^^f  ) 
^KHirles  lieux  frais,  croît  sur  leurs  terres suhs» 
iantielles  et  humides  avec  une  rapidité  sur- 
prenante^ Plantée  en  janvier,  février  et  mars» 
elle  s'élève  moins  jusqu'au  temps  des  pluies 
chaudes  du  solstice;  mais  .alors  sa  tige  s'é- 
paissit bientôt  jusqu'à  deux:  pouces  de  dia^ 
mètre ,  parvient  en  octobre  à  Jiuît  ou  neuf 
pieds  de  hauteur^  est  en  état ^'étre  coupée 
et  élaborée  v«rs  ks  premiers  )ours  de  nô»- 
vembre,  etuB  seul  arpent  de <Miafié  peut  déjà 
donner  deux  milliers  pesant  de  nucré  et  en^ 
yiron  deux  barriques  de  sirop.  Le-quintal  de 
«uere  ^  estimé  à  huit  piastres /prix^  qu'il  i»'^ 
eessé  de. valoir  jusqu'à  ce  jour,  et  4a  barrique 
desirop  à  quincé  piastres^  quoiqù'eUe  se  vende 
actuellement  jusqu'à  iningt  piastre^,  offirent 
tli^nc  uti  produit  de  cent  quatre-vingt-dix 
piastres  ou  de-  mille  livres  { \^  piastre  valant 
£  livres  5  sous) ^eV L'état  des  choses  annonce 
•|J«toi  une  aug&ientationidepidx'jqu'une  di-^ 
«DiqjUt40n« 

Cependant  les  cannes  de  rejetons,  c'est-i 
Ardii^e  de*  celles  qui  sont  pianlées  ^depuis  un 
«t)  €%  deu?t  ai^s^ddanent  des  jetspliissubstan-L 
}ij(ls,  mdbsiinôias  élevés  ei  moins  .{gQros;;aifl8i 
«Ues  sont  moios  productives>.  Udc  planta tiod 
48  canoës  dioatriHiJtiersteticle l'année^  un 
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autre  tiers  d^un  an ,  et  le  troisième  tiers  de 
deux  ans,  n'offrirait  pas  un  produit  aussi  con* 
sidérablei  En  le  réduisant  Tun  porta<it  l'autre 
à  douze  quintaux  de  sucre ,,  et  une  barrique 
et  demie  de  sirop  par  arpens ,  ce  sont  1 1 8  pias-^ 
très  et  demie ,  et  pour  cent  arpens  1  i35o  pias*» 
Ires  ou  61,21 2  livres  tournois.  Quarante.nègres 
suffisent  pour  cette  exploitation  ;  chaque  tête 
^e  nègre  produit  donc  alors  environ  trois 
cents  piastres.  Les  Louisianais,  anilnés  par  des 
produitssiconsidérables,  eurent  bientôt  acquis 
les  considisfiânces  nécessaires  pour  exploiter 
eux-meméa et. présider  aux  constructions^  né* 
c^ssaires.Xe  comc^erce  aussi  leur  a  amené  les 
chaudières  et  autres  ustensiles  en; si  grande 
quantité  qu'ils  les  ont  eus  à  des  prix  modiques; 
leurs- dépenses  ordinaires  n'ont  pas  alors  ex^ 
cédé  mi^e  à:  quinze  cents  piastres  :  n^ajaiit 
plus  à.  payer  de  £abricans:  de  sucre  et  d'oi^» 
/vrierSjib'U'ont  eii  besoin  qucjd'unéconomeg^ 
d'un  aide  durant  la  roulaison,  et  de  fair^ 
les  légères  dépensés  de  rentretîeli. 
!  Toute  ileur  terre  est  propre  à  fabriquer  lit 
brique;  ils.  j  trouvent  également  les  bois  de 
Gonstruoùon  ^> de i^  chauffage  et  de  tonnellerie; 
Un  fosse  qu'ib  font  pour  égouûer  leurs  ter- 
Taini^»3'ft?abçàat  €lana  le  ^ond-die  lem^sliabt^ 
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tdtîdns  à  travers  leurs  bois  y  sert  en  méiDe 
temps  dé  canal  pour  transporter  ces  objets,  et 
jnéme  pour  aller  recueillir  près  des  lacs  les 
coquilles  dont  ils  font  la  chaâx.  Tout  cela 
s'exécute  par  leurs  nègres;  et  il  faut  convenir 
que  plusieurs  Louisianais  montrent  dans 
ces  divers  travaux  beaucoup  d'intelligence. 
En  voici  une  preuve  remarquable  :  Des  par- 
ticuliers de  Saint-Domingue  qui  dirigeaient 
les  constructions  nécessaires  aux  sucreries> 
donnaient  à  Tédifice  principal ,  celui  pour  la 
Toulaison,  une  forme  prçjque  circulaire  , 
mais  anguleuse  à  six  ou  huit  pdns.  Un  créole 
nommé  de*  Gruise,  descendant  d'un  de  ces 
officiers  français  venus  à  l'époque  de  réta- 
blissement de  la  colonie ,  sans  instruction , 
et  aidé  de  son  seul  génie,  observa  que  ces 
édifices  anguleux  étaient  désagréables  ,  et 
employaient  beaucoup  plus  de  matériaux. 
On  lui  objecta  que  la  fohne  circulaire  était 
d'une  exécution  bien  plus  difficile ,  qu'elle 
exigeait  des  connaissances  d'architecture,  et 
d^  ouvriers  qu'on  ne  trouvait  pas  dans  les 
colonies.  M.  de  Gruise  avait  entendu  parler 
de  la  halle  de  Paris  ;  et  sur  les  notions  vagues 
qu'on  lui  en  donna ,  il  fit  exécuter  en  brique  >. 
à  deux  lieues  de  la  ville  ^  sur  son  habitation  ^ 
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une  rotonde  si  ressemblante ,  «pi'en  la  voj2in% 
j'en  témoignai  ma  surprise  ;  et  je  fus  biea 
plus  étonné  d'apprendre  de  M.  de  Gruis^ 
même  comnient^  sur  ridée  qu'il  en  avait  eonçu^ 
il  avait  pu  la  faire  exécu  ter. 

La  canne  à  sucre  n'est  point  sujette  aux 
maladies  de  Tindigo  ,  ni  à  être  dévorée  pav 
les  insectes  comme  le  coton  ;  ainsi  elle  pré^ 
iente  la  perspective  d'un  revenu  plus  cerr 
tain.  Aussi  le  nombre  de  plantations  s'au- 
gmente de  jout*  en  jour  9  et  bientôt  ce  sera 
la  principale  culture  de  tous  ceux  qui  auront 
les  moyens  de  former  ces  établissemens  suit 
les  lieux  où  le  climat  de  cette  contrée  lui 
(sera  favorable.  En  1802» on  comptait  soixante-, 
quinze  sucreries.  Les  plus  fortes  ont  produit 
jusqu'à  deux  cents  et  quelques  milliers  de 
sucre  brut,  et  le  total  de  leur  produit  a  été 
estimé  à  cinq  millions  pesant  de  sucre  hrut^ 
indépendamment  da  sirop.  Ces  cinq  million& 
pesant  de  sucre  brut,  à  douze  cents  livres  pais 
arpent ,  ont  donc  été  produits ,  par  quatre  mille 
cent  soixante-six  arpens ,  ce  qui  fait  enviroiib 
cinquante  -  cinq  arpens  pour  chacune  dea 
soixante-quinze  sucreries  l'une  portant  l'au--« 
tre;  mais  la  culture  de  la  canne  à  sucre  pour- 
faiU'étabUr  sur  les  deux  bords  du  fleuve  depuis 
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éntviroa  dix  lieues  au-dessous  de  la  ville  et 
au-delà  de.  la  Pointe  Coupée.  C'est  une  lon- 
gueur de  plus  de  60  lieues  ;  et ,  quand  on  n'ac^-^ 
mettrait  sur  cetle  étendue  qu'une  lacgeur 
d'environ  un  quart  de  lieue  y  il  7  aurait  4onc 
dans  cet  espace  seul  i23,ooo  arpens  propres^ 
à  la  culture  de  la  canne  à  sucre.  En  réduisant 
cette  quantité  à  la  moitié  pour  les  vivres  et 
autres  besoins  (  c'est  beaucoup  ) ,  il  resterait 
6i,5oo  arpens  au  moins  à  employer  en  cannes> 
àsucre^  dontte  produit  annuel  serait,  à  1 2quii^ 
taux  par  arpent,  de  738,000  ou 73,800,000  liv^ 
pesant,  indépendamment  du  sirop  qui  s'éle-r 
verait  dans  la  même  proportion. 

Cette  moitié  de  terrain  depuis  dix  lieues 
au-dessous  de  la  ville  jusqu'à  la  Pointe  Coupée 
(étendue  trop  limitée),  à  i^ooo  livres  tour- 
nois par  arpent ,  rendrait  ainsi  un  revenu 
de  6i,5oo,ooo  livres ,  indépendamment  de  ce 
que  produirait  l'autre  moitié  ;  mais  sur  le  côté 
occidental  du  fleuve,  les  Atakapas  et  les  Ope- 
lousas  offrent  de  vastes  prairies  sous  les  mè* 
mes  latitudes  y  qui  ne  sont  noyées  que  près 
de  la  mer  ,  et  qui  peuvent  conséquemmeivt 
être  cultivées  en  plus  grande  quantité  ;  et  à 
mesure  que  ces  cultures  se  prolongeront^  que- 
les  terres  se  découvriront  y.  l'air  plus  vil*  cti 
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tliumidilé  moins  grande  étendront  an  Nord 
la  faculté  de  cette  espèce  de  culture  ;  mais  si 
on  embrassait  toutes  les  plaines  qui  s'éten- 
dent dans  une  largeur  de  près  de  trois  cents 
lieues^  depuis  les  Atakapas  jusqu'au  Mexique^ 
quels  produits  immenses  ! 

Par-tout  ces  régions  ont,  depuis  le  fleuve, 
des  moyens  faciles  de  transport  par  eau  ;  et 
à  mesure  que  ces  cultures  s'établiront^  il  sera 
toujours  possible  de  tirer,  à  peu  de  frais,  des 
parties  supérieures  vers  le  nord ,  les  bois  né- 
cessaires pour  les  constructions  et  le  chauf- 
fage des  sucreries;  pourvu  cependant  qut 
d'avance  les  administrations  préviennent  les 
destructions  des  forêts  par  des  aménagemens 
bien  entendus. 

La  qualité  du  sucre  delà  Louisiane  a  gagné 
dans  le  commerce;  il  ne  faut  cepetidant  pas 
se  dissimuler  qu'il  a  besoin  d'une  plus  grande 
cil isson,  d'être  plus  long-temps  en  dépôt  pour 
se  purger  de  son  sirop,  afin  de  se  lier  davan- 
tage; il  perdra,  à  la  vérité,  ce  blond  agréa- 
ble à  la  vue ,  deviendra  plus  roux ,  mais  seï'à 
d'un  meilleur  usage ,  et  ne  fera  plus  éprouver 
des-  déchets  dans  le  transport. 


<*-^. 
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CHAPITRE    XLVII. 

Moulins  à  scies.  Bois  qu^on  y  travaille. 
Crues  du  Fleup^.  Rizières.  Qualités  du 
Riz  appropriées  aux  lieux  où  il  croît* 
Canton  des  Allemands  j  leur  caractère. 
Canton  des  Acadiens  j  leur  caractère 
national  j  leurs  mœurs.  Pointe  coupée  j 
autres  mœurs.  Richesse  de  cet  Etablis^ 
sèment. 


Lixs  environs  de  la  ville  ont  plusieurs  mou-* 
lins  à  planches  très-productifs  ;  on  retire  de 
plusieurs  jusqu'à  trente  à  quarante  mille  francs 
par  an.  Construits  sur  les  bords  du  fleuve ,  ils 
ne  sauraient  aller  que  durant  l'élévation  des 
eaux  au-dessus  du  niveau  du  sol;  à  cet  effet 
on  pratique  une  saignée  dans  la  levée ,  et  on 
enfonce  les  roues  du  moulin  le  plus  bas  pôs-^ 
sible  ;  Feau  du  fleuye  sort  par  la  saignée  pour 
3e  rendre  dans  les  marais  et  les  lacs;  et  elle 
sort  jusqu'à  ce  que  la  superficie  du  fleuve  se 
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trouve  au  niveau  de  la  saignée.  Cette  grande^ 
élévation  des  eaux  dure  à  peu  près  depuis 
avril  jusqu'en  août,  et  Ton  en  profite  avec 
tant  d'empressement    que  ces  moulins  tra- 
vaillent nuit  et  jour.  Dans  les  années  où  les 
eaux  n'ont  pas  une  grande  élévation   les  mou- 
lins vont  peu  ou  pas  du  tout.  Le  cyprès, bois 
emplojé  à  tant  d'usage  dans  ce  pays,  est  le 
seul  qu'on  y  scie  en  planches  et  en  madriers. 
Les  plantations  de  riz  que  font  particuliè- 
rement les  Allemands  dont  j'ai  parlé ,  et  quel- 
ques autres  habitans,  sont  arrosées  par  le 
même  moyen  de  saignées  du  fleuve,  qui  ne 
peuvent  avoir  également  lieu  que  dans  les 
grandes  crues;  et  toujours  ,  comme  on  voit^ 
c'est  le  fleuve  qui ,  dans  ces  rizières ,  renvoie 
ses  eaux,  et  qui  n'en  reçoit  aucune.  On  peut 
ainsi  expliquer  comment  dans  la  basse  Egypte 
les  Egyptiens  arosaient  leurs  terres  par  des 
irrigatiohs  lors  des  crues  du  Nil  ;  le  défaut  de 
ces  crues  y  faisait  manquer  les  récoltes ,  comme 
ila  Louisiane  il  empêche  les  moulins  de  tour- 
lier  et  les  rizières  d'être  arrosées.  Ces  rizières 
pourraient   se   multiplier  à   la   Louisiane  y 
par-tout  ;   le  fond  des   habitations  s'incK- 
nant  et  devenant,  en  s'avançant,  plus  bas, 
offre  des  parties  de  sol  qui  ne  peuvent  être 
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«mplojées  qu'à  cet  usage  ;  mais  long-temps 

encore  le  défaut  de  bras  empêchera  que  cette 

terre  féconde  rende  aux  hommes  tout   ce 
qu'elle  est  susceptible  de  produire. 

Ce  qui  a  surtout  nui  au  progrès  des  rizières  ^ 
c'est  le  défaut  de  débouché  y  suite  d'une  police 
mal  entendue  j  sous  le  prétexte  de  favoriser  le 
pauvre  ^  et  bien-  plus  encore  les  gens  en  place^ 
Le  riz  était  tombé  au  prix  de  deux  piastres 
et  demie  le  baril,  pesant  cent  quatre-vingt- 
dix  livres;  ce  vil  prix  décourageait  les  culti- 
vateurs ;  aujourd'hui  il  se  vend  couramment 
huit  à  neuf  piastres;  aussi  l'activité  renaît 
pour  le  multiplier.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
devienne  une  branche  considérable  de  pro** 
duit  :  la  consommation  qui  s'en  fait  dans  le 
pays  est  prodigieuse ,  et  on  en  voit  sur  toutes 
les  tables  accommodé  à  la  créole,  c'est-à^ 
dire,  pour  manger  au  lieu  de  pain;  et  chez 
beaucoup  d'habitans  il  remplace ,  avec  les 
bouillies  et  pâte  de  maïs ,  totalement  le  pain. 
Le  ris  delaLouisiane  est  très-blanc,  une  demi- 
beure  au  plus  sul&t  pour  le  faire  cuire ,  ce  qui 
semblerait  prouver  qu'il  est  moins  substantiel 
que  beaucoup  d'autres ,  que  celui  du  levant 
particulièrement;  peut-être  aussi  l'eau  du 
IIissi3sipi,  doQt  il  est  nourri,  étant  extrême-^ 
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ment  douce  et  savonneuse^  lui  communique- 
t-elle  cette  propriété  d'être  promptement  so- 
luble  dans  la  cuisson. 

Le  riz  ^  disent  nos  médecins,  est  un  aliment 
destructeur  de  Testomac ,  et  cependant  le 
nombre  des  hommes  qui,  sur  la  terre ,  vivent 
particulièrement  de  riz,  est  beaucoup  plus 
considérable  que  ceux  qui  s'alimentent  de 
froment.  Les  peuples  de  TAfrique  ne  vivent 
que  de  riz  ou  de  maïs  ;  ceux  de  TAsîe ,  de  la 
presqu*îlede  Tlnde ,  de  presque  toute  la  Chine , 
du  Japon  ;  duTonquin,delaCochinchine,  de 
Siam  y  les  habitans  des  îles  de  Madagascar ,  de 
Bornéa,  de  Geilan,  etc.,  font  leur  principale 
nourriture  du  riz  ;  quelques  contrées  de  l'Eu- 
rope en  font  aussi  un  usage  journalier,  ainsi 
que  toutes  les  colonies  européennes  de  TAmé- 
rique.  La  Louisiane ,  qui  en  produit  considéra- 
blement, en  consomme  aussi  beaucoup;  c'est 
le  pain  de  la  plupart  de  ceux  qui  le  cultivent; 
il  est  vrai  que  partout  où  il  sert  d'aliment 
principal ,  on  le  prépare  bien  différemment 
qu'en  France;  on, se  donne  garde  de  le  faire 
cuire  dans  un  trop  grand  fluide  et  de  le  laisser 
s'y  dissoudre  en  bouillie  aqueuse  ;  son  muci- 
lage alors  trop  délayé  perd  sa  qualité  nutri- 
tive, empêche  l'action  des  sucs  digestifs ,  et 


(  257  ) 

relâche  d'autant  les  fibres  de  Testomac  ;  c'est 
tout  autre  chose  lorsqu'il  est  préparé  de  la 
manière  simple  et  expéditive  dont  tant  de 
peuples  Tappréteut;  et  les  Louisianais  eux- 
mêmes  le  font  cuire  avec  une  petite  quantité 
d'eau  dans  un  vase  où  il  est  concentré  (  ici  ce 
sQnt  des  marmites  de  fonte)  :  il  s'y  renfla 
sans  se  délayer  ^  et  sans  autres  apprêts  on  le 
sert  eu  masse  comme  un  pain  ;  on  le  mange 
avec  les  autres  alimens  :  il  devient  sain, 
iic^urrissant,  agréable;  il  rafraîchit  le  sang, 
lui  donne  la  fluidité  si  nécessaire  pour  les 
climats  méridionale^  et  je  ne  saurais  trop  rap* 
pejter  aux  Européens  arrivant  dans  les  colo» 
nie^  le  consiçil  de  son  fréquent  usage. 

.Ces  rizières-,  submergées  une  partie  de  Tan* 
née  sous  tous  les  climats  chauds  de  tant  de 
parties  du  monde  »  donnent  quelquefois  lien 
k  des  maladies  contagieuses  :  j'observe  que  co 
xi'est  qu'occasionaellement  et  non  nécessaire^ 
ment,  et  toujours  par  la  faute  des  hommes; 
c'est  que  les  réservoirs  des  eaux  destinées  aux 
arrosemens  y  sont,  ainsi  que  les  canaux  des 
écoulemens ,  exposés  à  l'action  du  soleil.  Lar 
vase  délaissée  par  ces  eaux  fait  tout  le  mal , 
ou  ce  sont  les  rizières  qui  ne  sont  point  assez 
desséchées  lorsqu'on  récolte  le  ri&Mais  taat 
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que  le  riz  sur  pied  ombrage  les  eaux  qui  le 
tioient,  il  est  salubre  au  lieu  d'être  nuisible; 
en  rafraîchissant  Fair^  il  Tépure  par  ses  éma- 
nations :  observation  qui  vient  à  Tappui  de  ce 
que  j'ai  énoncé  sur  les  marais  (i)* 

Peut-on  se  refuser  de  reconnaître  aussi  dand 
cette  production  la  continuité  ou  ^admirable 
économie  de  la  nature  ;  le  riz  multiplie  sar 
des  terres  noyées ,  où  d'autres  graminées  ne 
pourî/aient  croître.  Il  végète  sans  pluie  sou» 
ces  climats  brûlansj  dans  les  saisons  où  les 
débordemens  des  rivières  inondent  les  terres 
une  partie  de  Tannée;  et  dans  les  lieux  mêmes 
où  les  pluies  équinoxiales  tombant  par  tbt^ 
rens  détruiraient  les  autres  gram.inées ,  il  ré* 
siste  et  se  fortifie .  Ses  panicules  lâches ,  va-* 
cillans;  ses  étamines  plus  nombreuses  qu'aux 
autres  graminées  (2)  ;  ses  feuilles  épaisses  êl 
charnues  font  que  la  chaleur  ni  les  grandes 
pluies  ne  sauraient  nuire  à  sa  fructification* 
fie  vêtus  d'une  enveloppe  sèche  et  dore,  ses 
grains  ne  sauraient  se  gonfler  par  l'humidité^ 
ta  se  gercer  par  les  chaleurs.  Sa  substance 


•    (i)  Chapitre  iv ,  p.  52.  '     :  ; 

'    (i)  Elles  sont  an  Nombre  de  six  et  plus ,  tandis  qilé 
l«s  autros  |;pamiu^oi  n'en  ont  pas  plus  de  trois. 


nourrissante  et  plus  légère  que  celle  du  fro 
ment,  si  convenable  aux  climats  chauds ,  est 
en  mêoie  temps  le  meilleur  préservatif  contre 
les  maladies  putrides  »  fréquentes  dans  ces 
climats.  Les  équipages  des  vaisseaux  qui  sont 
nourris  de  ri^^ne  sont  jamais  atteints  du  sco]> 
but  9  et  les  Indiens  n'ont  pas  de  remède  plus 
efficace  contre  les  dyssenteries  et  autres  mala^ 
dies  de  ce  genre ,  qu'une  boisson  de  riz.  Ainsi 
la  nature  offre  aux  hommes  le  riz  dans  tous 
les  lieux  où  ne  peut  croître  le  froment  et 
d'autres  graminées ,  et  elle  Ta  pourvu  des  qua- 
lités nécessaires  aux  climats  oùrils  sont  obligé» 
de  s'en  nourrir. 

Ces  Allemands  vivant  au  milieu  des  Fran-* 
çais  ont  conservé  leur  caractère  taciturne^ 
leur  langage  et  leurs  mœurs  ;  ils  n'ont  poin^* 
cet  extérieu  r  ouvert  et  affec  tu  eux  des  français } 
ils  sont  intéressés  y  mais  doux  et  probes  ;  ib 
cultivent  eux-mêmes  :  peu  d'entre  eux  ont 
des  nègres.  Quoique  originairement  septen-^ 
trionaux ,  ils  se  sont  si  bien  acclimatés ,  quç 
les  fièvres  jaunes  ne  viennent  jamais  les  trou« 
bler  dans  leurs  travaux;  elles  sont  réservera 
pour  ceux  qui ,  à  la  Nouvelle-Orléans,  vivent 
dans  l'inactivité  ou  dans  les  trop  vives  corn-» 
motions,  des  passions  et  de  l'intempérwcei. 


r 
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Ces 'Allemands,  pourvoyeurs  de  la  ville, 
aiusi  que  je  l'ai  déjà  observé,  sont  dans  l'ai- 
sance sans  avoir  acquis  de  grandes  richesses; 
ou  ne  doit  point  s'en  étonner  si  l'on  considère 
]a  médiocre  consommation  de  cette  ville,  où 
la  viande  de  boucherie' a  toujours  été  à  vil 
prix^  et  le  défaut  de  débouchés  né  des  entra- 
ves du  commerce. 

Au-de$sus ,  à  vingt  lieues  de  la  ville,  com<^ 
ipence  la  côte  des  Acadiens  qui  se  prolonge 
une  vingtaine  de  lîeues.Gomme  les  Allemands, 
ils  cultivent  eux-mêmes  ;  quelques-uns  seule- 
ment ont  un  petit  nombre  de  nègres,  et  déjà 
la  population  y  est  telle,  que  les  terres  s'y  sub- 
divisent en  deux  à  trois  arpens  de  face  (i)  pat 
chaque  famille.  Du  riz,  des  farines  de  maïsv 
quelques  espèces  de  fèves,  des  melons ,  dans  la 
liaison ,  des  giraumonts,  du  bœuf  et  du  cochon 
salés  et  de  la  volaille  font  leur  principale  nour- 
riture. Leurs  manières  peuvent  se  comparer  à 


(i)  Par  un  arpent  de  face,  il  faut  toujours  entendre 
quarante  arpens  de  profondeur  commençant  depuis  lo 
fleuTe.  Sur  cette  profondeur  il  ne  se  tronye  guère  que 
la'  moitië  à  commencer  du  fleure  en  ëtat  d'être  cnl- 
û¥éj  le  reste  ëtant  noyé  et  couvert  dfe  cjpr^,  ùt 
d'autre»  iM^brea-  propcsaux  aitif  marécageux» 

celles 
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celles  de  nos  fermiers  de  la  Beauce  et  de  la 
Brie.  Bonnes  gens  !  ils  n'ont  point  dans  leurs 
travaux  celte  ardeur  européenne,  parce  que, 
d'un  côté ,  ils  ne  sont  pas  excités  par  des  be- 
soins pressans,  et  que , de  Tautre,  le  manque 
de  débouchés  tendait  continuellement  à  les 
décourager;  mais  ce  sont  toujours  des  Fran- 
çais aimant  passionnément  leurs  pays,  se  plai- 
sant à  s'en  entretenir,  accordant  une  grande 
prédilection  à  tout  ce  qui  en  vient. 

D'un  abord  ordinairement  froid ,  ils  sont  ce- 
pendant amis  de  la  joie  ;  dansent  par-dessus 
tout,  et  plus  que  tout  le  reste  de  la  colonie.  Une 
partie  de  l'année.ils  se  donnent  des  bals  entre 
eux ,  font  dix  et  quinze  lieues  pour  y  courir. 
Tout  le  monde  danse ,  grand-père  et  grand'- 
maman;  un  ou  deux  violons,  vaillent  que 
Taillent,  animent  la  joyeuse  assemblée;  quatre 
chandelles  qui  ont  pour  girandoles  quatre 
palettes  de  bois,  enfoncées  dans  le  mur,  for- 
ment tout  l'appareil  de  l'illumination  ;  de  longs 
bancs  de  bois  y  sont  les  sièges  offerts  aux 
amis  :  par  extraordinaire,  quelques  bouteilles 
de  tafia  délayé  dans  de  l'eau,  composent  le 
rafraîchissement  :,  mais  toujours  le  mets  par 
excellence  des  Créoles,  le  gombo  ,  est  le  plat 
que  tout  le  monde  est  admis.  ^  partager;  en- 

II.  Q 
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suite  >  bonsoir  ^  bonne  nuit  :  adieu  ;  à  la  se^ 
xnaine  prochaine  ^  si  ce  n'est  pas  plus  tôt.  L'un 
gagne  la  pirogue ,  rame  ou  pagaie  ;  l'autre , 
tiéjà  à  cheval 9  court;  d'autres  plus  voisins > 
chantant  et  gaussant,  se  rendent  pédestrement 
au  logis.  La  carmagnoUe  est  le  vêtement  or- 
dinaire de  tous.  Un  habit  propre  est  parmi 
^ux  une  grande  somptuosité  :  leurs  femmes 
se  parent  d'une  simple  robe  d'indienne  ;  et 
souvent  dans  l'été  elles  ne  sont  habillées  que 
il'une  jupe  :  elles  vont  au  bal  nus  pieds  aussi 
bien  qu'aux  champs ,  et  les  hommes  ne  sont 
eux-mêmes  chaussés  que  dans  leurs  grands 
atours.  Pour  de  la  science ,  on  ne  se  doute  . 
pas  ce  que  c'est;  le  plus  grand  nombre  ne 
sait  pas  lire. 

Passé  la  côte  dite  dès  Jlcadicns ,  les  habi- 
tations deviennent  de  plus  en  plus  espacées. 
A  quarailte-cinq  lieues  de  la  ville  on  ren- 
contre à  droite  le  fort  du  Bâton  Rouge,  peu- 
plé, dans  les  environs,  d'un  mélange  d'Alle- 
mands, d'Acadiens  et  d'Irlandais,  moins  aisés 
à  mesure  qu'on  s'éloigne.  Enfin ,  à  cinquante 
lieues  de  la  ville,  on  trouve  à  gauche  la 
Pointe-Coupée  ;  là ,  de  grandes  fortunes  et 
aussi  d'autres  mœurs;  de  la  dignité,  de  la 
représentation^  mais  plus  de  joie,  plus  de 
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cottaries,  plus  4t  dai^sG.  Celqi  qui  a  ceàt 
nègres  dédaigne  de  se  rapprocher  de  celui, 
qui  n'eo  a  que  cinquante ,  et  celui-ci  d'u» 
autre  qui  eu  a  moins;  aipiside  suite  :  rorgueil 
jisole  cbacua  de  sets  voiisins.  Le$  m^urs  hospir 
talière^  s'y  conservent  encore,  et  le  voya-i- 
geur  est,  presque  chet  tous, reçu  avec  égardL 
Les  tables  j  sont  servies  avec  une  recherché 
européenne  qui  étonna  dans  ces  contrées  si 
4éloignées.  Le  site  plus  élevé ,  la  riye  opposée 
beaucoup  plus  basse ,  des  habitations  spacieu- 
ses ,  bien  bâties ,  avoisûa^s  d'um  eamp  nom^ 
breux  de  nègres ,  de  grands  jardins ,  de  vas^ 
tes  clos,  tous  coniigus ,  donnent  à  cet  élirbli^'*- 
sèment  un  air  de  prospérité  e* ranimé,  iquW 
ne  retrouve  p^  dafl3  le§  ^\^m  parties  dé  la 
colonie.  . 

Cette  4^rre  plus  longiijeii9ent  élevée  s»r  les 
derrières  9  se  montra  plt^  qu'aucune  ai^ai&t^ 
geuse  pour  Tagricultuni  ;  et  les  Anglais  h^r 
bitant  la  rive  opposée  du  fleuve ,  depuis  le» 
Natchez,ven  descendant  ftii  3âtoa  R^uge., 
favorisèrent  les  habita|bs  ;  ïh  leur  fournirent^ 
par  inierlope ,  à  très-bon  compiie  »  ainsi  qua 
je  Tai  dit  précédemment^  tou^  les  ob}.ets  dont 
ils  avaient  besoin,  et  des  nègres  surtout  è  de 
longs  crédits^  et  prirent  en  paiement  letirs 
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deûrées  ;  c'était  alors  de  Tîndigo ,  des  bols  ; 
de  la  pelleterie,  de  Thuile  d'ours ',  un  peu 
de  bétail  et  quelques  salaisons.  Les  habitans, 
encouragés  pat*  ces  avances  et  des  prolonge- 
mens  de  crédits  quand  ils  éprouvaient  des 
défauts  de  récoltes,  tentèrent,  les  premiers 
de  la  colonie,  la  culture  du  coton,  lorsque  la 
baisse  du  prix 'de  l'indigo  et  les  maladies 
étranges  de  cette  plante  les  obligèrent  à  cher- 
icher  d'autres  produits,  et  ils  le  firent  avec 
succès.  Près  de  la  ville,  les  terres  trop  basses 
et  trop  humides  convenaient  peu  au  cotonnier 
qui  ne  se  platt  que  dans  les  terres  sèches,  et 
tîe  El\st  cju'en  montaitt- qu'on  trouve  ce  genre 
de  otilture  plus  3m Vi;  ' 

*  ^  En  considérant  à  la  Pointe-Coupée  ces  ha- 
bitations de  plus  de  cent  nègres,  dont  plu- 
sieurs  n'ont  qu'uni  ilanc  ou  deux  avec  leurs 
-fé£â%iies  et  leuaps-enfons,  on  ne  peut  voir,  sans 
•tirie^^pèce  d'efiroi;  la  disproportion  de  ceux- 
•^  dkn$  un  lien  isolé ,  où  les  habitans  né  sont 
pa^V >€omttie  dkn's  les  villes ,  réunis  de  manière 
À  pouvoir  à  tout  inotnewt  se  prêter  des  secours. 
Dispersés  sur  leurs'  habitations ,  ils  ne  pour- 
raient appaiser  réméute  d'un  seul  camp  de 
.  jàègrès;  ils  seraient  égorgés  les  uns  après  les 
airufes ,  sans  pquvoirsc  iîoiômttniquer  Pémeute 


(245  ) 

gagnant  sans  |>eine  d'habitation  en  habitation. 
Après  une  telle  exécution,  les  nègres  trou- 
veraient d'immenses  contrées. pour  se  retirer: 
des  forêts,  des  lacs,  des  rivières  les  sépare- 
raient; ils  pourraient  s'avancer  jusqu'au  nord* 
ouest ,  vers  ces  régions  habitées  par  des  sau- 
vages qui  communiquent  peu  avec  les  Euro- 
péens qiii  ne  les  aiment  pas  et  les  craignent* 
Là, ils  y  seraient  en  sûreté;  mêlés  avec  les  sau- 
vages, ils  nourriraient  leur  haine  contre  les 
blancs ,  les  encourageraient  à  ne  pas  les  lais- 
ser commercer  ni  s'établir  près  d'eux. 

Une  partie  de  ces  réflexions  n'échappe  pas 
aux  habitans  de  la  Pointe-Coupée  ;  ils  vivent, 
on  peut  le  dire,  dans  de  continuelles  alarmes  : 
la  nuit  ils  font  eux-mêmes  de  fréquentes*  pa- 
trouilles, et  sont  toujours  épiant,  écoutant 
aux  cases  des  nègres  ;  lé  moindre  propos  cou- 
vert, quelques  liaisons  plus  marquées  entre 
les  nègres  redoublent  les  craintes,  multiplient 
les  patrouilles  nocturnes  et  l'espionnage.  Vers 
1796,  au  temps  des  ravages  de  Saint-Domm^ 
gue.,  où  les  habitans  de  toutes  les  colonies 
étaient  frappés  de  terreur,,  ceux  de  la  Pointe- 
Coupée,  plus  particulièrement  épouvantés, 
parce  qu'ils  étaient  environnés  de  plus  grands 
dangers,  découvrirent  des  traces  de  conspir 
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ration  de  leui^  nègres ,  qui  peut-être  n'exis- 
tera ot  que  dans  leut*  imagination  effrayée  ;  il 
résulta  du  nioius  de  cette  conspiration  y  pro^ 
bablement  fausse ,  qu'une  douzaine  de  nègres 
furent  pendus^  et  deux  blancs  condamnés 
aux  miiiés.  Les  formes  mystérieuses  de  la 
justice  criminelle  espàgnoUe  ne  laissent  pas  kf 
moyen  d'apprécier  sur  quels  fondemens  l'exis- 
tence de  cette  conspiration  est  appuyée.  On 
sent  combien  est  pénible  une  telle  anxiété^ 
qui  'y  a?ec  le  temps ,  ne  saurait  diminuer  f 
mais  doit  s^accro!tre>  puisque  le  nombre  des 
^ens  de  couleur  augmente  dans  une  pro- 
portion plus  grande  que  celle  des  blancs* 
Deux  ou  trois  ans  avant  mon  yoyage  à  la 
Pointe-Coupée,  il  s'était  passé  un  événement 
qui  sert  à  prouver  ^influence  que  Tesclavage 
doit  avoir  sur  les  mœurs  des  maîtres.  Un 
homme  de  ce  canton ,  d'un  caractère  altier  , 
dur,  élevé  au  milieu  de  ses  nègres  qu'il  se 
faisait  un  jeu  de  déchirer  sous  le  fouet,  s'était 
tendu  fameux  dans  toute  la  colonie  par  son 
humeur  spadassinan le;  il  avait  fréquemment 
des  querelles  qui  né  pouvaient  se  vider  que 
l'épée  à  la  main  ;  il  intervenait  dans  tous  les 
différends ,  et  forçait  à  se  battre  ceux  qui 
avaient  Te  plus  d'envie  de  se  réconcilier.  Un 
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jeune  homme  entre  autres  de  la  ville ,  d'une 
famille  distinguée ,  qui  faisait  les  délices  de 
sa  mère  aimable  autant  qu'estimable  y  eut 
quelques  propos  insignifians  avec  un  de  ses 
amis;  le  spadassin  intervient,  juge  que  le  sang 
peut  seul  laver  l'injure.  La  mère ,  qui  croit  son 
fils  déshonoré  s'il  ne  se  bat,  lui  revêt  elle* 
même  sa  fatale  épée;  un  moment  après ,  ce 
fils  chéri  est  rapporté  percé  de  coups ,  inondé 
de  sang^et  expirant.  La  mère  ,  éperdue,  se 
précipite  'sur  lui  ,  le  presse  long -temps 
contre  son  sein  :  il  n'est  déjà  plus , .  et  elle 
l'appelle  encore  long -temps  ;  un  affreux 
délire  s'empare  d'elle,  et  sa  raison,  long- 
temps égarée ,  a  laissé  craindre  que  ce  ne  fût 
pour  toujours.  J'ai  vu  cette  sensible  mère^ 
victime  du  plus  atroce  préjugé;  sa  physio- 
nomie conservait  les  traces  de  ses  profondes 
afflictions. 

Ce  sanguinaire  spadassin  prit  querelle  à  la 
Pointe-Coupée  avec  son  beau-frère  qui,  par 
un  autre  crime,  débarrassa  la  société  de  ce 
misérable  ,  devenu  le  fléau  de  la  colonie ,  et 
le  tyran  de  sa  famille;  il  l'assassina  dans  le 
bois  d'un  coup  de  fusil;  et  une  mulâtresse 
de  la  maison ,  instruite  sans  doute  des  cir- 
constances de  l'assassinat^  fut  y  sur  ces  entre- 
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faites  ,  empoisonnée  ;  elle  expira  dans  les 
plus  épouvantables  tourmens  :  tout  est  resté 
impuni  et  couvert  d'un  impénétrable  mys- 
tère. 

Ces  crimes  n'ont  point  été  conçus  ni  con- 
sommés au  sein  de  ces  grandes  villes  oiiTex- 
trême  corruption,  où  de  grands  besoins,  de 
grandes  passions  portent  aux  excès;  c'est  à 
cinquante  lieues  d'une  petite  ville,  dans  le 
calme  des  champs,  environné  d'immenses  so- 
litudes, où  le  grand  nombre  de  ceux  qui  y 
vivent  n'ont  jamais  vu  seulement  une  bour- 
gade  ;  c'est  là ,  au  milieu  de  l'abondance , 
où  tout  appelle  la. tranquillité  de  Famé,  et  où 
la  douceur,  l'humanité  sont  des  vertus  néces- 
saires,  involontaires  même.  Nos  contrées  po- 
puleuses n'offrent  pas  de  pareils  exemples 
parmi  nos  familles  honnêtes;  faut-il  en  cher- 
cher d'autre  cause  que  dans  la  condition  dç 
l'esclavlage  qui  accoutume  l'homme  libre  à 
sacrifier  ses  semblables  à  ses  passions,  comme 
l'enfant  sacrifie  ses  jouets  à  ses  boutades. 

Les  mœurs  hospitalières  de  cette  colonie 
font  qu'il  n'existe  pas  encore  le  long  du  fleuve 
une  seule  auberge;  on  y  trouve  seulement  cà 
et  là  quelques  mauvais  cabarets,  rendez-vous 
des  oisifs  du  pays,  des  ivrognes  et  des  joueurs; 
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maïs  des  magasins  de  marchandises  se  forment 
de  jour  en  join*  :  ces  entrepôts ,  qui  ouvrent 
des  crédits  aux  cultivateurs ,  leur  évitent  de 
descendre  à  la  ville  pour  Tacquisition  des  ob- 
jets qui  leur  sont  nécessaires. 

Une  seconde  espèce  de  marchands  beau- 
coup plus  multipliés  offre  des  avantages  non 
moins  précieux  et  mêlés  de  quelques  incon-*' 
véniens;  ce  sont  les  caboteurs  qui,  au  nombre 
de  deux  ou  trois  hommes,  conduisent  sur 
le  fleuve  une  pirogue  chargée  de  sucre ,  de 
café ,  de  tafia ,  de  faïence  et  de  quelques  étoffes 
communes  en  indiennes,  mousselines,  mou- 
choirs, toiles  et  lainages.  Ces  caboteurs  sont 
la  plupart  des  matelots  français  retenus  à  la 
Louisiane  par  l'effet  de  la  guerre,  quelques 
catalans  et  aussi  quelques  Anglais.  Ils  vendent 
leurs  denrées,  de  qualité  ordinairement  mé- 
diocre ,  à  un  prix  raisonnable,  à  cause  de  la 
concurrence;  car  ils  sont  en  si  grand  nombre, 
qu'on  en  rencontre  continuellement  sur  le 
fleuve  allant  et  venant  :  ils  prennent  en  paie- 
ment des  volailles,  des  œufs,  du  suif,  du  sain- 
doux, des  peaux,  du  miel,  de  l'huile  d'ours, 
du  mais ,  du  riz,  des  fèves ,  enfin  de  toutes  les 
choses  qui  peuvent  se  vendre  à  la  ville ,  et  sont 
ainsi  les  principaux  pourvoyeurs  du  marché. 
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Ces  caboteurs  ne  se  contentent  pas  de 
commercer  avec  les  maîtres  ;  ils  font  avec  les 
nègres  un  commerce  illicite  bien  plus  lucra- 
tif; ceux-ci  volent  les  volailles  des  maîtres  et 
ce  qu'ils  peuvent  prendre  pour  du  tafia  ^  du 
sucre  y  de  la  toile ,  des  mouchoirs  et  desbrin- 
borions.  Les  nègres  ont^  il  est  vrai,- à  leur 
compte  des  volailles ,  quelques  cochons ,  du 
maïs.  etc..  mais  ils  ne  doivent  rien  vendre 
sans  la  permission  du  maître  ;  se  passer  de  la 
permission ,  est  plutôt  fait  pour  le  vendeur  et 
Tacheteur.  Je  ne  cessais  d'entendre  les  habi- 
tans  se  plaindre  des  vols  de  leurs  nègres  en- 
couragés par  les  caboteurs,  et  maudire  ceux- 
ci.  Ils  ne  voyaient  pas  que  ces  caboteurs  leur 
ouvraient  journellement  le  débit  de  denrées 
qui  leur  auraient  été  inutiles ,  contribuaient, 
par  leur  grand  nombre ,  à  en  hausser  le  prix, 
et  en  même  temps  leur  procuraient  le  moyen 
d'avoir  tous  les  jours'  de  menues  marchan- 
dises, comme  s'ils  avaient  été  à  la  ville. 

Une  3''"*'  espèce  de  marchands  vient  eucore 
journellement  s'offrir  aux  habitans  des  cam- 
pagnes ;  ce  sont  des  marchands  forains  f  les 
uns  roulant  dans  une  carriole  à  un  ou  deux 
chevaux,  les  autres  allant  à  pied,  portant  sur 
leur  dos  de  la  quincaillerie,  de  la  mercerie 


^t  de  la  bijoaterie.  Le  très-grand  nombre  de 
ceux-ci  sont  de  jeunes  gens  de  familles  fran- 
çaises,  ayant  reçu  de  l'éducation,  élevés  avec 
mollesse  ;  le  défaut  de  places  ,  parce  qu'ils 
sont  trop  nombreux ,  l'impossibilité  de  re- 
tourner présentement  dans  leur  pays,  le  man* 
que  de  moyens,  leurs  ressources  épuisées  par 
des  imprudences  ou  des*  calamités ,  réduisent 
ces  jeunes  gens  à  cet  état  pénible ,  et  qui,  du 
moins,  n'a  rien  ici  d'avilissant. 

Un  d'eux ,  venu  à  la  Louisiane  parles  Etats* 
Unis  ,  avait ,  du  fort  Pitt ,  descend  u  l'Ohio 
et  suivi  le  Mississipi  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  se  trouva  sans  ressources; 
avec  beaucoup  de  peine  il  obtint  quelques 
crédits  pour  garnir  la  petite  boîte  dont  il 
chargea  ses  épaules;  il  n'eut  pas  fait  une  lieue 
hors  de  la  viile ,  que  la  difficulté  du  chemin , 
qui  était  gras  et  glissant,  le  découragea.  Mau- 
dissant sa  destinée,  il  fut  plusieurs  fois,  m'a- 
t-il  dit  lui-même ,  tenté  de  se  rouler  avec 
son  fardeau  dans  le  fleuve.  Dans  cette  fluc- 
tuation il  arrive  à  quatre  lieues,  vers  midi,  à 
une  habitation  apparente!;  il  s'y  présente  et  y 
déploie  sa  petite  marchandise.  On  lui  achète 
quelques  men-us  objets  :  C'est  l'heure  de  dîner, 
lui  dit-on  ensuite  ;  ainsi  vous  n'irez  pas  plus 
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loin.  Le  porte-balle  accepte  avec  embarras; 
on  le  place  à  côté  du  maître  ;  on  le  sert  avec 
empressement  ;  on  le  met  encore  à  son  aise 
en  l'entretenant  avec  familiarité  :  la  chère 
était  excellente;  le  vin  était  de  vieux  Bor- 
deaux qu'on  lui  versait  largement.  Pendant 
que  le  dîner  se  prolonge ,  le  temps  se  couvre , 
devient  mauvais  :  Vous  coucherez  ici ,  dit 
l'habitant;  vous  vous  reposerez  ,  et  demain, 
après  déjeûner ,  vous  reprendrez  plus  gaie-»» 
ment  votre  route  ;  il  faut  s'accoutumer  peu 
à  peu  à  la  fatigue  du  voyage.  Le  jeune  homme 
remerciait  du  geste  plutôt  que  de  la  voix  ; 
tant  il  était  étonné,  ému.  Et  quoi  !  se  disait-il, 
pour  être  porte-balle  je  ne  suis  pas  moins 
considéré  ;  j'ai  ici  la  place  et  l'accueil  qu'au- 
raient les  premiers  de  la  colonie  ;  je  ne  serai 
donc  pas  humilié  !  Ah  !  les  fatigues  ne  me  sont 
plus  rien.  Il  dort  tranquillement  :  sa  balle  le 
lendemain  lui  parait  plus  légère  à  porter;  et 
enfin  il  l'a  si  bien  promenée  ,  que  devenue 
bientôt  trop  grosse ,  il  lui  a  fallu  une  carriole, 
un  cheval,  puis  deux,  puis  un  nègre  pour  le 
servir;  et  cinq  à  six  mille  piastres  qu'il  a 
gagnées  ont  été  l'affaire  d^environ  quatre  ans. 

Cet  habitant  qui  rendit  le  courage  à  ce 
jeune  homme,  qui  ne  sait  peut-être  pas  en- 
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core  tout  le  bien  qu'il  a  fait  dans  cette  action 
hospitalière,  est  un  des  principaux  delà  co- 
lonie ;  il  se  nomme  Maccarti  :  le  hasard  du 
mauvais  temps  m'a  aussi  fait  trouver  chez  lui 
bonne  chère  et  surtout  aimable  réception.  Ce 
■  n'est  donc  pas  toujours  de  For  qu'il  faut  aux 
malheureux;  un  front  adouci,  des  conseils 
'  affectueux  peuvent  suffire  pour  décider  de  la 
destinée  de  celui  qui  peut  devenir  utile  à  son 
pajs  et  nécessaire  à  sa  famille. 

On  ne  doit  cependant  pas  s'attendre  à  rè- 

^  trouver  par-tout  dé  riches   sucriers  hospi- 

'  taliers  comme  M.  Maccarti.    Souvent  il  se 

rencontre  des  riches  beaucoup  moins  accueil- 

^  lans.  Chez  le  pauvre  Acadien ,  chèzl'Allemand 

•  intéressé ,  chez  l'Irlandais  qui  Test  encore 

plus,  la  table  n'y  offre  très-souvent  que  du 

pain  rêche  de  maïs,  de  la  sagamite ,  du  gru 

avec  de  la  viande  salée  et  de  l'eau  ;  pas  d'autre 

lit  que  le  plancher  où  l'on  s'étend  enveloppé 

de  son  capot  et  de  sa  couverture.  La  peau 

d'ours  que  les  voyageurs  ont  presque  toujours 

devient  dans  les  lieux  éloignés  le  lit  ordinaire. 

Ces  marchands  qui  ont  des  voitures  roulantes, 

ont  encore  plus  de  peine  que  le  porte-balle  ; 

il  faut,  à  chaque  maison  ,  porter  des  paquets 

pour  tenter  l'acheteur  par  la  vue  des  mar- 
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chandises;  il  faut  soi-même  dételer  et  réatteler 
wt^  chevaux  ,  les  mener  à  la  pâture,  être 
enfin  palefrenier  »  et  c'est  en  partie  dans  les 
heures  les  plus  brûlantes  du  jour.  La  voiture 
s'embourbe-t-elle ,  se  casse- t-elle ,  les  harnais 
se  brisent-ils  y  il  faut  être  porte-faix ,  chanron , 
sellier,  bourrelier.  J'ai  cependant  renconta^de 
ces  marchands  qui  étaient  nés  à  Paris,  élerés 
par  d'aveugles  parens  dans  les  recherches  de 
la  mollesse. 

Quel  riche  patrimoine  laisse  à  ses  enfans 
le  père  qui  forme  leurs  anaes  aux  vicissitudes, 
qui  les  habitue  à  vivre  de  privations ,  a  sup- 
porter les  injures  des  saisons ,  à  coucher  sur 
la  dure,  à  faire  de  longues  mardies  I  Cellçs 
de  la  guerre  ne  sont  ni  d'aussi  longue  durée , 
ni  environnées  de  tcairaux  aussi  pénibles  et 
aussi  constans. 
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CHAPITRE    XLVIIL 

Habitations  de  la  Campagne  j  leurs 
Constructions j  leurs  Distributions j  leurs 
Matériaux.  Clôture.  Destruction  rapidô 
des  Forêts  j  observations  à  ce  sujet* 
Tableau  des  lieux  encore  incultes  le 
long  du  fieupe.  Embarras  pour  la  Navi-- 
gation.  Courses  de  V Auteur  dans  ces 
Forêts  primitii^es.  Principales  espèces 
d'Arbres  iju'il  y  remarque.  Diverses  au^ 
très  espèces  de  Productions. 


JDepuis  la  ville  jtfsqu'à  la  Fourche^  les  deux 
rives  du  fleuve  sont  assez  régulièrement  gar- 
nies d'habitations.  De  la  Fourche  à  la  Pointe- 
Coupée  les  intervalles  deviennent  plus  grands. 
Mais ,  passé  la  Pointe-Coupée  »  on  ne  trouve 
plus  jusqu^aux  Illinois,  qu'à  de  grandes  dis- 
tances, des  groupes  d'établissemens,  selon  les 
postes  désignés  sur  la  Carte.  Les  habitation» 
voisines  de  la  ville,  celles  surtout  des  sucre* 
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ries,  sont  plus  somptueuses  :  en  s'éloignant , 
elles  deviennent  plus  ordinairement  simples 
et  petites.  Quelques-unes  de  ces  maisons  sont 
bâties  en  brique  avec  des  colonnes  ;  mais  la 
construction  générale  est  en  bois  de  char- 
pente ,  les  interstices  remplis  en  terre,  et  le 
tout  recrépi  de  chaux.  Le  corps  principal  de 
la  maison  n^est  ordinairement  que  de  deux 
trës-grandes  pièces ,  mais  la  chaleur  du  cli- 
mat rend  nécessaires  des  galeries.  Toutes  en 
ont ,  les  unes  qui  tournent  tout  autour  dev  la 
maison ,  d'autres  aux  deux  façades  seulement, 
et  rarement  à  une  seule.  Ces  galeries  sont 
formées  par  le  prolongement  de  la  couver- 
ture qui  se  relève  au  lieu  de  s'abaisser  en 
toit  brisé  en  sens  contraire  de  nos  mansardes. 
Ces  toits  brisés  et  relevés  sont  soutenus  par 
de  petites  colonnes  en  bois  d'un  effet  agréable 
S  la  vue  :  on  dcynô^  ordinairement  hiiît  à  neuf 
pieds  de  profdndeiir  à  ces  galeries.  Celte  pro- 
fondeur des  galeries  oflPre  plusieurs  avantages, 
d'empêcher  que  les  rayons  du  soleil  ne  puis- 
sent frapper  sûr  les  murs  de  la  maison  ,  et 
ainsi  de  les  rendre  plus  fraîches  ;  de  servir 
à  s'y  promener  durant  le  jour,  et  alors  on 
passe  du  côté  opposé  au  soleil;  d'y  manger, 
d'y-respirer  le  frais  le  soir,  de  se  tenir  avec 

sa 
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|Si$  cpjtpp^Q^,,  et  tF^fî^5Wvfipt  4*A3  le3  gv^mà^l 
i;i»^ieurs  4e  1  été,  4  7  coucjjey*.  Di^n$  imgm^ 
j!K)mbre  de  iQ^ison^  ^  pa  f<çrin^ .  jde  murs  Içf^ 
4eux  bouu  de  ces  galeries  pour  Gfx  faire  d^{^ 
cbdiï^)bre3  particuUère^,  etalo;:*sy  fbrmepjdjçpx 
pièces  à  chaque  extrémité.    .  ^ 

Les  mai^pf^s  soi:it  bâties  pu  au  niveau  4^  l^^jl^ 
ou  plus  ou  mpips  élevées  sur  des  dé^^  J^ 
plus  chétives,  le^  pjius  pauyri^s  soutl^âjtiçs  ^t 
\e  sol,  et  par|.ipuUèremeut  celles  des  uègriç^ 
qupa  lïGmqxç.^^banes  ou  cases  à  nègr^^ 
|>ur  copst^uctfO|i  simple  et  peu  dispe.^'? 
4i^u$e  e^t  bieut^Qt  ^c^evée  :  pu  jx  des  potçs^ 
de  cjprejji  I>piç  qui  se  cppsjerve  eu  terr,€;j 
îpe;»  poteaux. d'euviron  trois  ppuces  d'équa,?^ 
fîssage  sou^  longs  de  di^  à  qpalprze  pieds  p^i^ ^ 
gfps  à  U  partie  qu'où  destine  à  mettre  à^^^s^ 
la  terre  jusqu'à  deyx  pieds  de  profondeur.  Qa 
les  aligne  selon  les  dimepsipn^  4e  la  m«i$iOu.| 
et  le^  sabrières ,  les  solivea^jx  ^^  les  chevrou^. 
chevillés  lient  l'édifice.  Les  interstices  garaisi 
d'échelons  sp^i  remplis  de  toçchi^  de  terre 
mêlée  avec  cette  plante  nommée  bç^rbe  esp^.\ 
gnole^  fine,  noire  comme  du  crin,  qui  né 
se  pourrit  jamais ,  et  donne  au  torchis  up« 
graude  consistance.  La  terre  rouge  qi,ipj[^ 
trouve  dans  plusieurs  contrée^  de  la  coloxui^ 
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acquiert  une  dureté  extraordinaire  ^  et  prend 
on  beau  poli  ;  et  je  ne  doute  pas  que,  lor^ 
que  la  population  considérablement  accrwe 
aura  beaucoup  diminué  les  bois,  Tart  du 
pisé  ne  vienne  élever  et  façonner  de  beaus^ 
édifices  plus  agréables ,  plus  commodes ,  plus 
sains  et  moins  dispendieux  qu'en  pierres ,  qui 
manquent  partout  dans  la  Basse-Louisiane. 
Les  toits  de  ces  maisons  sont  couverts  eu 
écorce ,  en  pieux ,  espèces  de  planches,  ou  en 
bardeau  ;  ces  écorces  sont  celles  du  cyprès, 
peu  raboteuses ,  flexibles ,  fortes  et  durables; 
ces  pieux  sont  de  grands  bardeaux  de  cjpres 
aussi  longs  de  huit  à  neuf  pieds  >  laides  d'en- 
viron dix  pouces ,  épais  de  dix  à  quinze  lignes; 
On  les  ajuste  sur  le  toit  chevillés  ou  fixés  par 
des  traverses  extérieures.  Ces  espèces  de  grands 
bardeaux  ne  sont  pas  désagréables  à  la  vue  ; 
mais  leur  longueur  les  rend  plus  faciles  à  se 
fendiller,  à  se  déjeter,  et  expose  sans  cesse 
ces  maisons  à  des  gouttières.  Le  bardeau^ 
proprement  dit ,  a  moins  d'inconvénient , 
quoiqu'il  n'en  soit  pas  exenipt. 

Les  portes  et  les  fenêtres  sont  tout  aussi 
simples  :  des  morceaux  de  ces  pieux ,  liés  seu- 
lement  par  des  traverses,  n'ont  pas  une  fer- 
rure, pas  un  clou;lçs  verroux,  les  serrures. 
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tout  est  enboîs;  la  clef  même  est  aussi  de 
bois.  La'che'rai^ëe  encdi-é  est  faite  de  quaftë 
montaûs  detuoi's  inclinés' pour  se  rapiirocher, 
garnis  de  traverses  de  boi^  en  échelons  ';  lé 
tout  revêtu  d'un  épais  torchis;  et  dans  ce  paya 
où  Ton  fait  de  si  grands  feux  en  hiver ,  jour 
et  nuit ,  et  continiielletoent  pour  la  ôuisîné 
où  les  nègres  sont  si  imprévoyatis  ,  il  arrivé 
bien  raretoenl  des  accidens  par  ces  chemincesl 

Les  maisons  élevées  sur  des  dés  sont  bèau-^ 
ùoup  plurfdrispendieuses  à  Construire  ;  il  j  faut 
de  plus  u'n- plancher  de' dessous  soutenu  pat 
de  forte^  pièces  ,  et  toutes  les  parties  ont  be- 
soin d'être  plu»  soigne  useùletit  liées.  Lés  ché^ 
minées  ^Ibrs^ont  construites' 'eu  briqués.  Cëi 
dés,  qui  élèvent  les  maisons  ,  ne  sont  quét^ 
quefois  que*  des  tronçôtts  de  gros  arbres  j 
d'autres  fois  ce  sont  des  blocs  de  briques,  t^tiii^ 
ces  maisons  sont  élevées ,  plus  elles  jouissent 
de  la  fraî^heui^Mu  vent  >  et  surtout  dé  Tiné^- 
timable  avantage  d'y  être  beaucoup  môini 
tourmente  deir  moustiques  V'qiiè  le  grand  art 
éloigné  tôu Jours.  , '.     . 

Toutes  les  clôtures  sont  formées'  par  ééi 
grands  pienx  plats  oir  planches  de  cyprès: 
Les  deux  bouts  de  ces  pieux  taillés  en  grossie!^ 
tenons  s'agencent  dans  les  mor toises  faite$'4 
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d'autre*  pieuy  eP^'pi^Çjé^  pçrpepdiçiilajten^en^ 

eu  tçrre  :  qn  njç^  §^$i  çioq  àsix^tfîaKveiî^çf 

de  bd.Qteur,  cç.jQui.fpf^w  dt^ .^^f cri^içs  bi^ 
f(|riç|^nie^  ppntre J;çs :aoiaiau3^Xi^,cQgp;fl'iÇçil 

îi'çn  e5t  pa»  dés^pé^h|e ,  cela  pe  vaut.p^s  pç-j 
peiMlant  .à la  yuejWqe  ï^jeUç  'hjxJL^ /yivt:  Ç)n  vqxÇ 

dç  ces  dos  qui  pRt  plfis  dp  cen^  we^?;.  Q^% 
pieiix  ve\\^nuành  .^^,.fi%  k  4fx,.y^u3.piècp  , 
selon  les  lieux;  mais  presque  tousl^  |;)^bi^n^ 
les  jfoat  faire  eux-jpçlêmes  par  lç^rs. pagnes. 
X^ç  cyçres ,  arbw  tJ^J'yi  l^  tronc  ^Y.éiv^'^'^ 
jjoixa'nte  et  qîi}?\tret-vj|]:^$  pi^^^  v  :?? W:  ^P*^^ 
avoir  été  abatlUj.^cié^ft  billes  d'iÇ^vipûii  oeuf 
]pieds ,  cjue  Tpa  fc^i^  a^vec  la  pl^?.  gr^de  f^-i 
jî^l^é.  dans,  tojijje  sa  .Jppgueur ,  xxwRaç  natjrg 
DiierraipJ. 

,  Ou  ne  manquçraijt  pas ,  si  l'on  voJu^ait ,  de 
bois  propres  i  .forjpacr  de  fortes  baip§  vives , 
j^nppénétrabliss  aux  nègres  mênaes.  Le  mimasa 
i^^  épiaes  d.'iyoirfi ,  Ijç  féi>Ur  à .Ipjgigu^  po^i?  leis) 
^u  cj^ausses-trape^^.se  buissoai^aut.  pri;>ja|i|Hp.-î 

ces  plantes  prendraient  plus  de.f^fpp^  :  jj  h^^'^. 
dJ:ai^;^s  tailler  réguUèroAient^^njpêq^ 
rejets  abondansde  taller.  Ona.plu^;t9itfa^|;,ity,€c 
ç#s  planches  de  cjprèsqui,  placées,  a  exigent 
guç  p^u  de  isoip^  ÇaiYw^e*  à  l'ijjwio|eftçe  e| 
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80  peû:dé  bita^sV  ™aî$  le  lemps  n'eil  pds  éldigflé 
vh  phisieuts  ctotoifs  ieibiit  obligée  ide  &f 
clorre  avec  des  plan  Es  vlfs;  Les;  boii  des  detJ 
riëres  des  babîtaticm»  se  déiiiiîsent  atee  une 
rapidité  ^surprenanle.  Gesigraad»  arbres  de 
cyprès  coupés  ne  repousserit  pas  du  io0|,  et 
les  jeunes  plants  sont  lents  à  croître. 

Les  habitans  occupés  dn  présent  ne  portent 
pas  encore  leurs  regards  strir  l'avenir  ;  ils 
poussent  rimprévoyance- jasqu'à  ne  pas  laisses 
un  arbre  dans  leurs  champs  pour  servir  d'abri 
aux  ouvriers  et  auxbètes  a  très-rarement  ils  eu 
lais.*ienl  dans  leurs  cours  et  sur  le  chemini  II 
semblé  que  l'habitude  de  ne  voir  dans  les 
arbres  que  des.  objets  qui  s'opposent  à  leuri 
travaux,  àleursprorductionSy  détruit  en  eTi:s 
le  charme  qu^oïFrcnt  à  kï  vue  ces  grands  et  ma4 
jestueux  végétaux^  si  nécessaires  par  leurs 
ombres, wt  pour  assainir  l'air.  Je  ne  croif 
pas  que^  depuis  l'existence  de  la  Colonie,  ixvt 
seul  habitant.ait  encore  planté  un  seul  cyprès^ 
arbre  si  utile,  qu'il  leur  fail>  dédaigner  toutes 
les  autres  espèces  de  beaux  végét&px  dont 
cette  contrée  est  ombragée.  Ils^se  complaisèol 
réellemeiFt  à  promener  leurs  regards  sur  uod 
grande  plaine  découverte.  J'ai  vu  des  habi- 
tans notables  y  qui^  povr*  choisir  quelqoeoi 


/ 
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ùyptei  f  se  faisaient  un  jeu  d'en  abattre  un 
grand  nombre  qu'ib  laissaient  inutilement  sur 
ta  place.  Etant  aux  Àtakapas,  un  particulier 
m'envoya  demander  la  permission  de  couper , 
dans  un  bois  qui  m'appartenait ,  un  copal 
(  liquidarabar  ) ,  haut  de  quatre-vingts  à  cent 
pieds«  Quen  veut  faire  ton  maître,  dis-je  au 
nègre?  C'est  pour  ramasser  la  mousse  dont  il 
est  chargé,  répondit- il;  autant  vaut  Tin- 
souoiant  sauvage  abattant  Tarbre  pour  en 
manger  le  fruit,  souvent  bien  moins  dévasta- 
teur encore  que  ces  hommes  qui  vivent  dan» 
la  civihsation^ 

Ce  goût  de  dévastfition  des  productions  de 
Ja  nature  n^a~t-il  pas  particulièrement  son 
origine  dans  cette  maxime  enseignée  à  Ten- 
fance ,  que  la  terre  est  donnée  à  Thomme  pour 
en  jouir  à  son  gré  ?  Dès-lors  il  croit  pouvoir 
tout  changer,  tout  bouleverser ,  to»t  détruire 
selon  ses  fantaisies  et  ses  boutades;  et  si,  au 
lieu  de  cette  notibn  erronée ,  on  lui  enseignait 
que  rhomme  n'est  le  premier  des  êtres  créés 
que  pour  en  être  le  premier  conservateur  ; 
qu'il  n^a  une  plus  grande  action  sur  ce  qui 
l'environne  que  pour  conserver  plus  effica^ 
cément;  qu'il  peut  jouir  de  tout  sans  jamais 
pouvoir  mésuser  de  riep  ;  que  dans  le  moindre 
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des  êtres  il  ne  doit  jamais  cesser  de  recon- 
naître Tœuvre  du  créateur  :  alors  soumis  à 
l'ordre  dans  les  déserts  comme  dans  la  so- 
ciété^ il  ferait  partout  le  bien  par  une  habi- 
tude chérie  encore  plus  que  par  comman- 
dement. Que  de  fatras  de  froide  mgralç  ^ 
livrer  à  Toubli  ! 


à 
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CHAPITEE   XLIX. 

#  ■  *  • 

fflsloire  Naturelle.  État  du  fteuu^^  dans 
les  lieux  ou  les  défrichemens  ne  se  sont 
point  encore  étendus.  Courses  de  P  Auteur 
dans  ces  forêts.  Divers  Arbres  (fuiy  crois- 
sent. Insectes.  Reptiles.  Des  Lianes.  Des 
^ues  de  la  nati^re  dans  ces  genres  de 
Végétaux.  Cyprières.  Histoire  naturelle 
du  Cyprès.  Déi^eloppemens  des  yues  de 
la  Nature  ^  relatii^es  aux  lieux  oit  croît 
ce  grand  arbre  y  et  à  son  organisation. 
De  dii>ers  autres,  VégétaucQ. 


A  ASSÉ  la  Poiate-Coupée ,  la  nature  s'offre 
i5ur-tout  avec  tout  son  aspect  sauvage  ;  de 
grands  arbres  inclinés,  abattus,  brisés,  em- 
barrassent ces  rives  solitaires  des  touffes  de 
lianes  entrelacées  et  traînantes,  grimpent  jusr 
qu'au  sommet  des  plus  élevés,  et  courbent 
ieurs  cimes  \  des  saules  montrent  au  traversi 
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leurs  long»  raibeau^  nus  et  imitilés  par  l'efloft 
des  venti  ;  ou  f  couchés  ior  la  va4e  ^  ils  s'y  ï'e- 
prodaisent  en  jets  nombreux  ^  qui  >  s'edta-. 
cinant^  s^éleTank,  forment  coftt die  des  jetées 
où  Tiennent  s'aaio0(;elet  de»  débriii  de  troncs 
mêlés  de  terre;  ou  bien  encore  arrachés  par 
les  vagues ,  ils  vont  au  loirt  se  disséminer^ 
reprendre  de  nouveau  tacind  f  se  multiplier 
«t  se  propager^  Ici  la  téfrre  crolilée  y  crevasééd , 
surmontée  d'arbres  mebaoaàa,  défend  Fap- 
proche  de  la:  rive  }lk,  de  longues  lisières  de 
cannes  présentent  leur  front  serré  ;  ailleurs  / 
de  larges  tôuifosde  ronces  couvrent  des  amas 
de  tropcs  poUrris  ;  autte  part,  de  plates  bàl- 
tuf  es ,  à  Aeurs.  d'eau ,  irtterdisént  l'abordage  ; 
ûi  le  navigatedr  fatigué  cherche  impatiem- 
ment dans  ces  longs  contours  à  démêler  le 
)ieu  propice  à  débarquer.  Une  anse  sinueuse  > 
où  la  terre  abaissée  est  ombragée  d'arbres 
espacés  y  s'offre^l-elle  à  ses  regards  attentifs , 
aussitôt  la  main  du  pilote  y  dirige  le  gouver- 
nail, les  rameurs  précipitent  leurs  cours  >  et 
s'animent  par  des  cris.  Déjà  une  double  amarre 
^  assuré  le  bdteau. 

Le  feu  s'allume  9  le  bois  sfamasseen  h&te^ 
et  tout  l'attirail  de  la  cuisine  est  k  terre ,  cha^ 
CBQ  y  met  la  main ,  chacun  déroule  sa  peau 
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d'ours  f  où  Tattend  un  plus  doux  sommeil 
qu'au  fond  de  ces  riches  alcôves  sur  la  plume 
et  l'édredon.  Pour  moi  je  vais  errer  dans  ces 
épaisses  forêts;  j'écarte,  pour  avancer,  les 
touffes  de  latanier  au  feuillage  plissé  en  éven- 
tail rayonnant  ;  je  franchis  pas  à  pas  ces  énor- 
mes troncs  étendus,  à  demi  pourris,  qui  s'af- 
faissent sous  mes  pieds ,  d'où  sortent  des  peu- 
plades de  reptiles  et  d'insectes,  des  fourmis 
de  toutes  les  tailles,  des  bétes  aux  cent  pieds 
se  roulant  en  cercle  dans  leurs  anneaux  écail- 
leux ,  des  vers  de  toutes  les  formes  et  plus 
gros  en  grand  nombre  qu'aucuns  de  ceux  qui 
naissent  en  Europe,  des  lézards  noirs,  gris, 
marbrés,  mouchetés ,  bariolés ,  les  uns  trapus, 
se  traînant  lentement ,  et  d'autres  échappant 
à  la  vue  par  leur  agilité.  J'y  vois  des  araignées 
de  toutes  les  dimensions ,  aux  jambes  écour-r 
tée;5 ,  ou  aux  jambes  frêles ,  au  corps  uni ,  glacé, 
ou  couvertes  de  poils  roux  et  noirs,  couvrant 
jusqu'à  leurs  cuisses  ;  des  scarabées  de  toutes 
les  grandeurs  I  aux  couleurs  éclatantes  ou  d'un 
noir  bruni. 

J'entends  aussi  le  sifflement  du  serpent 
éveillé  ;  mais  son  allure  alongée,  sa  tête  effi- 
lée, sa  queue  longuement  menue  me  disent 
que  je  n^ai  rien  à  craindre  ;  rarement  s'oifrexit 
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k  mes  regards  cieux  des  espèces  venimeuses 
que  me  décèlent  leur  queue  écourtée ,  leur 
tête  large ,  aplatie  et  articulée,  leur  corps  ra- 
massé et  lourd ,  leurs  marbrures  tranchantes 
et  dures.  Des  touffes  de  capillaires  verdoient 
sur  ces  écorces  presque  décomposées:  des 
groupes  de  champignons ,  d'agaric ,  de  lichen , 
de  bysse ,  y  déploient  leurs  couleurs  nuancées , 
tranchantes,  fouettées,  ponctuées , dessinées 
en  riches  zones  ;  de  petites  mousses  serrées 
se  montrent  quelquefois  seulement  dans  ren- 
foncement des  aisselles  de  leurs  principales 
branches.  Quelques  fougères  naissent  çà  et  là 
auprès,  des  bouquets  de  graminées  et  de 
souchets  se  montrent  isolément  dans  ces  lieux 
oinbreux  et  humides.  Mes  regards  en  s'éle- 
vaut  contemplent  ces  colosses  d'arbres ,  semés, 
plantés  par  la  seule  nature. 

Je  vois  parmi  tant  d'espèces  de  chênes  le 
platane  étendant  ses  vigoureux  rameaux  à 
écorce  blanche  et  écailleuse ,  près  de  lui  le 
3paGieux  tilleul  appuie  son  branchage  ployant, 
non  loin  le  grand  magnolier  à  écorce  brune 
déploie  sur  ses  branches  pendantes  son  large 
feuillage  persistant ,  le  liard  au  tronc  gigan- 
tesque étale  sa  superbe  cime,  le  liquidambar 
qui  aime  les  terres  moins  humides  multiplie 
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ses  rameatnc  fetiillés  antour  de  «a  tige  éteVâé»^ 
le  févier  noirâtre  projette  au  loin  ses  raMeém* 
épineux  descendant  jusqu'à  terre ,  et  son  trërtd 
semé  de  longues  épines  rameuses  est  défende! 
près  des  branches  par  d'autres  épines  plod 
menaçante^,  ramassées  comme  en  cotirOn^fè'.* 
Parmi  eux  sont  des  espèces  moins  élevées  ^ 
des  frênes  filant  leurs  liges  droites,  des  mù-* 
riers  au±  feuillages  touffue,  des  pacaniers  et 
des  noyers  si  diversifiés  ;  l'érable  se  faisant 
remarquer  par  ses  fleurs  pourprées  ,  deux  es^ 
pèces  d'ormes  laissant  près  des  eaux  penchef 
leurs  flexibles  branches.  Au  -  dessous  d'eux  \ 
comme  en  troisième  plant,  le  petit  magnolier 
et  dés  lauriers  étalent  sur  leurs  tigeà  gréies 
leur^  feuillages  rembrunis.  Le  sasafrapdfe 
mêle  ses  nombreux  rejets  parmi  les  surbacs 
encore  plus  traçans,  des  groupes  detx)rnauil- 
ler^-^anguin  se  montreùt  çà  et  là,  *  et  des  toûfies 
épaisses  de  cirier  se  penchent  sur  les  ea^l  et 
dans  les  lieux  marécageux. 
.  De  toutes'  parts  de  longs  troncs  mnillée , 
debout  encore,  attendent,  pour  se  coiicher 
à  jamais,  le  premier  choc  des  vents.  Diverses 
lianes  montent  jusque  sur  les  plus  élevés  y  les 
couvrent  de  leurs  épaisses  verdures.  Les  unes, 
comcde  nos  lierres,  avec  des  espèces  de  griffes, 


9'^afent  dans  les  iendilles  de$  éçQrces  ;  d'aih- 
|rQ3  y.  cprpme  jqo^  vignes ,  s'atUiçbep^  p^r  leurs 
TrUlfls  cbçrveu3es  ;  d'autres .  cotume  1^  cpjavoi* 
yfllvj3*  tourwAt  çjçi  «piral^  ai|tpur  dtîs  tiro9<29 
ejt  dct^  }>raoqhç3.  Ce?»  liau^is  sjçliverçifiée.s  fm 
sepiblç^  tap^  w^lùjjJiées  dans  ces  liçM^t:,  qu^ 
poar  plfrir  leurs  baie^  »ourris^olçs,(iMX  races 
d'pisçau.:ic  vpj£ig(çp§e3  et  sédenjaires ,  et  au^ 
quadfMpèdeç  qui  Jijiij^ûeul:  a^Mpriss.  Jjetiées.  çà 
ÇJÇ  là,  çpjflmè  de5  .^grès ,  d  wi^  arbrje  k  l'^utr^e , 

les  Uai)jçs  iacillteat  1^^  commuoicaûpas  d^s 

frugivores  qui  vont  çu  cueiUiy  les  fruits,  et 
tantôt  roiden^enî  j^adue^-eUe^  pj'êtent  de  npu^ 
villes  fprçes  auxraciu^^  p^y  ^t^uanl^ssuf  €6$ 
tçrrjas  molles  ;  plus  souvent  i&acpre  Uçbe^  et 
oi^duleuses  ,  elles  laissent  cçs  hauts  végétaus^ 
pl^éir  V^%  oscillations  des  vents,  l^s  U<^nt  entre 
ÇMiL  ppur  leur  prêter  nji  mutuel  secours ,  font 
^ervir  les  moin^  grands  au  soutien  des  plus 
éLçvé$,  quand  les  ouragans  prouaèu^ot  leurs 
trombes  impétueuses  sur  leurs  cim^s.  Fly- 
sieur^  fois  j'ai  r(}fi^arqu4  ces  ^omij^eAs  brisés 
dans  les  traînées  des  tempêtes,  taQ.di^  q^^  )^^ 
troncs  ébranlés  avaie^Uît  résislé  par  içp#  réapr 
tions  des  uns  sur  les  autres. 

Ainsi  la  souplelifuae blanche , aui(  bouquets 
papiUouacés ,  ci^d«  ^  ^'^edd^  s'alopl^e ,  ^^  ploi^ 


à 
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pour  les  mieux  retenir ,  et  le  célastre  pîq* 
vigoureux,  semblable  à  d'énormes  cdrdag'cfis 
noirs ,  descend  du  soiinmet  des  plus  haùU 
jusqu'à  terre,  tantôt  monotonément  foîdè') 
tantôt  tortueusement  vrillé  en  tirebouch6û^ 
puis  droit ,  se  contourne  de*  nouveau.  Sbs 
longues  branches  pendantes  çà  et  là  se' ba- 
lancent par  les  vents ,  jusqu'à  ce  que  Jetées 
surd'autres  arbres  voisins  elles  s'y  accrochent 
à  l'aide  de  leurs  rameaux  divergens  et  osseui; 
ou  bien  se  prolongeant  jusqu'à  terre ,  èllei 
vont  y  reprendre  racine ,  puis  se  relever , 
s'emparer  des  arbres  voisins  moins  grandfs'^ 
les  serrer  ténacement  par  des  tours  répétée  i 
s'imprimer  en  profonds  bourrelets  dans  lêuli^ 
tendres  aubiers ,  les  éirangler ,  les  suppliçîel*) 
jusqu'à  les  faire  périr ,  et  de  là  comme  d'ùtoié 
forte  amarre  elles  s'élancent  de  nouveau  slir 
d'autres  arbres  plus  élevés ,  les  agrafent  jè'y 
contournent  encore  spiralement,  puis  reition- 
tent  à  d'autres  jusqu'au  plus  haut.  Ce  toi 
des  lianes,  le  célastre  qu'on  a  nommé  bour-^ 
reau  des  arbres ^  n'immole  ainsi  quelques-uns 
des  moindres  que  pour  la  conservation  dé 
plus  grands. 

Les  guirlandes  pendantes,  les  larges  dra- 
periers  ,  les  touffes   épaisses  de  ces  lianes 
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chargées  la  plupart  d'un  nombreux  feuillage^ 
décorent  ces  troncs  tristement  nus  sans 
elles ,  mais  surtout  répandent  un  salutaire 
ombrage  sur  ces  eaux  marécageuses  qui,  pour 
être  tranquilles,  ne  perdent  rien  alors,  sous 
un  soleil  ardent /de  leur  limpidité  et  de  leur 
qualité  bienfaisante.  Les  troupeaux  s^en  abreu- 
vent sans  danger,  le  chasseur  les  boit  avec 
confiance  ;  et  depuis  les  bouches  du  fleuve , 
en  remontant  dans  une  étendue  de  plus  de 
quatre -vingts  lieues  ,  les  habitations  toutes 
avoisinées  de  ces  eaux  dormantes  n'éprouvent 
que  des  effets  salubres ,  tant  qu'elles  ne  sont 
point  privées  de  leurs  ombres  y  et  c'est  dans 
la  saison  des  chaleurs  où  elles  s'étendent  dar* 
vantage,  où  elles  gagnent  les  maisons.  Faut- 
il  d'autres  preuves  que  la  nature  ne  nous 
donne  dans  les  eaux  dormantes ,  un  voisinage 
dangereux ,  que  lorsque  nous  les  avons  dé- 
pouillées de  leurs  végétaux  ombrageans  ?  . 

Le  silence  règne  de  toutes  parts  dans  ces  so- 
litudes profondes  ;  il  n'est  troublé  que  par  les 
lugubres  chants  des  chouettes  éloignées,  par 
les  cris  aigres  des  perruches  passant  en  bande , 
par  celui  des  criardes,  corneilles.  Le  geai  soli- 
taire au  plumage  bleu  qui  aime  à  raser  la 
iurface  des  eaux,  y  fatigue  encore  par  la  mo- 
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;ioionie  de  ^a  vox^  p^rçaoie  pt  non  e&rp«ifié| 
comme  celle  du  g^eai  d'Europe, 

Un  plus  gmnd  nombre  d'e&pëcas  dç  pies 
qua  nous  en  airpos:  dans  nos  contrées ,  yolti-t 
^ent  continuieUement  du  houi.ifia  bas  de  ces 
YÎeux  troncs  ^  Iês  font  résonner  de  kurs  coup» 
icépétés^  les  dépècent  en  charpis  que  je  vois 
amoncelés  au  piled  de  ces  souches  caduques. 
Ainsi  ces  oiseaux  hâtent  la  destruction  des 
inutiles  végétaux^  en  se  nourrissant  des  io^ 
sectes  qbe  recèlent  leurs  flancs  creusés ,  i^t 
alors  vont  renaître  à  leurs  places  de  nouvelles 
productions  vivaces. 

Ce  qui  rei^d  plus  nécessaire  Ïsl  diversiAf 
des  pics  dans  ces  contrées^  c'est  que  les  yégée 
tauK  encore  vigoureux  ^ont  eux-mêmes  aUia/ 
quéSy  rongés,  exténués  parles  familles  de 
vers  9  de  celles  principalement  longues  et 
grosses  comme  le  doigt ,  dojjit  les  ravages 
s^étendent  d'autant  plus ,  qu'elles  ne  sont  poinf 
engourdies  une  partie  de  l'année  par  de  longs 
hii'ers  ;  et  ils  sont  tels^  ces  ravages ,  que  des 
arbres  se  brisent  au  moindre  choc  des  vents. 
Les  pics  de  diverses  tailles  s'attachent  sans 
doute  chacun  à  des  arbres  de  diverses  espèces , 
et  j'ai  souvent  remarqué  des  troncs  vivaces 
dont  les  çcorces  étaient  toutes  criblées  de 

petits 
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pe^^  ti^ou&  faits  ^^v  les  becs  dq  ces  oisçi^ui^ 

.  C'est  no^  loia  dçs  habiiatiQi^s  4e  rhaipmg 
qù  la  nature  9  vraiment  plus  variée  et  plcïs  auri-i 
mée,  multiplie  davantage  les  animaux ^  appelle 
les  aimables  granivores ,  ces  Qiseau:3jf:  auxcb^^l^ 
îajeux  ou  t^pdrçs  ;  le  cardinal  aux  coulçur^ 
vives ,  au  ramagie  animé  ;  le  pape  enorgu^i^ 
de  sa  robe  or-azur-pcurpre ,  et  sqrtput  )§ 
inaqueur,  Ysi^nii  des  cabactes,  des  J9rdi9$>| 
des  vergers,  qi|i  çmbellit  aus^i  |ps  n^il^  pviVi^ 
^uiëres  de  ses  chants  toq^^iirâ  np^y^t^q;;!. 

En  in'avançant  9.  j'arrive  à  ce^if  Uçux  m^^iréd 
çageux,  séjour  (}ef  eaux  une  partie  de  l'^pq^ei 
je  descend^  dans  ces  lugubr^§  çypri^ç^,  J^ 
xne  sens  émii  à  la  vue  dç  ce^  arbres  i3)a)@9? 
tpeusemenlisolési^qui,  de  Iqqr^.base^  élargi^Pfj 
^çi^ises  §ur  cfis  marais ,  s'élèvqpt  en  l!ongq§| 
jçplonnes  grises ,  cçgronnées  de  ct^apitçaiqj^; 
Sous  leur^  ornbres  silencieuse^,  jy  voiç  ç§| 
ejccroissances  pyramidales  (élevées  j  usqu'à  çin/E[ 
k  six  pieds ,  placées  df:  loin  en  |oi(i ,  cpm^ 
pour  protéger  cej5.  vénérables  troncs.  Je  i^ 
crois  dans  un  temple  où  Ss'opèrent  de  rqlit 
gieux  mystères  ;  long-lj^mps  inin^obiie ,  je  me 
fccueille.  Oui  >  je  suis  dan^  ijm  temple,  mç  di?T 
je/JV  sepj^  la  présence  dq  4ie]u  qui  l'habitai 
çj^  dieq  e$t  l^ijïa^iji^ç  qpj ,  JLojn  dçç  regards,  4» 
II.  .  » 


/ 
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profane  vulgaire ,  de  leurs  mains  dévastatrices; 
opère  d'autres  prodiges  inconnus  encore  à  la 
race  des  hommes.  Il  me  semble  entendre  sa 
voix  ,  et  me  dire  :  Naguère  ces  lieux  étaient 
soumis  à  Tempire  des  eau;x:  quelques  amas 
de  végétaux  mutilés,  mêlés  de  vases,  se  sont 
peu  à  peu'  élevés  à  leur  surface.  Attentif  à 
étendre  le  domaine  de  la  végétation,  j'ai  alors 
planté  ces  grands  végétaux  que  tu  contemples^ 
égalant  maintenant  en  hauteur  tout  ce  que  là 
terre  produit  de  plus  élevé  ;  j'ai  étendu  leurs 
bases  en  larges  cônes,  afin  qu'ils  ne  pussent 
s'affaisser  sous  leur  masse  imposante;  en  élar- 
gissant ces  cônes  ,je  les  ai  ainsi  rendus  plus 
stables  contre  le  choc  des  vents.  Leurs  racines 
enfoncées  perpendiculairement  seraient  sans 
force  dans  celte  vase  amollie,  pour  soutenir 
leurs  troncs  balancés  par  les  vents  :  ainsi  je 
les  ai  dirigées  horizontalement  ,•  mais  dans 
cette  situation ,  ces  racines  poreuses  et  sou- 
ples faibliraient  et  délaisseraient  encore  ces 
terres  vaseuses ,  quand  les  tempêtes  agite-^ 
raient  leurs  cimes  élevées. 

Alors  j'ai  fait  perdre  à  plusieurs  de  ces  ra- 
cines divergentes  leurs  souplesses  ,•  je  les  ai 
tendues  roides  et  élastiques:  ainsi  elles  for- 
aient pour  ces  arbres  d'autres  bases  bien  plus 


/ 
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spacieyse^  epcare  que  leurs,  cônes.  J'ai  élçyé 
hors  de  terre  ces  racines  élastiques ,  en  prolu- 
Jbérance  pjrramîdale,  que,  semblables  à  d^s 
termes,  tu  vois  çàct  là  autour  d'eux; considère- 
les  attenbvjemebt^ces  excroissances;  elles  ûq 
sont  que  l^prolpQ!g:emen't  dé  la  racine  bourbée 
verticalement  ^.ressemblait  précisément  au  gj9« 
JE^OQ  plojé.Ces  genouillères  font  ressort  dans  le 
l>âlancemen:t  de;la  cime  dé  Tarbre  i  alors  eltéJ 
âmiorlissent  lelmouvement  en  diversifiant  se^ 
directions., :^ et  .elles  efaipéchent  les  racines 
. nourricières :,iendr es  etflexiblesdi'étre  ébran- 
lées. •     .      .ob  -^î,..;  .':     r    '     ...     •  »  -.  ■     ,-. 

-  ;  Jjc  mécâpi;sioe  de  ces  genouillères  pyrami- 
.i^ales  a  (^çoiie  d'autres  utilités.  Lorsque  Iç^ 
eaux  débordées <3iïrivent  avec  impétuosité  daos 
^i^&  lieux  maréeag'eux ,  elles  en  entraînent  la 
-yase.^laisHîflt  les  racines. à  nu  ;  mais  heuPr 
tées.,  divisées-,  «mbarrassées  par.  ces  excroiî^ 
fiances,  elles  se  ralentissent  ,:s'arretent  et  dé- 
posent alors  danstéés  lieux  bas  les  terres  et  lès 
•immondices  diS)at  elles  sdot  réb^^rgées.  Ainsi 
cje  sol; annuellement  relevé  se  trouve  retenu, 
encaissé  au  milieu  de  ces  immobiles,  termes. 
Par  un  même  motif,  j'ai  sillonné  en;prDfottdes 
et    larges  .cannelures  les  grandi  cônes  qui 
«ervent  dejltoaèr.fux  autres,  et  les  font  re^- 

s  2 
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sembler  k  tes  regards  surprris  ^  et&s.  Toié^ê 
draperies  de  ces-  <}OUossales  ^ tuée  des  t&m^ 
^othi(p65.  Les  ^eaux ,  également  «aniarties  ^au^ 
^ky&v  ^e  <^eS'^eôoestaûitt€iix.9iS^y  «déponent  fdus 
^aoilemeAt.  ^iosi  les  ^c^^^s  «iélëvent  'idi  m^c 
qM!ie  telle  pi^of]Gtptih«fe>:'if;be^^ta*i^  pii^ieu» 
-djeoesoôiies^^aiiljs  de  dK^àdouïse  pieck«déjà 
^eQ5evetis-«»rx;deuK'tiere«0osie'^  Am& 

4a  vue  de  bker  réléivailian  >de  ces  sites  >  »h4- 
«iplié  les  moyens  d  j&sier  des  ^aux)  '<d'*#« 
4e»mer  les  issues:^' tandis  q[ûe>l6s  hommes  irjpé- 
-fléchis  se  touroietUe&t  ades.faàre  évâ^tKrer^ 
et  à  leur  creuser  des  canaux  d*écoulemeiB> 
d'où  9  sortant  avec  impétuosité ,  dles  entraî- 
meM  les  vases  epsie  j-y  réservais,  et f^èrpétuc^M 
<^ees  'inarais  e^  pensant  les^  dessécher. 

X^onsidere  ^encore  la   tête  de' ces  ^eutie» 

-cyprès ,  v^is  comme  elle  p^endgracieusemeiîl 

^ne  forme  pyramidale ,  comme  ces  Tan^eaniK 

ondoyans  jouent  mollement ,  -paités  de  >}eat 

4^is  et -menu  feuillage.  Environnés  d  arbres 

^plus  élevés  y  ils  :iv<>nt  point  encorre  à  ^braii^er 

lès  "fiers  autans ,  et  ils  le  pootiraien^t  à  Taide 

*<ie  leurs  souples  branches  ;  mais  parven4«s*jà 

-cette  élévation  -où  tes  regards.peu^ent  à  peiiie 

atteindre,  ils  sont  CKposés ^à  toate  la  i^troor 

des 'ipents;  ils  ont  alors  :^uîMdé  celte  fojufie 
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pyramidale  y  jfoxxt  en  preirdpe  .«ne  à»  rare-  6b 
divergeât  brancfaag^e^  si  rase  à  sa  cime'y  qucr 
la  faulx  semble  8j  promener  s^ins'  cessé.  Danar 
ceUe  forme  ooïkelilée  y  totrte  htyrizontale,.  ai. 
prononcée  que  tut  déflAêlbsfaaloin' ces  grande 
cjpres  à  traversées  forêts ,  les  vents  ne  saa- 
raient  avoir  qu'nne  faible  action.  ;  ils  rasent 
rapidement  sur  leurs  cimes  nivelées ,  tandis» 
que  trouvant  contre  ces  têtes  pyramidales  une^ 
grande  stnrface  àî vaincre^ ils. s^j! heur tepaieD<t 
avec  impétuosité  y  tourmenteraienl;  et  ébrann 
leraient  les  troncs. 

Ainsi  y.  ydi  tellement  multiplié  les-  précau^t-» 
tions  pour  garantir  ces  végétaux  assis:  sun 
de»  vases  ,  que  tu   tfenî  rencontres   aucun 
qui  ail  cédé  à  l'effort  des  tempêtes;,  lovs^ 
que  tu  vois  de  toutes  parfis ,.  à  tva^ei?»  eus 
forêts ,  de  ces  arbre»  à  cimes  spooieuses  ^. 
renversés ,  ayant  entraîné  arec  leurs  longae»^' 
racines  d'énormes  mottes  de  quarante  à  cin- 
quante pieds  de  circonférence  ;  et  je  n'ai  pas 
même  eu  besoin ,  pour  assurer  ces  hauts  cyprès, 
de  ceindre  leurs  troncs  de  ces  vigoureuses 
lianes ,  d'agrafer  leurs  branches  par  leurs 
vrilles,  ou  leurs  rameaux  osseux.  La  con- 
formation de  leurs  ta^oncs  nus  et  droits  et 
Texiguité    de  leurs  br^AchiSs-  3e  refusftieni 
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d*ailleurs  à  ces  secours.  Cent  espèces  de  végé- 
taux sont  prêts  à  succéder  partout  à  celui  qui 
fient  de  disparaître,  et  ici  un  petit  nombre 
seméle  avec  le  cypre,etpeutle  remplacer  (i). 
J'avais  donc  besoin  de  le  conserver  plus  soi- 
gneusement ,  d'autant  qu'il  ne  multiplie  pas 
de  ses  rejets ,  que  ses  bases  pyramidales  ne  se 
ehangent  jamais  en  arbre ,  et  que  lent  à  croîtra 
il  est  à  encore  plujs  long-temps  en  décrépitude  ; 
aussi  de  tous  les  bois  que  }e  fai$  naître  au  mi- 
lieu des  eaux  9  il  est  du  très-petit  nombre  de 
ceux  qui,  après  avoir  cessé  de  végéter,  ne  se 
décomposent  pas  en  bâte,  résistent  long-temps 
à  l'humidité,  au  froid,  au  sec  et  au  chaud  (2). 
L'olivier  aime  particulièrement  à  accroître 
à  son  ombre  ;  sa  tète  moins  élevée ,  et  par 
conséquent  abritée  ,  est  plus  arrondie  e^ 
plus  grande  ;  mais  son  tronc ,  d'une  con- 
texture  pesante,  prend  aussi  à  sa  base  la  forme 


(1)  Le$  cyprières  qi^t  pei]^  de  saules  et  de  peupliers.  1 
le  plus  souvent  point  du  tout. 

(2)  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  cypre  coupé  jeune 
lie  produisit  pas  de  rejets ,.  ce  que  je  n'ai  jamais  remar* 
que ,  mais  que  ses  racines^  effleurant  la  terre  et  les 
knarais,  ne  jettent  pas  de  drageons  comme  l'orme. 
U'fKiale^  le  peuplier;  etc. 
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bombée  et  conique  du  cjpre.  Celte  forme 
que  tu  ne  retrouvés  dans  aucun  autre  des  vé- 
gétaux de  la  terre  est,  comme  tu  vois,  telle- 
ment relative  à  ces  lieux  ,  que  le  cône  ne  se 
prononce ,  ne  s'élargit  que  long-temps  après 
la  formation  de  l'arbre,  lorsque  déjà  grand 

il  commence  à  peser  sur  le  sol Nature  ! 

ô  nature  !  m'écriai-je  !  Oui ,  tu  es  Tunique 
science ,  tu  enfermes  tous  les  trésors  des  yé^ 
rites  ;  qu'ils  sont  coupables,  ceux  qui  te  blas- 
phèment !  qu'ils  sont  malheureux,  ceux  qui 
te  méconnaissent! 


r 


• 
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CHAPITRE    L. 

^uîte  au  précédeM.  JË'lsêoire  Naturelle^ 
t^ues  de  la  nature  dans  la  conformation 
au  îiarâ  et,  du  saule.  Dès  battures.  Di^ 
Perses  plantes  herbacées.  Conformation 
et  nature  du  sol  le  long  du  Fleuve.  Mo- 
Milité  du  lit  du  Mississipi.  Observations 
importantes  à  ce  sujet.  Dangers  à  craindre 
pour  la  Nouvelle-Orléans  y  en  dépouit-- 
lantsonsol  des  arbres  qui  le  protégeaient 
contre  les  inondations^ 


Je  revins  à  pas  lents ,  méditant  ces  grandes 
merveilles  d'économie  de  la  nature.  Arrivé 
près  du  fleuve ,  je  remarquai  des  liards  dé- 
racinés ,  poussés  par  les  flots  sur  le  rivage  ; 
je  fus  frappé  de  la  conformation  de  leurs  ra- 
cines,  si  différentes  de  celles  du  cjpre  :  un 
iong  pivot,  semblable  à  la  rave  allongée,  en 
formait  le  centre  ;  des  couronnes  de  racines , 
partant  de  distances  ep  distances  ^  ^'étendaient 


I 
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lage  la  tendre  verdure  de  ceux  qui  sont  en 
avant.  Une  chose  très-remarquable ,  c'est  que 
presque  toujours  ces  plants  serrés  comme  des 
pépinières  soignées ,  sont  en  naissant  d'une 
seule  espèce ,  ne  se  mélangent  que  successif 
vement ,  et  se  trouvent  en  opposition  avec 
les  plants  des  grands  arbres  élevés  derrière 
eux;  c'est-à-dire  que  si  ces  grands  arbres  sont 
des  massifs  de  saules ,  les  jeunes  plants  en  avant 
sont  des  massifs  de  peupliers  ;  ainsi  récipro- 
quement. Mackensie  ,  médiocre  observateur 
de  la  nature  dans  les  lieux  sauvages  qu'il  a 
parcourus  en  se  dirigeant  vers  la  mer  d'ouest, 
a  cependant  été  si  frappé  de  ces  mêmes  con- 
trastes ,  qu'il  en  témoigne  «a  surprise.  Ces 
jeunes  plants  sont  si  serrés ,  que  souvent  on 
peut  à  peine  y  pénétrer  ;  en  s'élevant,  ils  s'éclair- 
oissent  ;  les  plus  faibles  périssent  faute  d'air. 
*  Le  sol  de  ces  battures  n'est  point  limo- 
neux comme  celui  des  ^cy prières  ,  c'est  un 
mélange  de  sable  fin  lié  avec  des  terres  très- 
divisées,  qui  fait  corps  et  s'égoutte  promp- 
tëment  :  ainsi  les  racines  peuvent  y  avoir  une 
ténacité  tonte  autre  que  dans  les  marais  des 
cy  prier  es.  Ces  jeunes  arbres  ,  agités  par  les 
vents ,  résistent  donc  mieux  ;  et  d'ailleurs 
pressés  entre  eux  ils  soutiennent  mutuelle* 
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mcnl  leurs  cînres  ondaleoses;  Lêsr  eaux  éé-^ 
bordées  sont  alors  amoTties  à  tra\^ers  ces  ti^es 
multipliée»,  eHes  j  entraînent  leurs  imnaoti-f 
dices ,  j  laissent  leurs-  limons^.  D'anmées  ew 
années,  ces  terres  s'élevant,  le  peuplier  éfar^ 
g^it  sa  beUé  tête  au  feuillage  mobile ,  s'isole 
de  plus  en  plus.;  mais  de  noixTellescoirrOianesi 
de  racine» naissant  au-dessus  des  précédentes, 
kii  dottnent  de  nouvelles  forces  pour  braver 
ensuite  seul  sans  appui  FeSbrf  des  tempêtes. 
Son  sol  alors  moins  lon^-tem|»  inondé  >  fait 
multiplier  autour  de  lui  d'autres  espèces  d'ar^ 
bres  d'une  moindre  élévation-,  des  buissoss 
d'arbrisseaux ,  des  lianes  où  se  mêlent  sortenil; 
des  vignes  au*  feuillage  pesasit. 

Le  saule,  rival  du  peuplier,  est  eDcoredoué 
di'crne  bien  plus  grande  énergie  n^hale  j  il» 
.  croit  plus  prdmptement  ^  et  il  n'a  pais  besokb 
comme  le  peitplier  de  ces  fortes  racièes  pour 
se  soutenir  ;  ses  longues  branches  frêles?  etr 
nues,  se  brisent  au  moindre  choc  des  vents  r 
ainsi  des  racines  médiocres  lui  suffisent  ;  il 
semble  bien  plus  fait  pour  se  m«Fltipiteir  que 
pour  se  conserver  dans  les  débordemensi  où' 
le»eaiax^  pendant  quelcpaes  mois  seulement,, 
sowt  élevées  de  dix-neuf  à  vingt  pieds.  Les- 
tronc»  éuk  saale  ouA  déjà  jeté  à  cette  haotevr 
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fl^énortoes  touffes  àe  ohevelns  «errées ,  qui  ; 
suspemlues  en  l'air  toute  r^niiiée  ,  attendent 
rinondation'  siiivaAte  pour  se  raidver.  Ija  tepre 
est-dle  oou verte desidëbrîS'de  «a  ^tête  mutilée  > 
enfoncés  dans  la  'vase  on  entraskiés  dans  le$ 
eaux^  «es  ^diébns  vont  peut  -^ètve  veproduk^ 
d'autres  forêts. 

:  Le  fiauleiestile  plus  frêle  de  tous  les  grand$ 
végétaux:  pour  élre^  indépendamment  de  ^e$ 
Aemences^  le  plus  -voyageur-et  fc  p4us  pro- 
pageant de  tous*  '  Gê'naturely  qui  lui  '  Aiitcbérii* 
tous  les  lieux  humides,  lui  f^jiit  préférer  tefi 
luAuations  aérées  et  les  eaux  courantes. 

En  conskiétant .  qHe  le  Mississipi  A^ient  ék 

jîond,  on  doit  juger  quHl  charrie  ati  Mk^ 

^utes  les  plantes  que  produit  le^  Nèfpd  ;  qu'j^ 

Jbes  dissémine  dans  to«s  les  «lie^x  ou  eilei^ 

-cuvent  s'acdimfit^s*.  Paro^i 'lès4)érkaeées  qu^ 

<produis€Ài  ses  bords^^on  trouve  dèriisl^  niârais 

^usîeurs  espèces  daipaôenees^tlepuis  ies  plus 

oittères  jusq^a'Mr  plus  dcuceis^;  et  aigrelettes 

-^asiQpi'au£  oseïlleB  )*les  espèces  com^^ibies  soM 

xL'uB  gitasid  secours  aux  voyiagetirs.Op  trou-fe 

câussixlescochilé^m  etdes^  ertessQpS)«i  chîèn^ 

..d^ntftifférentdwnotiae^traçaQtynoapdrvses  ra- 

innes^sftdis par  ses  jets^^quide  oœuds>enii(Ba4s> 

4i^«nficiiieM4'4iÉtti  ilitapisi9C  eatue^ 
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tient  sa  fraîcheur  sous  ce  climat  bràlant.  Cette 
jolie  radiée  que  nous  avons,  nommée  galiar^ 
diène ,  foissonne  surtout  dans  le  voisinage  dé 
la  Tille ,  où  l'on  rencontre  aussi,  diverses  ts^ 
pèces  de  campanules  \  les  champs  sont  couverts 
de  pourpiers-,  ils  renaissent  jusqu'au  pied  des 
maisons  ;  les  rives  du  fleuve  sont  parsemées  de 
plusieurs  espèces  de  labiées  ;  notre  marrube 
y  est  commun.  Tout  le  long  delà  levée. on 
rencontre  le  solanès  à  baie  jaune ,  à  feuilles 
•hérissées  de  piquans;  les  champs  et  les  bois  ei^ 
produisent  de  plusieurs  autres  genres  ;  la  fleur 
prin tanière  de  ces  contrées  que  j*ai  trouvée 
tout  Je;  long  des  rivières,  bien  plus  .encore 
près  du  fleuve ,  dont  les  fleurs  de.vancentle 
printemps,  esitûngrand sçneçonradié àfljears 
jaunes,  à  feuMl^sde  roquettes  d'un  beau  paré, 
y  élevant  à.trpis  ou  quatre  pieds  sur  une  tige 
j&stuleuse  cannelée,  se  co.uronn^ant  d^sQs  fleuris 
.en  corymbes.  Je  Tai  uQma^ée  ifÂ^^/^^z/zi^/z/ire:^ 
du  nom  de&  rives, où  la  vuç  l^.  découvre  &ans 
.cesse  avec  plaisir.  Ces  lieux.hûaiides  né,man^ 
quent  pas  de'  renpnculacées  :  les  bords  des 
marais  sont  giS^rois  d'iris ,  d.e3.  joncs,  des  lèches 
.^t  toutes  les  espèces,  de  souchets  \  ceux.djes 
plus  grandes  tailles  cerneaJUet:|pcess£Qtxes 
marais^  occupent  principalèm^iLt  la  âar&ce 
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de  ces  immenses  prairies  tremblantes  ;  une 
prêle  vigoureuse  se  trouve  par  place  le  long 
du  fleuve,  s^élevant  jusqu'à  cinq  à  six  pieds, 
d'une  grosseur  proportionnée.  ■ 

C'est  un  aliment  que  le  bétail  aime  beau- 
coup durant  les  hivers,  où  des  piquans  vents 
de;  nord  arrêtent  brusquement  la  végétation } 
ils  trouvent  aussi  un  sûr  abri  contre  eux  dans 
ces  massifs  de  cannes  élevées ,  dont  le  feuillage 
toujours  vert  les  nourrit  principalement  avec 
leurs  graines  farineuses  imitant  l'avoine  ^  et 
qu'elles  portent  en  pannicules  lâches. 

Ces  longues  et  lugubres  draperies  grises,* 
de  barbe. espagnole,  dont  tous  les  arbres  sont 
chargés,  fournissent  encore. durant  les  hi^ 
vers  une  hourritœ^e ,  recherchée  du  bétail;  il 
semble  qu'alors  les  vents  viennent   exprès 
agiter  ces  immenses  perruques.,  briser  les 
branche^  qui  les  suspendent  (i). 
'-  Tout  le  long  des  rives  du  fleuve  la  terre  est 
toujours  unie ,  aux  battures  près  ;  elle  s'élève 
seulement  graduellement  en.  montant  depuis 
ia  mer  où  elle  est  à  fleur  d'eau  ;  sa  nature  est 
la  même,  brunâtre,  fine,  substantielle. £n  la 
considérant  attentivement  au  soleiL^on  la  voit 

>•  >  -  ..i.  I    .1        I         I  ■         umM       ■  .  ■     I     ■■ 

(i)  Voyez  la  description  de  cette  plante  curieuse 
dans  la  Vloro^sin.'  Titlandrie ,  class.  3,  ordre  5. 
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sciotiller  y  ce  qui  est  dà  au  sable  exixêmemeBt 
atténué ,  dont  elle  est  mélangée ,  et  aussi  ^ 
dés  g'vpses  pulvérisés  ;. car  les  substances  pé^ 
trifiées  arrivent  de  si  loia^i  qu'elles  sont  toutes 
broyées  en  pâte  impalpable  ;  on  ne, rencontre 
pas  dans  le  &eiwé  une  seule  :pierre ,  ni  le  plus 
petit  gravier. 

Ce  n'est  qu'à  deux  ou  trois  lieues  au-dessous 
du  Bâton  Rouge  du  niêaie  Cûté  y.  qu'on  voit 
blanchir  un  moment  de  loin  la  côte  plus  çk^t 
yée,  et  qu'en  approchant  on  reconnaît  étee 
d'une  espèce  mélangée  de  glaise  txde  gravier* 
Ce  tertre^  nommé  peiils  ecoresy  coupé  à  pic 
par  le  fleuve,  s^élevant  à  plus  de  centipieéb 
aurdessus  du  ai  veau  du  sol  ^iodinaire  ,  d'unt 
couleur  et  d'une  composition  différ«nles^ 
est  une  ramiiîcaiion  du  <sû1  primitif  de  ces 
contrées  se  prolaugeant.au  loin  à  l'Est., 
donnant  naissance  à  la  rivière  Amitte,  et. à 
divers  ruisseaux  qui  vont  se  jeter  ilans  la  ri- 
vière d'Yberville ,  et  dans  les  lacs  Maurepai 
et  Pontchartrain,.  Ainsi  toutes  les  terres ,  h&s$ 
cette  pointe  i  sont ,  dans  le  cours  du  fleuTjt 
de  près^  de.  quatre-vingts  lieues ,  aineoéÊS 
par  lui.  Lé  tertre  déchiré,  creusé  de  purQ«- 
fondes  ravines,  a  un  filet  d'eau  qui  roule  sur 
un  fond  graveleux  et  tonibe  dans  le  fleuve. 

Ce 
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Ge  fut  an  spectacle  curieux  que  la  surp^i^i 
Fextase  4^'une  femme  née  dans'les  ënvipous 
de  la  NoùVéUe-iOFléans,  qui  voyageait  stfr  le 
tneme  bateau  que  moi.  Quoiqu'elle  eût  plus 
de  trente  sans  ,  c'était  la  »prcmière  fois  qtMa 
s'offrait  à  sa  vue  une  éminencéqui  lui  parut 
«me  énorme  siontagne. qu'elle  grimpa  presqtid 
en  délire  5.  lai i|>réihière  fob  .aussi  elle  voyait 
un  ruisseau  amenant,  set  eaux  limpides  dans 
le  fleuve, -îusiqiieHlà  elle  ni'avait'vu  que  le 
contraire,' ddsieatix  troul;ile«  isortant  du  fieuvô 
au  lieu  d  y  vemr.'Tout  cbla  ocnen^ ti^ne grande 
révoluticin  dâns^sès  idéesî.^'idoùt  pendant  loiig^ 
temps  dlètniéi;pon(ivait  se  lasseï^  de -parler.       - 
:*  £n  s'appâDcbaiit;  de  reniboûchure  de  lai 
Rivière  Rou|fei>'  o»  rencbntre'  davantage  de 
plu^  grai^ies  àattures^  plantées  ^e  saules  (M 
de  pMptiéiis.i€ie^'  confluèfii  des  eank  t^iir^ 
mente  davànliàgeiile'  fleuve'/ lie  £sdt  changer 
plus  frèquernaveo^  de  lit  »: -et  recréer  de^ce^. 
battures.  Préside  là  Y  à  und  petite  lieue  au-^ 
dessous  :de' la*  Rivière  Rouge  ^^se  trouve' le 
Ëliafalâyaiyjbi^nclie  considérable  de  la  dmit^ 
dki  fleuvev  t{éi  ^descend  jusqu'à  Ik  meif^  à  tifa^- 
vers  d'iihincfnses  •  prairies  ,*  entrem^âiées  de  £0^ 
rets  où; llc]^^  divise,  se  subdivisé,: puis  se  ras- 
semble^ >s'étend^ea  lacs  pour  iea^atqifier  ,  -et 

II.  T 
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çoBti  aboutir  à  us»  grande  baie  entourée  dé 
prairies  tresablail tes.  L'entrée  du  Gbafsdaya  est 
obs^uée  par  nue  immense  qudiiiité  d^arbrës 
déi^acinés  qui  s'y  sont  amoncelés  »  brisés  >  et 
font  Go^ps  ;  o'esl  à  travers  eux  cpie  passe  à 
gtrankd  bruit  oeiterpartie  du  fleuyeujSi  quelques 
ev^es  d'eau  -.  couâdéiables  entraisaient  ces  aarf 
bres  entassés,  ou  si^iqnandJelleiive  bas  ïaisse 
il  sec  ces  arbres^  ion  ^.mettait  le  feu  ^iL  serait 
alo!^  possible:  qu0  le  lit^du  Gbafata^a,  dont 
lar:direcUoa  is'atiigtié  avèa  le  lît^  du  fleuTer) 
di9v.iot  le  Ik.pQPtneipalv  ôhlè  oourani^se  por^ 
taii4  aTec  ioipétoèsite  balaierait^  élab^rativ 
creuserait  les  te^reè,  et  alors  abandiannerait 
fdn  àneientjit  du  côté  de  i'Ëst.  Dans  eet  état 
doQJboses,  les  Itics  Mauf^paa^  et  Pontch^rtraîit 
ffr;  trouvep8lie»t  privés,  de  '«es  eeA<«R  ,;i  efc; kt 
Nouvelle- Orléans  elieTUiême,  sidère  déjà  db 
afès  prospérités  futuxies,  nfauraiifpâiiS'de:.nam 
gation^  Gè^nei  sont  poii^t  de  .ces  eonjeètaréts 
hors  de  probabilité:  ri^pétuosité  de  cefieyiivei 
ht  friabilité  des  terrée  qu'il  fôrnie  bt  détonil 
alieraativenient:,  l'iéxemple  defDer<|u:»estiarriMd 
à.. la  Pointe-GoupéerdepRiia  JTexistexioe.  de.lk 
cotonie  ,  prourent  etk'  p<»ssibilitté  et  là  prot 
habilité  d'un  tel  événement.  Le  Pa^  du.  Pra(i> 
arrivé  a  la  colonie  six.  ans  sèizbsmeat  apiros 


cette  révolution  de  la   Pointé -Côftrpé^;''lk 
raconte  ainsi  (i).  -     *•  •    ■    ''    ^'^" 

«  A^r quarante  lieues  àé  là  NouvelIé^Or- 
iéans  est  la  Pointe  -Gourée  ;  cet  'endroit  èâ 
ainsi  nommé ,  parce  que  lel  fiêulé  y  fâisfiôtifii 
détour  de  dix  lieues,  ^t  fô^rtâit  fe  figdrè^Ô^âÔ 
cercle ,  lequel  u  est  ootei^t  ^ue  d'environ  iiëirt 
et:  quelques»  toises ,  par  oit  il  s'est  fraté  iW 
ebemia  plus  fcoutt ,   et  ou  toutes  sëé  èdtB^ 
|>à$sent  à  préseiit  ;  la  nâtd^é  seule  liUrjftWiSÎ 
fait  cette  opc*»iioiï:.*f'...vi    -'*        •  -   '  '  '  '-^'^ 
,    »  Deux  vGjQgeiirS   dèi5iéfetodài*it  lé   ffili^^ 
furent  obligée  iie  $'àrt*ètër^éb^*t^èr  ietrd*6ît]  . 
parce  qù-ils^  virent  an  loftittjne  là:  latfië  i^AW  • 
très-grdsse  ;  le  vent  pdti^it  coiil'^ë  le  colîi^â^i  Vj 
tt  le  fletrve  étoil  débonde/ d'é.sôttfe  qu*iîl 
n-osèrent  piasseif  outre-J»'tWtf'^y|)rès'  (l%tfi 
passait  un'pètil  i?ui$séatt^éàiîSè*|)at^'le"d^éii^ôî- 
deme^t V  ^ii'  jxMXVàit hàW'Hk  ^ifek  tfé* ^8- 
fondeur  sur  qdalre  à  ciDtf'dé  îat^è^i  tM'  rfè  tH 
TPyageuc&:  se:  voyant  4tito  ftfî^e^Wt  sônTusïï. 
suivit  ce  petit  ruisseau  piWfi^^lMèlkër  de'  fuër 
quelque  gibier^  il  n'eut  ^ï^'ftfit?  *<^ént  toises , 
qu'il  fut  dlrnsi  Uï^  ê»tï*êïn^''sn?^'fï^e  k'à'p^^^^^^^ 
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(  «9»  ) 
çefozr  un  ^and  jour ,  comme  lorsqu'on  est 
sur  le  point  de  sortir  d'une  épaisse  forêt  : 
il,avance,  il  voit  ^ipe  grande  étendue  d*eau 
qu'il  prend  pour  un  lac  ;  mais  regardant  sur 
ç^  gauche,  il  reconnaît  les  petits  écores  au- 
dessous,  et  il  savait  qu'il  fallait  faire  dix  lieues 
pour  y  arriver  :  il  reconnaît,  à  cette  vue,  que 
ce  spn^  les  eaux  du  fleuve.  H  court  en  avertir 

son  camarade ,  celui-ci  veut^'en  assurer;  cer* 

.  • . . .     •  ^ 

|ajm.qu'ils  sont  tous  deux.,  ils  décident  qu'il 
faut  couper  les  racines  quisont  sur  le  passage 
çt  creuser  les  endroits  les  plus  élevés  :  ils 
essajèrentenfin^ d'y  faire  passer  leur  pirogue 
fii^  la  ppussant..  Ils  j  piréui^sirient.  au-délà  de  leur 
i^jbç.i^te.;  l'c^u  qui  nîçnait  les  aidait ,  tant  par 
|pA  .poids  ^  qu'en  soulevant  ]a  pirognepar  soa 
l[ol|iq)e,,  qui  augi^fsntait  par  l'obstacle  qu  elle 
rj^neont,rait  ^b.$>e  yirçnt  en  peu  de  temps  dan^ 
le  fleuv^  ii,fli^^u(3s,p|uiS(]oiii qu'ils  n'étaieni 
une  heurç  aups^rav^nt ,  c'estr à-dire  s'ils eusseui 
suivi  le  lit  du  fli^uvç ,  comme  oaétail  contraint 

de  Jaire  auparavf^tf  .       i    .;     ;  .     n. 

•  -■■'-  .'  •  ., 

.  »  Le  petit  tBa^^l  de  nos  voyagçuxs  avait 
remué  la  te^fï^j^^esrjifaçHiQS'jW' partie  icoupëes 
n'étaient  plus  un  obstacle  au  cours  de  l'eau , 
la  penlé'dâns  ce  petit  trajet  était  égale  à  celle 
que  le  fleure  ^oit  <kils  leis  dix  Ijéues  de  cir- 


■ 

cuit  qu'il  faisait  ;  enfin  la  nature  aidée ,  quoique 
faiblement ,  fit  le  reste.  » 

L'ancien  lit  que  j'ai  moi-même  risité  est 
actuellement  en  partie  comblé  de  vases  ,  séà 
rives  sont  bordées  d'habitations.  Le  Chafâlaya 
n'est  pas  le  seul  lieu  qui  présente  la  possi- 
bilité probable  de  pareils  événemens.  Plus  bas 
et  du  même  côté,  le  Bayou  de  Plaqùeminéj 
situé  aussi  vis-à-vis  du  courant  du  fleuve  et 
encombré  d'arbres ,  peut  ouvrir  pareillement 
sans  peine  un  nouveau  lit  à  ce  fleuve ,  offrir 
le  même  résultat  et  la  fourche  également.  A 
l'autre  rive ,  la  rivière  d*Yberville ,  qui  con- 
duit une  portion  des  eaux  du  Mississipi  dans  ' 
les  lacs  de  Maurepas  et  Pontchartrain  ,  pour- 
rait encore,  si  on  déblayait  son  entrée  des 
terres  qui  s'y  déposent,  attirer  tout-à-fai^ 
son  cours  ;  et  il  ne  faudrait-pas  a  cet  effet  beau- 
coup d'ouvriers  .lorsque  les  ^aux  sont  basses. 

Tandis  que  la  Nouvelle-Orléans  peut ,  par 
ces  différentes  causes ,  être  privée  du  cours 
du  Mississipi  ,  elle  est  en  même  temps  me- 
nacée de  plus  en  plus  de  ses  inondations,  et 
près  d'être  engloutie  par  elles.  Les  inondations 
du  fleuve  qui  se  prolongent  une  partie  de 
Tété ,  ne  durent  si  long-tetnps  que  parce  que 
ce fleuvereçoit  les  eaux  d'un  grand  nonàbre^ 


I 


■  *  .    ~ 

.îîg  piyières:,î<^i^tlest  untes  vienne t  tcfut-à-fai* 
du  Nord,  d'autres  du  Nord-Pst,  çt  d^autre? 
du  Nor4-Quest.  Ces  différentes  rivières,  en- 
|ié,es  par  lafçote  de  leuys  neiges  et  de  leor^ 
glaces  j  ne  pqrtent  pas  toutes  à  U  fois  au 
fleuve  leurs  eaux  dé^ordé^s  ;  elles  arrivent  à 
diverses  époques  en  raispn  de  iléqrs  distancea 
et  de  la  différence  fie  leuçs  dimats  :  de  là 
ce  prolongement  annuel  des  débordemens  dit 
^euye-  Cepçnd^nt  (Jiffé^çates  causes  bâtent 
Q1U  retardent  les  débordemeps  partiels  de^ 
rivières  ;  ef  il  arrive  quelquefois  que  plusieurs 
rivières  entrent  à  la  fois  dans  le  fleuve  avec 
Jeurs  eaux  débordées ,  et  alors  le  fleuve  s  élève 
plus  qu'à  l'ordinaire r; (je  loin  en  loin,  il  peut 
encore  arriver,  il^^çrive  en  effet  que  presque 
toutes  les  rivière$.  gonflées  donnent  à  la  fois 
dans  le  fleuve ,  poussent  et  soulèvent  plus 
impétueusement  son  cours,  le  débordant  da- 
içantage,  et  lui  fqnt  commettre  des  ravages 
extraordinaires;  et  si  à  cette  époque  pn  grand 
ouragan  si'élevait,  riep  alops  qc,  ppurrait  ré* 
sister  à  ces  gr;^ndes  masses  d'eau  agitées  ^  tout 
ç^d^F^it  à  leurs  furies  d^iis  ces  tournoientes. 
Qui  empêcherait  que  le  territoire  de  la  ville , 
vaaintenant  si  déblayé,  et  dépourvu  de  toutes 


(«95) 

ne  fut  entamé  » .  déchiré ,  précipité  dans  lés 
abîmés  du  flenvis  ?  On  en  ^^  juger» 

A  quatre  lieues  environ  au*des$us  de  la  villes 
à  l'habitation  ile  M.  MaQarti,swr  la  rive  gauche, 
de  même  que  celle  de  la  ville  ^  la  terre  s'avance 
dans  cet  endroit  en  forme  de  cap ,  et  oblige 
le  fleuve  kse  détourner  sur  la  droite^  pour- 
revenir  ensuite  près  de  la  vtUê .  à  :  gauche  ;; 
mais  il  ne  fait  pas  ce  contour  sans  entamer 
youroellement  ce  cap  contre  lequel  il  se  conr-* 
rouce  sans  cesse.  Lorsque  les  ,eaux  ^ont  ebti 
trémement  débordées ,  elles  franchissent  jOu 
brisent  la  levée  au-dessus  de  M.  Macarti^  cour*" 
rent  derrière  la  ^iUé,  vont  oui  partie  tomber 
dus  le  Bayou  Saint-Jeany  et  en. partie  dans 
\b  fleuvemémç.aiji^dessoiis.dq  la  ville:  les  eauic 
prennent  alors  un  .mouvement; d'autant  plusl 
sapide  y.qlie^d  chemin  qu'eUeis.piarcQforent  est 
plus  abrégéo  Mitis  autrefois  cet  iintarvaUe  él«il 
<iôluvéf  t  de  grands  cypt*és  eo^ircinoés  de  leuis 
çmcroissances  pyramidales;  ;.  ainsi  ces  eaux^ 
loin  d'y  oomipettre  des  dégâts  >  j;  faisaient 
d'utiles  dQp6ts  qni  élevaient  de  {dus  en  plus 
ces  marais  :'  aujourd'hui  ;:]^res^pse  Umt  est 
abattu,  le.solnq  etfaoïsrbeuitiD^^t  plus  lié  par 
les  racines  nuiltipUée§  des  oypres,  qui  partout 
s'fatrelaç&^ntt  et  faisaiaaii  de  cette  grande 
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(  i8«*) 
étendue  de  vaises  une  masse  liée  solidement»' 
Le  terrain  qq'occupe  k  ville  est  dans  une 
dégradation  tout  aussi  alarmante;  des  eaux 
croupissantes  dans  les  fossés  de  la  ville  et  dèi 
forts  9  dans  les  fouilles  faites  de  toutes  parts  » 
<ians  les  cours  tpop  bassest  j  dans  ces  puit^ 
ereusés  sans  précaution,  ces  eaux  se  filtrent 
partout  y  tendent  à  délayer,  sans  cesse  ce  ter^ 
rain  battu  »  rongé  extérieuremeiit  par  des  eaux 
courantes.  Le  délaieiment  du  sol  de  la  ville  est; 
tel,  que  j'ai  vu,  le  long  du  fleuve,  en  £ace  de  la 
viUe ,  de  grands  pans  de  terre  se  détacher  et 
5'abimer*daiis  le  fleuve  :  on  étajait  la  rive  par 
des  pieux,  des  poutres^  des  planches  ;  mais  ce 
mal  ne  venait  pas  des  eatix  même  du  fleuve; 
il  était  produit  par  celles  qui,  se  .filtrant  à 
travers  les  terres  y  venaient  s'égoutter  dans  le 
fleuve ,  et  entraînaient  avec  ellds  l.es  terres 
qu'elles  avaient  délayées  :  si  y  dans  cet  état  de 
choses,  un  de  <!es  débordemens  extraôrdiv 
naires  venait  inonder  les  contours  de  la.  ville, 
et  qu'en  même  temps  des  iempètes>  tourmen* 
tassent  ces  eaux^s'entre-^hurlant  déjà  par  des 
cours  contraires^  ^  ville  et  son  solTésisteraient 
bien  moins  que  tant  d'autres  parties  de  cette 
contrée,  qui  v  chaque  jour  y  s'écroulent. 
.  Lçs  destriK^tibns.de  ces  utili^cji'pres  spn^ 


(  297  ) 
telles  maintenant  y  qu'il  peut  être  impossible 

'  ày  suppléer.  D'autres  contrées  de  la  colonie , 
la  Pointe-Coupée  surtout^  sont  presque  dans 
le  même  danger. 

Ces  débordemens  périodiques ,  communs 
à  tous  les  grands  fleuves  du'monde  j  tant  que 
leurs  rivë3  lointdiiies  n'ont  point  été  culti- 
vées,  ont  toujours  dû  exposer  les, peuples 
habitant  Oj^dinaireoientprè^  des  eaux.  De  là 

'  ces  inondations  ei^traordinàires  qui  ont  donné 
lien  à  ces  ^réte^dus  déluges,  universels  :  et 
aussi  presque  toUÀ  les  peuplés ,  dont  l'his- 
toire est  Téculée ,  otni  cbacua ièurs  déluges* 


• 
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CHAPITRE    LI. 

Rwitre  Rouge.  Terres  noyées.  Des  Lapins 

de    la    Louisiane^    Mœurs    différentes^^ 

.  Riuière  Noire  j   qualité    de  ses  eaux. 

•  Ses  bords  déserts.  Prairies.  Rencontri^ 
de  Saupages.   Traite   aOec  eux.  De  la 

'■  propriété  parmi  c^sPeupîes.i)l^  sensations 
à  ce  sujet.  Erreur  des  Philosophes  sur  la 
Popriété*  Habitation  au  Cataoulou.  Mo^ 
nument  remarquable  des  Saui^ages.  Le 
Tinsa,  Etendue  et  Effets  du  Fleui^e  sur 
ces  Contrées.  Dit>erses  Productions.  Du 
Bois  de  Merisier  y  préférable  à  certains 
égards  à  V Acajou. 


JLoRSQu'oN  quitte  le  fleuve  pour  entrer  dans 
la  Rivière  Rouge ,  on  a  toujours  soin  de  pren- 
dre la  rive  opposée  au  Chafalaya ,  où  le  cou- 
rant entraîne  irr^istiblement  ;  c'est  le  Caribde 
de  ces  contrées,  redouté  de  tous  les  nautoniers 
qu'ils  montent ,  ou  qu'ils  descendent.  Il  faut 


aussi  être  attentif,  pour  passerd'une  djès  eaux: 
daps  l'autre,^  ç€  q^e  le  teuips  $oit  sûr  et  le 
yçat  modéré*  1?aa4is  que  les  esuix  des  rives 
sont  tranquilles  ^  djLe^  sQn{t>.$iji;i  milieu  du  Ut 
QÙ  les  ^eux  couraas  se  choquerai  ^  exitéme-^ 
ment  clabotantes,  ep  av^c  le  moindre  vent 
extrêmement  à  craindre.  Il  mP'  souvient  da 
danger  que  j'y  ai  couru  dans;i|n  dje  ^)es  voya-« 
ges ,.  dp  |a  pâlepr  dp  patron  „  de  1^  conster-î 

ipation  4^^  ^^Ç^^i^??*  J^^*>  ^^S^^  4e  ia  rivière 
Ronge  s'annpijc^Rt  de  Iq'm  par  leijr  couleuc 
rougâlre  et  Ippc^^p j  elle$  n'ont  plus, au$si  au» 
goût  la  douc|Sf}^  bienfaisante  de,  celles  du 
Mississipi ,  qui  les  fai(  vanter  a^^Q  Taisfon  par 
sp§  habitans,  et  lei|r  fait  aUribili^J^  4è$  vertus 
^écpndantes  (<ue  quj.  ppi)rrai|;  t|ieQ  êlre  en^ 
cpre  ),  celles)  sur^ou^  46  rendre  fréquens  les 
e^femples  de  lemiRes,  mettant  an -jour  t^gisi 
enfans  à  la  f^isj  pent-êtf*a  aus^i  VuSagest  babi- 
tuie|  du  pois$pf}  y  co,^tribue-t«il  ?  Les  eaux 
^Ç  l<j  Rivièrp  Rppg^)  4pgoùtant0s  et  la  vue/ 
portent  ufj^.goût  s^piagiâtre,  qui  devient  plus 
sensible  qu^nd  ^Ues  sont  basses  ;  il  £aut  Tat-- 
^ribujer  prinjcipalçmpflt  ^ujif;  salines,  qu'ellea 
traversent. 

L(4S  terres  spnt  si  basses  4  Tembouchure 
4e  cette  riyi.çrç.i  .qu«|ll^§  y  ^S0qt.ii«indée5 


(  Soo  ) 

annuellement  pendant  plusieurs  mois  de  qua- 
torze à  vingt  pieds;  On  en  juge  par  les  em- 
preintes qui  restent  au  tronc  des  arbres ,  pai? 
des  joncs  et  des  roseaux  entremêlés  dans  leurs 
branches  >  et  par  ces  grosses  touffes  de  che- 
velus^ attachés  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  si  haut 
aux  saules.  Les  vojageurs  alors  ont  perdu 
tout-à-fait  la  terre  de  vue;  il  ne  s'offre  de 
toutes  parts  à  leurs  regards  que  la  cime  de* 
arbres  ;  et  quand  ils  s'arrêtent ,  ils  choisissent 
un  lieu  où  un  grand  nombre  d'arbres  déra- 
cinés, poussés,  pressés  comme  dans  une  anse, 
forment  une  espèce  de  plancher >  là  tout  prës 
ils  amarrent  leurs  bateaux,  allument  le  feu  sur 
ce  plancher  vacillant ,  quelquefois  même  ils  jr 
étendent  leurs  lits»  Qn  ne  trouve  qu'un  étroit 
coin  de  terre  à  gauche  en  montant ,  qui  ne 
noie  pas  ordinairement.  Il  y  a  eu  autrefois 
un  petit  fort.  Un  particulier  m'a  dit  y  avoir 
campé  lorsque  tout  était  inondé  :  il  y  avait 
une  si  grande  quantité  de  lapins  chassés  ^ar 
les  eaux,  qu'on  les  prenait  à  la  main.  —  Des 
lapins  !  dans  ces  lieux  marécageux ,  et  où  il 
û'y  a  pas  un  seul  monticule j  —  Oui,  des 
lapins  ;  mais  ces  lapins  diffèrent  des  nôtres  ; 
ils  ne  SB  creusent  point  de  terriers ,  ils  ne  le 
pourraient  ;  les  çaux  soi^ceraient  :  ils  babî-- 


(  Sol  ) 

tenlles  prairies,  et  font  leurs  pids  recooTertt 
d'un  peu  d'herbes.  La  nature ,  comme  on  voit , 
yafie  les  espèces  >  dirige  les  instincts  selon  les 
lieux )  leur  chair  est  d'un  bon  goût,  mais  in- 
lërieur  à  celui  dé  nos  lapins  de  garenne  ;  elle 
est  un  peu  mioins  blanche.  Cette  espèce  me 
parait  tenir  du  lapiiret  du  lièvre ,  et  lier  cesr 
deux  genres*.  '       • 

r  I  Les  arbres  ne  sont  plus  ausd  élevés  que  sur 
les  rives  du  fleuve,  sans  douté  pour  être  trop 
long -temps  submergés  ;  beaucoup   d'etitre 
enx  sont  couverts  de  grands  lichet^s  blancs , 
foUacés  et  filameàteuac.  Les^  sinuosités  de  la' 
rivière  plus  répétées /moins  àrqu'éès ,  formant 
des  angles  continuellement  renirat)^  et  saillans; 
bornent  extraordinairemail  la.vue  de  ce*' 
rives  sauvages.,  oalevoyagetir  Irbuvè  plus 
rarement  des  Hetix  convenableià  à  l'abordage  ; 
les  ;vents  ont  moins  de  prises  :  cepemknt  cette 
krg^  rivières  a  amssi'ses' dangers  dàtti^  la  navi- 
gation ;  on  togme  énpaixsar  une  isaù  trahir- 
quille,  lorsqu'ils  tournant  on  esi-Bldbitemènt 
surprifi  par  deâ  vagues  impétueuses^  qui  ont 
Ueîi. quand; le.  vèattagit  contre  le  Courant.     ! 
.   A.dixHeues-  on  ;  trouve  à  sa  ^  gauche  la 
Rivière  Noii^e,  doniies  eaux  claires  sont  rem-^^ 
bl^onies  par  ses  rives  ombreusef,* surmontées 


r 
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d'arbres  alors  plus  éley^S.:  Ces  eaux  ont  ttae 
teinte  de  lessive  et  ua  goûttjui  y  tient,  san» 
doute  par  la  :graDtde  quantité  de  feuilles  qui 
s'y  macèrent ,  de  bois  qui  Vy.po^rrissentv  et 
de  végétaux  yiVans  qui /les  jbac&ent  sur  toi 
bords.  jpiu3  i^brités  des 'Tents  dans  ces  lieiiX? 
touffus  oix  n£iYigi^e;4ii  peapltis.FÎte  ;  tout  est 
solitaire  et  inculte  ;  on  se  fatigue  bientôt  de 
cette  mQn^p,t^;i^i^x:On  estpCoBainetoppressé,  tàut 
on  éprouve. le  beséin d'un  horizoA^ plus  étetidtsj 
d'upair  plus  circulant.  Noueifeoaimeiifçâni^ 
à  reucôiflrei*  4^!  prairiefr  de:  diverses  gréik^ 
4ew^  ej[ï)if^j^jéeifià;i^:ÎOTètS'^àont:les  sinuosi^ 
formai^ 1 409,p9i;ntsideivBe  dgréables  ;  c^éfâfiv 
la  saiçQja  fl^pj^ic^te^ps ,  et  je  reiûarqaais  qu^^ 
9va,nçant.<xi>wJQtïrS'vers  lei^iÀni;  i&^g'étatîûri 
4tait  4';4Ul^Ptj  iplus  rétsotléj&i  que ,  celle  de^  i» 
Nouvej[lj^f0^^mi  jGes  pirairies  ataieùtenco»^ 
Içfir;»)  ^jg^yl^i chaumes  psèakulée^  de  bstle^/ 
e|;  levr4  toA^u^^^C^uille^rvagittées  blanob^i^ 
s^hçs  ;Q^mffîe  -Ift  :  paîUe.  :  fîf  os .  ii^  telots  ;  s'aàiâ^ 
^^r^i^t  À  Jto^ttrç  le  feu  oa  beauqpup  d'éndtoilp 
ppwr  si|rpjf^r/Ç  le  gibieç  >.  et  .{)end3nt  |me 
partijç  ,4e.  Jfi  dju^^:  elles  prodnâsii^nl  0ne>iUt»l 
minatiop  auide^^usde  ee  que  poucrbnt  jaiKtâis 
exécut^i?ieSip|jas.oi^eiUèt6edxûtésidu  mioàéfi 
La  flan\aie  ra^mia  cmbrasva^ttoiitr  ^  sembUi 


(5o5) 

5ie  pkis  offrir  dans  la  nuit  sombte  qi|^ui>  im* 
mense  étang  de  feu.)  couvert  de-  fufuée  noire, 
seTOulant.én  ép9J5  tourbiUo&s/< 

Les  bordsi  du  riva^^^  soi:it  plus  élevés  à 
mts^ifre  qmçtl'ont^HE^pteix  la  yég:étati0n  dcnent 
^U8$i  plnsbeli^  ;  ces  lisières  de  <;ann  es  épaisses 
m  $ont  cependant  pas  aussi  grandes ,  àus^jî 
tQff\^s  qu^  le  long  du  fleuve;  cq  roseau  ne  se 
pro|)9g'e  que.  suf?  les  liepx.  qbi  Ufi  jaoient  plus  » 
OU:  pk*esque  pas.;  et  en  effet  lesr  çanu es  trop 
ièrvéeS  eatre  eUei».^  nuirai^t  aux  ipondar 
tioQ$b  3ei^  )f9<^ia^  traçaqte&.à»  fleur  de  terre^ 
Wméës  d0  ja^uds  très-rapprpçbés  cqmrne  lof 
bbmbous,  jettent  une  muitit^d^de  dcageons, 
ipjî  s'emparent  pronlptement•^,^o^S:le3  tei^rr 
riâns  libre3  ;  elles  donnent  à  la;i^r?e  pdr  leur^ 
é^te  m>e  ;gy«nde  foîcp  yégi^tfftive ,  ce  sont 
pbur  lèseullivateurs  Igs^er^s  U^pl.us  esti'- 
I9iées,  ^tU^'>j»g€!i^t*de^€u^& qualifiés  parla 
)^ueurde-çe$  canpçs^ .    .   /.  ^  r:  or-.;.^  ; 

Tandis  qu'u«  petittôotCraisaide  upscameurs 
àiiatre  marc^be):*  ^us  tiveme^t  nptre  barque 
fur  ces  eaux  unies  [  d'eq:^  joU^s  pirogues  épej 
j'Onnées  de  têtes  4e;  ;chevre|i}L;a4i:rlong;  bqjf 
bifanchq ,  sortefH^jli^trà^cjovp  pri^s*  de  npij^ 
.d^Mu  baycJuj  pe  ÂQrt4e»Êwâ41ft*«pfvages  q^^i 
l^$  niontent.  jd«iâj/9ma^»j^j|i#^:)i$t)cjl»aiaftvr 
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ment  près  du  gouvernail ,  étendent ,  pour  le  ' 
diriger,  un  bras  nù  de  plus  belles  formes,  penf 
dant  que  les  hommes  foiit  mouvoir  des  ranoqes 
légères.  Nous  les  saluons  amicalement,  étales 
invitons  à  venir  à  terre  avec  nous  5^  nous  léi 
fêtons  par  quelques  verres  de  tafia  qu'ils  accep- 
tent de  bonne  grâce,  les  femmes  presque  aussi 
bien  qu'e  les  hommes.  Quelques  mots  de  (ran^ . 
çais  qu'ils  entendaient,  quelques  mots  de  tettj' 
langue  qu'un  de 'nos  engagés  îiôvait,  et  he$^  . 
coup  d^  signes  que  lés  sûHviai^e&  ^ont  rart  06 
rendre  avec  une  exprc^siôti'SÎngûKëre  >  furent 
Èos  interphret^fs  ;  î!s  avaient  unes  ÈfM>itié  de  6kt^ 
vreuîl  qu'ils  donnèrent  {)(J«ï*'ii^ne  ^wigiiée  dé 
sel.  Leur  f^o^ùèétflit  chargée  depeaux  d'ouits 
tet  de  cë/eyrèmlv  de  suif  qu'ils  tirent  du  cb«^ 
vreuil ,  ePd'htiile  qu'ils  font  i^v6c  la  graijsii» 
d'ours  ;  ilslîésëênd^ieftt  au*  ]pol^si  du-  Rapide 
OU  des  AVôyellés'pour  traiter  idé' ces  objel^^ 
C'est  la  saison  où  les  chassés^  firiiissent ,  et  <m 
se'  fdît  |)ât^îé^ilièrémeû t  là  traite.  * 

•  Eh  écharigfe  'de  poudrév  ilfe  baltes ,  dô  mov^ 
choîrs ,  de  èôbvërtùrés  de  laines ,  nous  eûttiës 
des  peatrx  de  chevreuils  et  d^ëûrS,'  du  sùlf) 
de  rhuile  à  ^s^2?'bôn  coknpte-f  ils  nlôuS' aa- 
TO:mcèrefiOjû€î  îïôtis^ trouv^twas  àdeux  jotoiv 
liées  de  -là' U(>^^ Campement» ki^k^  douzaine  de 

familles 
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famille»  sauvage  :  nous  ootHi  j  arrêtâmes; 
Les  hommes  étaient  absens;  ils  chassaient,  dis-* 
perses  dans  les  bois  des  environs  ;  chaque  fa- 
înille  avait  sa  cabane  sous  des  arbres.  Quelques 
perches,  fichées  en  terre,  cinti?ées  à  la  hauteur  ' 
d'environ  quatre  pieds,  forment  une  espèce 
de  cul-de -lampe  où  on  ne  peut  tenir  qu'assis 
en  couché.  Ces  cabanes  n'onft  guère  que  huit 
«  neuf  pieds  de  profondeur  sur  six  à  huit  de 
large  ;  elles  sont  recouvertes  de  ces  grandes 
feuilles  de  latanier ,  plissées  en  éventail. 

En  dehors  est  le  .feu  allumé  nuit  et  jour , 
auprès  duquel  les  Sauvage»  aiment  à  être, 
surtout  la  nuit ,  quand  ils  ne  dorment  pas.  Ce 
fea  n'est  jamais  considérable  ;  ils  sont  ainsi 
plus  pressés  autour  ;  ce  qui  tient  à  leurs  habi- 
tudes en  temps  de  guerre ,  de  ne  pas  élever 
la  voix  pour  être. moins. entendus,  et  de  ne 
pas  faij'e  de  grands  feux  pour  être  moins 
découverts.  Près  de  là ,  deux  fourches  plan- 
tées en  terre  supportent  une  traverse  qui 
sert  à  pendre  leurs  peUetdries  sèches  et  leurs 
viandes. 

Ces  femmes  voulurent  voir ,  avec  une  eu- 
viosité  impatiente ,  ce  que  nous  avions  à  leur 
^changer.  Les  objets  de  parure  étaient  ce  qui 
les  tentait  le  plus  ;  ce  goût ,  source  du  luxe^ 

II.  V 
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sait  donc  ce  sexe  sous  ces  sombres  forêts 
comme  au  seiii  des  grandes  villes. 
-  Je  goûtai  d'une  bouillie  rouge  dontjo  leur 
^is  manger  ;  son  goût  approchait   de  celui 
d'une  bouillie  faite  avec  la  fécule  de  pomme 
de  terre.  G'était  aussi  une  fécule ,  mais  tirée 
d!unè  bulbe  produite  par  un  smilax  ou  salse-* 
pareille,  <jui  paraît  tenir  aux  ignames  bul- 
bileres.  Cette  jDlante  est  très-commune  ;  ses 
bulbes 9  en  chapelet,  grosses  comme  Wpoing^- 
d'une  substance  coriace,  viennent  à  fleur  de 
terre.  Les  •Sau^^ages  extraient  sa  fécule,  en^ 
pilant  ces  bulbes  et  laissant  déposer  dans 
Feau  la  fécule ,  «comme  nous  faisons  de  celle 
de  la  pomme  de  terre.  On  en  fait  des  beu- 
gnets  très-délicats  ,  et  autres  pâtisseries  de 
ce  genre.  La  méd  ecine  emploie  aussi  ces  bulbes 
pour  des  tisanes  sudorifiques. 

Chaque  ménage  avait  sa  cabane,  ses  poules, 
ses  chiens ,  quelques  vases  de  fer,  ou  de  cuivre, 
ou  de  bois,  ou  de  terre  qu'ils  savent  pétrir, 
mêler  de  coquilles*broyées ,  et  durcir  au  feu. 

Où  sont  donc  ces  traces  de  communautés 
de  biens  dans  les  sociétés  naissantes?  Chaque 
individu  ne  veut-il  pas  posséder ,  être  le 
fnaitre  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  ou  utile? 
voudra-t'il  qu  un  autre  ait  sa  fçmme  pour  le 
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priver  d^élre  avec  «lie  quand  il  le  désirera? 
voudra-t-il  que  l'arme  qu'il  a  ajustée  à  sa  taillé > 
à  sa  force  y  soit  à  un  autre  comme  à  lui^  lors- 
qije  pressé  de  la  faim  il,  faut  qu'il  chasse 
|>our  vivre  ?  La  propriété  naît  d'un  senti- 
ment existant  dans  tous  les  êtres,  niéuie  dans 
les  brutes.  Les  granivores,  les  I)eibivores  ne 
vont  en  bande  que  parce  qu'il  y  a  pour  tous; 
et  encore  celui  qui  est  affamé  et  le  plus  fort 
chasse  loin  de  loi  le  plu5  faible.  Quel  en- 
chaînement de  faux  raisonnemens  I  quelles 
erreurs  sont  nées  de  cette  fausse  supposition , 
que  la  propriété  est  née  de  la  . civilisation  i 
JLa  propriété  se  développe,  se  ramifie  ,  se 
fortifie  dans  la  civilisation  ;  mais  elle  n'est 
pas  née ,  et  elle  existe  avant  toute  civilisation , 
si  toutefois  on  peut  supposer  quelques  indivi- 
dus de  l'espèce  humaine  sans  civilisation 
lîbauchée. 

La  propriété  territoriale  n'existe  point  ; 
il^  est  vrai,  dans  les  particuliers  sauvages  ;' 
parce  que ,  ne  cultivant  pas  ou  jetant  tout  an 
plus  passagèrement  quelques  grains  de  niaïs^ 
n'ayant  pour  demeure  que .  de  misérables 
cabanes  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  aban^^ 
4j4^nner ,  cette  propriété  personnelle  doit  leuc 
|tr^.  indifférente;  et  leur  serait  même  à  charge; 

y  a 


biais  la  propriété  nationale ,  celle  qui  détet* 
inine ,  où  chaque  fiiation  ,  chaque  Iribu  a  le 
droit  de  faire  ses  excursions  de  chasse  ;  cette 
propriété  existe  dans  toute  son  énergie  par- 
mi eux.  C'est  pour  la  défendre  qu'ils  se  font 
ces  guerres  terribles,  où  le  plus  fort  exter- 
snine  le  plus  faible  ,  égorge  femmes  et  enfans, 
i;ant  que  la  natioti  ennemie  existe  ,  jusqu^à 
ice  que  ses  malheureux  débris  aient  été  s'in- 
corporer, se  fondre  dans  d'autres  nations. 

Les  philosophes  ont  donc  eu  tort  d'attribuer 
à  l'existence  de  la  propriété  toutes  les  cala-^ 
ïnilés ,  tous  les  crimes  dont  la  terre  est  souil- 
lée; c'est  aux  abus  de  la  propriété  et  non 
à  la  propriété  en  elle-même ,  qu'il  faut  attri- 
bifier  les  désordres  de  la  société.  La  propriété 
bien  entendue  est  le  principe  énergique 
des  vertus ,  des  talens ,  des  lumières ,  comme 
la  propriété  viciée ,  ébranlée ,  est  la  destruc? 
jion  de  tout. 

"^  JN^ous  atteignons  enfin  dans  ces  immenses 
déserts  l'habitation  d'un  colon  ;  c'était  un^ 
inauvaise  bicoque ,  percée  de  toutes  parts , 
aussi  mal  meublée ,  aussi  mal  approvision'* 
née  ,  et  cependant  nous  avions  besoin  ^e 
beaucoup  de  choses,  notre  voyage  s'étant 
prolongé  plus  long-temps  qu'à  l'ordiaabe  j 
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et  .nous  étions  encore  à  cifi^^nanle  Keiies  âtt 
poste  du  Ouachila^oii  bous  aUïons.  Le  pro-^ 
priélaire  est  un.  Bordelais,  nomnaé  Ebrard  l 
marié  a  ufie  Canadienne  dont  û  a  q^uelques^ 
enfans^  .  -    *  - 

Depuis' lonig^tei&ps  d"an«  fex  colonie ,'aprèi- 
de  longues  courses,  des  entreprises  malheu- 
j?euses>  et  surtout  deslessire^  de  jeu,  il  était 
venu  se  retireu  dans  eé  sontfbre  désert ,  aa 
inilie4ji^>des)  eauat.  Qui  a  |w  tous  déterminer;, 
lui  disrje ,  à  ehaiâc  un  lie»  si  sauvag*e ,  privîé 
de  tout^  l€s  douceurs  de,  la  vie^;de  la  société 
.desbo^nmes  dont,  vaille  q-oev^Ue,  on  nesail* 
nait  cependant  se  passer  ?  Quoique  je  sois setrl 
icii  me  répondit*- il,  je  suis  plus  souvent  visité 
qtie  je  ne  le. pourrais  être  dans^  aucune  autre 
partie  dis:  là- colonie ,  et  il  se  passe  peu  dé 
jours  «ans  que  des  voyageurs  n'aient  besoiii 
de  s*arcélerr  ick  Vous  xoyêz^  ce  Bayou  qui 
tombe.,,  au*  pied   de   ma  maison  ,.  dans   là. 
rivière  ;  il  sediwge  auicouohant/et  communia 
que  à,un.lac  1rès»étemiu ,  nommé  Cataoulouy 
qui,  en  langue  des  Sauvages^  veut  dire  Utu  dh 
^rand^  vale^r^  Le-  Bayoai  prend  lui  -  mênlè 
aussi  le  ïkorïxà& BayQitCatitvotdomlies  con^ 
tours  anguleux  du  lac  s>onti  bordés  de  colline^ 
déjà  habitées -paBUBJgraad'^  nombre  de  fa?r 
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inilles  angio- américaines  ,  de  ces  famîITei 
ambulantes  (jui,  aimant  les  forets  et  les  soH-* 
tudes,  ébauchent, des  défrichemens  pour  ici 
revendre,  courir  à  d'autres  déserts  y  déi'richer 
de  nouveau ,  et  aller  encore  s'enfoncer  danà 
4'autres  solitudes.  Ces  familles  dont  le  nombre 
augmente  de  jour  en  jour,  el  vas  accroître  bien 
davantage  ,  actuellement  que  ce  pays  est  pos- 
sédé par  les  An^éricains  >  cài^  danis  ce  motneni 
même  un  grand  nombre  d'autres  soni  et)  che^ 
min  pour  ^'y  rendre ,  et  déjà  plusieurs  éla-^ 
blissemens  ne  sont  pas  à  plus  d'une  douzaine 
de  lieues  d'ici;,  ces  familles,  dis-je  y  établies 
çur  le  lac  ,  j^i'ont,  pour  vendre  leurs  denrées 
et  acheter  le  peu  d'objets  dont  ils  ont  be- 
soin ,  que  le  Bayou  qui  passe  au  pied  de  ma 
maisoa.  De  ià  remonlant  la  rivière  Noire  ^ 
a  une  lieue  environ  ,  on  trouve  le  Tinza  ^ 
embranchemçjal  du  fleuve;  en  le  rednoiïtant 
aussi  un  peu,  on  rencontre  à  droite  un  petit 
canal  ébauché  par  la  nalurev  et  achevé  par 
main  d'hommes^  que  j'ai  moi^mêniie  contri- 
bué à  nettoyer,  et  qui  conduit  au  fleuve,  à 
une  médiocre  distance  des  Natchez.  Les  Nat- 
chez  restés,  jene  sais  pourquoi /aux  Améri* 
càins  qui  faisaient  partie  dés  anciennes  co- 
lonies françaises  ,:et  ^^s.  deràières'  conquêtes 
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espagnoles,  forment  acluelîentent  une  ville 
qui  se  peuple ,  et  devient  de  jour  à  autre 
un  entrepôt  plus  considéfable  de  toutes  es^ 
pèces  de  marchandises  anglaises ,  de  celle» 
qui  convieniient,  par  le  bon  marché  et  les 
habitudes,  à  ces  nouveaux  habttans  du  Car- 
taoulou. 

J'ai  CBCore ,  continua  M.  Ebrard ,  ouvert 
un  chemin  parterre ,  qui  mène  au  fleuve  ;  il  n*j^ 
a  pas  d'autres  routes-  pour  conduire  le  bétail 
dont  onr  fait  un  grand  commerce  avec"  cette 
ville,  ainsi  que  ces  nombreuses  capailladts 
enlevées  si  périlleusement  des  provinces  espa- 
gnoles, qui,  rendues  aux  Natchez,  donnent 
trois  à  quatre  cents  pour  cent  de  bénéfice , 
lorsqu'on  la  eu  le  bonheur  d'échapper  à  la  sur- 
veillance des  gardes  espagnoles  ,  ou  plutôt 
de  les  séduire  par  its  présens.  H  faut  que  ceà 
eas^aillades  et'  ces  troupeaux  traversent  ici 
la  rivière  sur  un  baeque  je  tiens  à  cet  effet,  et 
i4-est  rare  que  les  voyageurs  n'aient  pas^  eux- 
mêmes  besoin  ou  de  prendre  des  provisiony.,1 
ou  dte  se  faire  conduire  quand  ils  ne  con- 
naissent pas  ces  routes  difficiles  ;  en  même 
temps  tous  ceux  qui,  venant  de  la  ville,  ont 
fait  environ' cent  lieues  sans  rencontrer  dTiaf- 
l^itation ,  ne  manquent  pas  de  s^arrêter  poto^ 
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dÎTcrs  besoins.  Ainsi  vous  voyez  que  ces  diffé- 
rentes communications  rendent  ce  lieu  extrê- 
mement  passager,  et  le  peu  de  denrées  que 
je  puis  me  procurer  est  aussitôt  enlevé. 

M,  Ebvard.,  du  pays  de  Gascogne ,.  savait 
admirablement  faire  valoir  les  avantages  de 
sa  propriété  ;  et  il  aurait  bien  voulu  çommu*- 
piquer  son  enthousiasme  pour  çUç  à,qi?elques 
voyageurs  aisés.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
ici ,  c'est  qu  il  était  vériclique.  M»  Ebrard  est 
d'iûileurs  undes  hommes  les  plus.obligeans  quç 
j'aie  rencoAtrés.  Je  l'ai  épropvé  toutes  les  fois 
que  j'ai  eu  depuis^  occasion  de  revenir  cbe« 
lui,  et  je  m'y  suis  toujours  ^^.rçet^  avec  plai* 
sip  :  il  ne  lui  manque,  pour  devenir  prompr 
tement  riche  dans,  ce  lie^même,  que  d'êlr^ 
plus  intéressé- 

En  examinant  l'emplacegaent^  d'i4ne  petitfi 
maison  qu'il  se  coastrqisafl; ,  je.  remarquai 
qu'elle  était  élevée  sur  un  plateau  de  terre 
uni  et  régulièrement  carjîé;  il  .poijivait  avoiç 
cinquante  piedjs  d'étendue,  çj^avi  ma\ns  viogli 
d'élévation,  Çç  plateau  ispjç  et  s\  régulier.^ 
Iqi.disT-je,  n'a  pu  être  ainsi  formé  par  1^ 
seule  Qature.  Avez-v.oi^s  qu^lq^e^  rensqigne- 
n^eps  sur  spix  origine  ?  Pviiâqpe  vous  êtes^ 
)^e  réppndit-il  j»j  du  petit  npm])re  dç  çeip:qpi 
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font  cette  observation  juste  ,  je  vais  vous^ 
juontrer  des  choses  qui.  en  vous  instruisant 

de  la  cau^e  de  cette  éminence ,  vous  surpren-" 

■•^>'  .    ' » .  •    .••"•••1.  *,''.., 

dront  encore  davantage  ;  suivez-mc)i,  si  vous  le 
voulez  bien.  Nous  marchâmes  à  travers  dep^ 
ïiiassifs  de  cannes  énormes,  où  il  s'^était  ouvert 
plusieurs  chemins,  éfe  vis  alors  trois  autres  pla- 
teaux de  la  forme  et  de  l'élévation  du  pre7 
inier  ;  ils  étaient  placés  à  des  distanças  égaler 
entre  eux  ;  ils  avaient  été  liçs  pa;i^  un  large 
fossé  dont  là  terre ,  jetée  intéuicurement ,  avait 
formé  un  Ijaijit  parapet.  Je  reçpnnu&  alors  qùç 
cet  ouvrage,  de  plusîçurs  appens  d'éLenduj&^ 
était  un  véritable  camp  retranché  5  mais  ce 

qui  me  si\rpijit  davantage ,  cje  fut  de.trour 

-,  »     i-(i<'^-  .4.... 

ver  en  avancent,  comme  a  la  tête  du  camp, 
du  côté  de  la  t^rre,.  une*  élévat^oA  en  forwç 
de  conejj^aue  j  çsUmai  haute  au  mpins  de  cent 
pieds;  ôa^arriyait  aiî  sonlmet  piir  urj  chemiiji 
len spirale. De  cette- hau teur, kYiifÇj)l^ae:aà: 
dessus  des.  arJ^res ,  suit  d'assez  loia  ks  si^ 
nuosités  du  Bayou  Cataoulon ,  ee^lçs  surtoii^ 
de  la  riyière^(jui^  près  de  cet  endroit,  toujçn/ç 
jet  se  resserre  de  manière  que  daes  ses  inou: 
aations  elle  communique  surlçsi^  derrière^ 

avec  le  Cataoulpu ,  et  forna&alprs^  de  ce  coiade 

,    ■  ■  '    '  '  '  à'''  •  ■  »  «  ^  <•«  •  ■ 

terre  où  est  l'habitation  de  M,  Eljrard ,  }«§ 
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pelile  île.  qtii   n'a  pas  plus  de  huit  ou  dix 
arpens  ;  des  buissons ,  des  cannes ,  des  arbres 
même  couvraient  celle  naonUigne  factice  :  ce    J 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'^est  qull  y  était 
venu  quelques  çbarmes,  arbre  qu^on  ne  ren- 
contre nulle  part  dans  ces  lieux.  Ce  site  noyé 
à  Touest  de  marais,  sur  les  derrières,  flanqué  au 
nord  par  lé  Bayôu  Gataoulou ,  à  Test  et  au  sud 
"Jlàr  la  rivière  fprmant  uq  demî-cercle,  avait 
donc  été  avantageusement  choisi  pour  se  iêr 
leridi^  contré   les  surprises  :  mais  à  quelle 
époque  ei  par  qui  ces  travaux  ont-ils  été  faits? 
\Fë  ne  pus  obtenir  a  cet  égard  aucuns  ren'sei- 
ghemens  de  M.  Ebrard.  Ce  genre  de  fortifica- 
tion né  ressemble  point  à  celui  des  Européens; 
'ils  n'ont  d'ailleurs  jamais  éù  d'établïssemens 
dans  ces  contrées,  flï.  Ebrard  pensait  que  ce 
î^ouvâient  être  quelques  peuples  du  Mexique, 
^qui,  chassés'  long-teinps  pai^' les  Mexicains, 
l?tâiént  venus  de  si  foin  chercher  uiie  retraite 
assurée  :  mài§'  entre  eux  et  le  Mexique  errent 
itnè  mûîtittrçïe'  d^autres  nations  qui  n^ont  ja- 
mais éprôbv^é  le  jotig  dçs  îtleWiçains.  Etpôur^ 
qtiôi  ccuVïà/àurffieri£-iIs  eu  besoin  d'aller  si 

loin,  afin  déMe's  éviter?   "' ^ 

-  En  con'fifttàbt  fés  nolçi' que  je    portais 
avec  ûioi'^  lès  différenis  lieux  où  je  voya-^ 
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geais,  je  trouvai  qucDumont,  contémporaîn 
de  le  Page-Duprart,  et  qui  a  fait  des  mé- 
moires sur  la  Louisiane,  dit  ( i)  que  les  In- 
diens Natchez,  après  le  massacre  des  Fran- 
çais, abandonnèrent  leur  fort  sur  le  fleuve, 
qu'ils  se  retirèrent  dans  les  bois,  qu'ils  pas- 
sèrent du  côté  de  la  rivière  Noire;  là  ils  firent 
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iin  village,  et  bâtirent  un  fort  dans  le  modèle 
de  celui  d'où  ils  avaient  été  chassés.  Je  ne  doutai 
plus  alors  que  ce  ne  fût  cette  dernière  retraite 
des  malheureux  Nat chez,  où,  excepté  un  petit 
nombre  qui  s'échappa,  les  uns  furent  massa^ 
crés  par  les  Français,  les  autres  pris  et  em^ 
menés  esclaves  à  Saint-Domingue.  Gomment 
ce  peuple  ,  sans  àvl ,  sans  instrument,  qui 
n'avait  pas  l'habitude  du  travail .,  put-il  re- 
inner  tant  de  terre,  la  porter  si  loin ,  et  re- 
lever à  une  si  grande  hauteur?  L*amour  de 
rindépeijdance  ;  leur  haine  âé  la  tyrannie  > 
avaient  fait  ces  miracles. 

Ce  monument  du  désespoir  sembla  me 
rendre  présente  l'injustice  des  Français  en- 
vers les  Indiens  Natchez.  Les  malheurs  qui 
en  sont  résultés  pour  les  colons,  tant   de 
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Français  égorgés,  tant  d'armemens  qui  rui- 
nèrent la  compagnie  ^  ont-Us  expié  envers  la 
justice  éternelle  le  crime  d'cxpoliation  contre 
€el!€t  nation  hospitalière  ?  Eh  quoi!  si  dao^ 
la  nature  il  n'existe  pas  une  seule  feuille  dont 
les  nervures ,  les  mamelons,  les  poils,  les- 
pélioles^,  n^,  lui  aient  été  donnés  pour  l'uti-^ 
lue  générale,  et  s'il  n'exisJLe  pas  un  animal 
qui  n'ait  reçu  W»  eslomacv  des  dents,  de^. 
griffes  ,  des  serres  ,  des  inclinations  ,  des^ 
înœurs,  pour  concourir  encore  plus  sensible^ 
ment  à  ses  plans  de  sagesse  d'utilité  générale |. 
l'homme  seul  pourrait^ il  avoii*^  été  mieu:i^ 
^plé  que  tous,  pour  pouvoir  seul  abuser  dq 
tout  ?  Ah  !  l'Auteur  de  la  nature,  si  éconona^ 
epYeps^tpus  lies  êtres ,  n'a  pu  être  si  prodiguQ^ 
envers  l'IiQateQe,  que  pour  le  faire  concourir 

Ïilus  utilement  à  l'ordre génériil ;  etsiVhompicr 
peut  quelques  ipstaps  intervertit  cet  ordre  ^u- 
guste ,  il  j  a  donc  un  au  Ira  gtat  de  choses 
où  il  lui  fi^udra  réparer  avec,  j^5ui;e  ses  4é- 
sordre$^  ,.  , 

.  Le  TiBRza  ,,  cette  dernière  branche  pccii»' 
dentale,  du  fleuve  ,  communique  par  des 
bàjoux  et  diverses  petilts  ramificalions ,  et 
niêm^  ptif  dlE^iTinarais ,  avec  la  rivière  Ptôuge ,. 
la  rivière  Noire  et  la  rivière  aux  Bœufs..  Lo^ 
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c[ue  le  Missisisipi  s'élève  »  il  se  dégorgedans 
x:es  difiereat^s  rivières  quil  enfle,,  qu'il  ar- 
rête, qu'il  fait  rebrousset».  Par-tout  sur  son 
passage  il comm^ndeimpérieusementàcesflots 
tributaires, comme  devant  un  maître  superbe 3 
ils  se  taisent  et  se  reculent  à  sa  présence. 

On  croirait  d'abord  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  sont  contenues  dans  un  lit  de  quatre 
à  cioif  cenjhs  toises ,  et  on  est  étonné  que  oe 
lit  si  rétréci  puisse  suffire  à  ces  amas  d'eaux: 
venues  de  si  loin ,  de  tant  de  régions ,  par  tant 
de  canaux  :  mais  image  du  Dieu  dont  ce  fleuve 
est  l'œuvre  sublime  ,  il  voile  comme  lui  sa 
puissance  ;  il  s'entend  de  toutes  parts  dans 
ces  lieux ,  alimente  de  ses  propres  eaux  ces^ 
rivières  qui  ne  semblent  venir  à  lui- que  pour 
le  grossir  ;  il  se  répand  en  immenses  napes^ 
sous  ces  cy prières  éternelles  ;  il  emplit  les  bas- 
ions de  ces  innombrables  lacs  qu'on  renconti:e 
à  chaque  pas ,  non  loin  de  ses  rives  ,  et  em- 
brasse aipsi  dans  son  cours  une  surface  en 
largeur  toujours  croissante  jusqu'à  plus  de* 
cinquante  lieues.  La  mer ,  qui  i^eçoit  ses  eaux 
par  tant  <le  boucjies  et  tant  d'autres  rivière* , 
€ède  à  sa  présence ,  délaisse  ses  plages,  mo- 
difie, change  par  lui  ses  couraos  ^  ses  vents , 
nés  tempétesb 
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Ces  contrées  offraient  quelques  prodnc- 
lions  particulières,  La  pacane  comestible  se 
trouve  en  grande  abondance  sur  tout  le  long' 
de  la  rivière  Rouge  et  de  celles  qui  lui  com- 
muniquent. C'est  une  véritable  espèce  dç  noix^ 
pour  le  goût  et  la  qualité,  mais  d'une  forme 
très  -  différente  ;  elle  est  oblongue  comme 
l'olive,  approchant  de  la  même  grosseur;  sa* 
coquille  est  d'une  seule  pièce  et 'de  Téflais- 
seur  de  celle  de  la  noisette;  le  fruit  se  diWse, 
comme  noire  noix,  en  quatre  lobes  séparés 
par  des  cloisons  membraneuses;  son  goût  est 
le  même ,  mais  meilleur. 

Le  plaqueminier  multiplie  également  , 
comme  plus  bas,  de  drageons,  produit  de 
toutes  parts,  dans  les  bois  éclaircis,  avec  abon- 
dance; son  fruit,  jaune  doré  comme  la  reine- 
claude  ,  d'un  goût  tenant  de  la  corme  , 
mais  plus  sucré,  d'une  substance  très-nour- 
rissante, est  extrêmement  astringent;  les  Sau- 
vages en  composent  une  pâte  qu'ils  font  sé- 
cher et  mangent  en  guise  de  pain. 

Le  cerisier  à  grappes,  dont  le  fruit  mûrit 
beaucoup  mieux  qu'en  Europe,  est  agréable 
au  goût;  on  s'en  sert  surtout  pour  faire  par 
infusion  unralafia  moelleux  et  parfumé.  Cet 
arbre  s'élève  à  une  cinquantaine  de  pieds  sur 


Bii  tronc  bien   proportionné  ;  son  bois  eal 
une  des  productions  les  plus  précieuses  de 
ces  contrées  pour  l'ébénisterie  ;  il  preùd  un 
beau  poli,  offre  des  nuances  et  des  accidens' 
du  plus  bel  effet,  ne  perd  pas   ses    teintes 
avec  le  temps  couinie«uos  merisiers  d'Europe, 
rougit  au  contraire  de  plus  en  plus  j  mais  ja- 
mais assez  pour  prendre  la  couleur  somtre 
de  Tacajou.  Ainsi,  son  rival  par  ses  nuances, 
il  le  surpasse  par  sa  teinte  plus  claire,  sem- 
blable précisément  à  l'acajou  neuf.  Ces  forêts 
offrent  aussi  une   prodigieuse   diversité  de 
prunes;  aucune  des  nôtres  en  buisson,  que 
nous  nommons  prunelles  y  mais  des  grosses 
espèces,  jaunes,  rouges,  violettes,  un  grand 
nombre  si  âpres,  qu'on  ne  peut  en  manger; 
les  n^eilleures  ont  toutes  un  goût  différent  de 
celles  de  l'Europe,  sont  toutes  plus  aqueuses. 
La  culture  obtiendra  sans  doute  des  varié- 
tés qui,  perfectionnées,  enrichiront  ces  con- 
trées, ces  arbres  peu  élevée,  mais  élargissant 
leurs  têtes  à  peu  près  comme  nos  pommiers 
se  couvrent  au  printemps  de  fleurs  qui  font  un 
bel  effet ,  à  travers  ces  masses  de  bois  encore 
alors  peu  feuillées. 

Le  céphalante,  nommé  vulgairement  bois" 
bouton,  qui  s'élève  ici  plus  haut  que  le  pru- 
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pier ,  se  couvre  aussi  à  la  même  époque  d^ 
fleurs  blanches^  d'un  plus  grand  effet  encore. 
Nos  botanistes  ne  lui  donnent  que  quatre  à 
cinq  pieds,  et  ici  il  en  a  plus  de  trente.  Ses 
fleurs  ramassées  ep  tête  globuleuse  à  Textré- 
mité  des  branches  ,  déploient  leur  calice 
commuQ,  vert  d'abord,  se  colorant  bientôt 
d'un  blanc  éclatant,  et  persistant  long- temps, 
A  l'automne  ,  ses .  baies  nombreuses  ,  d'un 
rouge  éclatant ,  réunies  en  petites  têtes ,  for- 
ment une  autre  décoration. 

On  voit  aussi  éclater  de  toutes  parts ,  au 
printemps,  la  petite  espèce  de  papillonacées 
rouges  de  l'arbre  de  Judée,  couvrant  en 
bouquets  toutes  ses  branches. 

Les  chênes  y  sont  plus  diversifiés ,  plus  abon-^ 
dans ,  plus  élevés  et  plus  droits  que  dans  le 
bas  du  fleuve. 
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'VAiiltur'Ytnùontre  sur  un  lac  une  belle 
'  Ptante'ytspèce de Nelumbo ycllese nomm^ 
Napoléon  E.  Le  temps  devient  mau\^aisf 
il  se  perd  y  prisse  la  plus  cruelle  nuif  à 
errer  j  il  est  prêt  à  périra  il  est  rétro Ui^é 
le  lendemain.  Quelifues  Observations,  * 


,) 


D  B  s  que  le  bateau  arrêté  à  midi  et  le  soir 
me  permettait  de  mettre  pied  à  terre ,  j'ea 
profitais  pour  faire  mes  excursions  aux  en^- 
virons.  Le  plus  souvent  revenant  tard  à  midi., 
je  dînais  à  bord,  afin  de  ne  point  déranger 
le  moment  du  départ;  il  y  avait  déjà  enviroa 
quarante  jourt  que  durait. ce  voyage,  beau- 
coup plus  long  qu'il  n'aurait  dû  Tétre ,  mais 
qui  m'avait  donné  plus  de  temps  pour. mieux 
observer.  •  -  -^   ^ 

Deux  jours  après  av<^ir  quitté  le  Gataoulou, 
j'allai ,  à  midi,  comme  à  Tord^naire ,  faire  ma 
promenade;  lé  temps  était  beau,  le  ciel  pur; 
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je  m'avançai  dans  le  bois  qne  petite  demi- 
lîcîic  tônt  ào  pins;  je  décourris  un  lac  d'en- 
viron une  lieue  de  circuit ,  d'une  forme  qui 
me  plut  esitrémement.  Les  arbres  qui  n'étaient 
plus  autant  chargés  de  ces  lourdes  touffes  de 
iiâft&e'espagnole^  donnaient  à  la  nature^  dans 
«DS^xsontFëes  9  i;in  sàv  plus  riant.  Une  espèce  de 
pelouse^  qui  fi'é tendait  çntre  le  lac  et  le  bois, 
taé  fil  trouver  plirà  4^  plaisir  à  u\j  promener. 
:    En  saivant  Içs^  bords  du  laç^  je  découvre, 
je  ré*  ^Mt^  le  rivage ,   des  débris^  de  grandes 
feuilles  formées  en  vase  conique,  s'élargissant 
du  bas  en  haut  comme  un  verre  à  pied;  elles 
tenaient  à  de  longs  pétioles  semblables  à  des 
€Oi?d^ès  plus  gros  que  le  doigt.  Ces  feuilles, 
^'^nviron  deux  pdeds  de  diamètre,  que  je  ne 
-cônri^issais  pas  enco«,  fixèrent  singulière-  . 
^mùttl  mon  aUention.  Pendant  qw  ]^  les  con- 
'^i^èfô  en  marchant, s'offre  $ou^  me$  pas  une 
^es^ee  de  spatule   â^^ne  «ub^tftnce  coriace 
d-^tt^irôti  trois  pouces  de  diamèlfe  en-des- 
ëôMfe  ^  à  foiîma  cûsiiqu&e  et  comn^  jen  queue  de 
|M^M,^te  ^û-idËssbs  et  jcreu^éf  jd'iine  ving- 
taine de  trous  où  s'enchâssaient  des  glands. 
4}^m  ^^MPodûeliDn  *e%triaord.inaip^  qtait  celle 
^d\ift  îîëkrmbo,  la  plus  belle  espèce  de  toutes, 
llft'^ki^  majestueuse:  des  pl^in^S:  de  la  terre 
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qui  dpmîtie  ^ur  les  eaux,  et  quW  Terra  s*ap-* 
peler  NapoUone  par  des  mptifs.que.ineslec* 
teurs  apprécieront.  Je  ne  trouvai  dans  ces 
spatules  que  quelques  glands  gâtés.  Espérant 
en  rencontrer  d'autres,  je  prolongeais  mes 
recherches,  j'allais,  je  venais,  je  m^avançais 
même  dans  Teau  où  je  voyais  quelques  tiges 
flottantes. 

Pendant  ce  temps  le  ciel  se  couvrit,  le  soleil 
se  voila  sans  que  j'y  fisse  attention^  et  malheur 
reusement  j^avais  oublié  la  boussole  que  je 
portais  ordinairement  sur  moi.  Ma  montre 
m'indiqua  que  The^irç  me  pressait;  je  cherche 
alors  en  vain  à  reconnaître  le  soleil  pour  me 
remettre  en  route  ;  les  nu4ges  sont  si  épais  ^ 
que  je  ne  puis  démêler  son  disque.  J'erre  dans 
l'attente  qu'il  rep^iraîtra  du  mpins  par  inter- 
valles, et  je  cherche  à  reconnaître  les  marques 
que  j'étais  accoutumé  à  faire  sur  ma  route ^ 
sans  trop  m'éloigner. cependant  du  lac,  dans 
la  crainte  de  prendre  une  direction  opposée  à 
mon  chemin.  Je  fais  ainsi  jusqu'à  la  nuit  plu* 
sieurs  fois  le  tour  du  l^c  \  et  bien  tô);  de  profondes 
ténèbres  enveloppçixt  ces  solitudes.  Je  ne  puis 
plus  marcher  qu'au  l)a$ard.  Un  veqt  £çoid  sif* 
flait  impétueusement  »  et  il  faisait  tppiber  par 
intervalles  une  pluie  fine  mêlée  de  gJ^sil.  Des 
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ambres  caducs  s'abattaient  de  toutes  parts  avee 
fracas  àiitour  dé  irioi.  Epuisé  de  fatigue  et 
de  faîtti,  car  faVais  à  peine  déjeuné ,  j'étais 
JForcé  de  m'arrêtefr  au  pied  dç  quelque  tronc, 
âti  risque  d'être  écrasé  ;  mais  bientôt  le  froid 
ïne  contraignait  de  marcher  de  nouveau  et 
d'aller  vite  à  travers  ces  broussailles  que  j'en- 
trevoyais par  longs  intervalles  à  la  lueur  des 
éclairs.  Mes  forces  s'épuisaient  de  plus  en 
plus,  il  fallait  me  battre  sans  cesse  le  corps 
avec  les  mains  pour  ranimer  la  chaleur  que 
je  sentais  s'éteindre  en  moi,  et  ce  mouvement 
répété  me  les' enfla  tellement ,  que  je  ne  pou- 
vais pliis  lés  fermer;  Le  terme  de  ma  mort 
me  semblait  ne  pouvoir  être  éloigné  ;  je  ne  pus 
me  le  dissimuler  ;  je  la  considérai  avec  beau^ 
coup  plus  de  tratiquillité  que  je  n'aurais  cru. 
Peut-être  FaiFaissement  où  j'étais  aJPPaiblissant 
tous  mes  sentimens,  affaiblissait-il  aussi  cette 
horreur  que  la  nature  a  mise  en  nous  pour 
notre  destruction  ;  et  sans  doute  aussi  que, 
dans  ce  long  voyage  où  je  n'avais  cessé  d'ob- 
server d'une  manière  qui  m'était  particulière 
avec  une  ardeur  toujours  croissante  ;  sans 
doute  qu'alors  mon  atne  plus  remplie  de 
grandes  idées  delà  nature,  était  mieux  pré- 
parée à  franchir  le  terme  de  là  vie. 
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Des  retours  cependant  $ui!  d/es  per^onnçsjijiji 

m'étaient  chères  »  réveillaient  ma  sensibilité; 

•  •     • . 

et,  mettant  quelque  prix  aux  recherches  qui 
m'ayaient  coûté  tant  d'étud'çs  çt  de  travaux, 
je  regrettais  aussi  qu'elles  allaient  éti:e  perdues. 
Ces  réfl,e?^ions  prêtaient  que  passagères^  jç 
Tcvenais  sans- m'en  apercevoir  à  mes  médita- 
lions  accoutumées  s  et,  comme  souvent  je  m'é- 
tais endormi  avec, elles,  elles  semblaient  vo a- 
loir  m'accompagner^^ujssii  dans  ces  derniers 
momens.  Je  sentais  moins  l'aiïiaiblissement 
de  mes  forces ,  et  je  m'apercevais  moips  de 
l'approche,  de  la  mort 

Le  crépuscule  se  montra ,  le  soleil  vint,  bril- 
ler de  son  ç.clat .ordinaire  à  ces  contrées,  sa 
présence  me.rii}njinà,.et  j'allais  sans  trop  sa- 
voir où  i  ie  reconnus  des  arbres  couchés  que 
j'avais  franchis  plusji^urs  fois  Ipgèrçme^t^ 
mais  mies  jambes  roidies  s'y  refusçsent^il  fal- 
lait me  coucher  <ies§us  pour  ;nQ  rouler  de 
l'autre  coté  ;  je  yis.  alors  que  je  ne  pourrais  me 
soutenir  long-temps ,.  et  je  m'aperçus  quCî^ 
marchant  toujours  avec  ardeur,  mes  pas  étaient 
lents.  Vers  neuf  heures  cependant  j'entends 
quelques  coups  de  fusil  pou  éloignés ,  je  me 
dirige  vetrs  eux,  les  coups  se  répètent,  et  je 
continue  à  me  rapprocher^  J'appelle  plusieurs 
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fois,  oYi  me  répond  à  la  fin  ;  c'étaient  nos  eng^a- 
gés  qui  aWivèrent  enfin  à  hioi.  Leur  vue  ino- 
pinée ,  leurs  coups  de  fusil ,  ne  firent  sur  moi 
qu'une  médioôre  impression,  tant  j'étais  épui- 
sé. Arrivé  près  d'eux ,  je  ne  fus  pas  arrêté 
tout  au  plus  une  minute,  cjile  je  né  pus  con- 
tinuer à  marcher ,  il  fallut  qu'on  me  portai; 
au  bateau  d'où  je  n'étais  pas  à  un  demi-quïitt 
de  lieue.  Je  me  couchai  en  arrivant ,  je  pris 
un  peu  de  café  que  mon  estomac  ne  put  sup- 
porter,  et  le  reste  du  jour  se  borna  à  quelques 
cuillerées  de  bouillon ,  et  à  rester  couché. 

Ces  détails  ne  seront  pas  inutiles  aux  voya- 
geurs surtout  qu'une  imprudente  ardeur  ex- 
pose ainsi.  Si  d\i  inoins  j*aVais  eu  mon  fusil, 
j'^aurais  fait  du  feu ,  et  je  n'aurais  pas  passé 
iine  nuit  aussi  cruelle ,  je  n'aurais  pas  man- 
^é  de  gibier  que  j'aurais  pu  faire  cuire  : 
gavais  rencontré  des  chevreuils,  des  loutres, 
des  dindons  ;  mais  j'aimais  mieux  voir  les 
animaux  vîvans  que  de  les  tuer;'  et  çonsidéreir 
leur  port,  leurs  allures,  épier  leurs  mœurs, 
les  lieux  où  ils  se  plaisent^  tout  cela  ne  s*ap- 
prend  guère  avec  l'explosion  redoutable  du 
fusil,  qui  répand  l'alarme  au  loin,  fait  fuir 
les  habitans  de  ces  silencieuses  solitudes.  Le 
fusil  étoit  donc  pour  moi  une  arme  plutôt 
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^embarrassante  cju'ulile,  aussi  m*arrivait-il  le 
plus  souvent  de  l'oublier.  Je  rencontrai  uh 
oppossufi)^,  que  dans  le  pays  on  noinnie  rat  de 
bois  j  il  se  laissa  approcher ,  comme  cela 
^rive  ordiqaîjç^paent ,  et  je  le  tijai  d'un  coup 
de  morceau  de  bois;  i'en  mis  le  foie  dans 
ma  bouche^  j'e^ç^jfai  de  le   piacher,  il.tne 

fallut  Je  rrieter  aassilùi. 

*  '  '.  •     .*■-•....  ^ 

^Une  remarque  impc^rtaute  que  j'ai  faite  de- 
puis et  dont  li?s  cb«8se,iJrs  font  usage^  ç'estque 
les  écorcjcs  des, arbres  jsont  plus  blancîieii  du 
côté  du  xni(divQt  plus  i^eoibruuies  cjiu  côté  du 
nord  ;  lewE!^  J^ça^içbcs  a^ont.Qrdinairemen  t  aussi 
-.pl^s  vigoi^^^'çq^e^^  plus  langues  ,  et  dans  les 
troncs  cassés  on  voit  les  couches  dçs  végé- 
taux plus  épaisses  aussi  du  côté  du  midi. 

J'avais  sur  ce  baieatriine  dixaine  de  fusils  ^ 
plqsieur^  s^  deux  coup^^  quelques  centaiûj^ 
de  livres  de  poudre  ;  et  si  le  propriétaire  au 
batea^y  vojant  une  heure  seulement  s^écoti- 
îer  depuis  le  moment  où  j'avais  au  arriver, 
eut  envoyé  les  engagés  tirailler,  j'aurais 
été  retrouvé  sur-le-cbamp.  Quâ'nâ  ïê  lende- 
main on  vint  me  chercher,  6n, croyait  que 
je  n'aurais,  pu  supporter  une  des 'Hgôûréusés 
nuits  de  ces  climats.  Je  çiê  tus  sur  les  re^ 
proches  que  j'avais  à  £âirè^  ils  auraient  été 
teop  graves. 
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CHAPITRE    LUI. 

Poste  du  Ouachità ,  nou^elltmtnt  établi 
par  des  Canadiens J  £éïiri  Occupations. 
Dipers  autres  Habitatis.  Bayoux  ne 
sont  ni  Riifieres  ni  Rui^j^éàux.  Naturali^ 
sation  du  FrOtrtent  dans  cette  contrée. 
Obserpalioh'  Siiir  lés  Mojrehs  de  naturel 
User  diverses  Productions.  MaHîè  dés' Jar- 
dins Anglais.  "Défaut  dès'  Cortpénances. 
Ce  tjui  a  nui  aux  progrès'  dt  cet  établis- 
sement. Anecdotes.  ObséivAtions  à  létir 
sujet. 


■''':•  J  •  ;":;••  { 
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Tn  ou$  arrivâmes  enfin  au  posté  du  Ôuachifa 
quarante  -  àuaire  ou  quarante  -  cinq  '  Tours 
depuis  notre  départ  de  la  Ville.  L'établisse- 
ment de  ce  canton  a  aussi  coirimericé  par  des 
chasseurs  ^^anadiens ,  qui,  ayiaut  rencontré  la 
rivière  des  Arkansas  ou  des  Arcs,  comme 
ils  disent,  descendirent  eii  suivant  les  prairies 
jusqu'à  la  rivière  Ouachità,  quittant  le  nom 
de  Rii?itre  Noire  depuis  le  Cataoulon.  L'abon- 
OADce  du  gibier  qu'il»  7  irouVèreut,  le  grand 


i 
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Qoja)i;)re  de  Sauvages ,  dont  ce  lieu  était  le 
rendez-vous ,  de  belles  prairies  qui  s'offraient 
sur  les  bords  d'une  rivière  navigable  en  tout 
temps;  un  sol  excellent,  un  beau  ciel,  un  cli- 
xnat  sain ,  déterminèrent  quelques-uns  d'entre 
eux  à  s'j  fixer.  Et  ces  premiers  Canadiens , 
auteurs  de  l'établissement ,  vivaient  encore 
lorsque  j'y  arrivai. 

J).epuis  vingt-cinq  ans  seulement  le  gouver- 
uernent  espagnol  a  commencé  d'y  avoir  un 
cpmmandant  :  le  premier  a  été  un  Français , 
nommé  FiUol,  fixé  et  établi  actuellement  dans 
Çjetle  contrée.  Son  successeur,  celui  que  j'af 
retrouvé ,  est  un  officier  espagnol ,  nommé 
Çotard ,  homme  d'esprit ,  d'une  société  agréa- 
ble et  fort  honorable ,  dont  ie  reçus  Taccueil 
Je  plu«  amical.  Cédant  à  ses  inst^mces  réci- 
divées,  je  n'ai  pas  eu,  pendant  mon  séjour 
de  six  semaines  >  d'autres  tables  que  la  sienne, 
llne  jeunet  et  belle  épouse ,  née  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  faisait  les  honneurs  de  sa  maison  de 
la  manière  la  plus  aimable.  M.  Cotard  aime 
à  parler  de  sa  nation,  il  le  fait  avec  une 
agréable  vivacité ,  ne  se  fâche  pas  d'être  con- 
tredit,  montre  alors  plus  d'esprit.  Aucunes  lec- 
tures ne  m'ont  aussi  bien  instruit  des  lois ,  de$ 
mœurs  ,  et  du  gouvernement  de  ce  pays. 
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Le  poste  du  Ouacbita  n*offre  encore  qii^und 
population  de  quatre  cent  cinquante  blanè^ 
avec  cinquante  ou  soixante  esclaves  ;  les  éta- 
blissemens  sont  plus  particulièrement  sur  lé 
côté  gauche  de  la  rivière ,  sur  des  lieux  ou 
se  trouvaiî^nt  dès  prairies  naturelles,  et  qur 
par  conséquent  n'ont  pas  besoin  de  défriche-' 
mens  comme  les  forêts.  Le  côté  droit  est  en 
plus  grande  partie  onduleux  et  sablonneux , 
couvert  principalement  de  beaux  pins  ;  le^ 
ferres  y  sont  moins  bonnes  pour  Tâgricullure; 
parce  que,  inclinées,  elles  se  dégradent  promp- 
tément  par  les  pluies  lorsqu'elles  sont  décou- 
vertes et  labourées;  mais  celles  de  la  gauche 
unies,  couvertes  d'une  épaisse  couche  de  terre 
végétale  ,  assise  sur  une  terré  rougeâtre  ,  sus- 
ceptible de  végétation ,  serotiilong-temps  iné* 
puîsables.  Celle  de  Fex  -  conôrmandant  Filiol; 
qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  n'a  pas  cessé  une 
seule  année  d'être  ensemencée  de*  malfs,  oâ 
Ton  mêle  toujours  une  grande  quantité  de 
gîraumonts,  de  melons,  de  levés,  donne  des  ré- 
coUesaussiabondantesquelapremièrc  année.* 

Ces  établissemens  sont  disséminés  dans  une 
étendue  d'une  vingtaine  de  lieues  au-dessus 
du  poste  ,  et  du  même  côté  se  trouvent  deux 
bayoux  communiquant  à  la  rivière  ^s'alloa^ 
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géant  circàlairément  à  travers  dc'beliéjs  prai- 
ries :  l*un  iidtaméle  bayou  de  Sidrdy  et  l'autre 
\e  bayou  de  Barthélemi  j  lestrôrds  de  loiré 
les  deux  sont  principaleme^nt  iiabilés. 

Le  mot  de  Bayou  employé'  fàriiilièrement 
dans  cette  coloilie,  et  que  j'eihjiloie  fréquem- 
ment, ne  désigne ,  à  proprement  parler,  ni  un 
ruisseau  ni  une  rivièrfe,  c'est  un  réceptacle 
â^ekux  qui  tient  à  la  conformation  partidu- 
iièVe  de  ce  pays. 

Lorsque  le^  eàbk  s'enflent,  qu'elles  se  dé- 
bordent, alori  erlles  se  jettent  dans  de  longues 
jsiiiûosités  :  serpentant  plusiéuï*s  lie'ués  dans 
îès'terres,  elles  les  emplissent  et  leur  donneiit 
Vapparence  d'une  rivière,  excepté  qOe  lé  cours, 
au  lieu  de  conduire  l'eau  à  la  rivière ,  reà 
fait  sortir.  ParVèhh'è'  à  une  ceWâifié  hauteur, 
^lle  y  reste  sÙ^tfâTûte  ;  et ,  ^hând  la  rivière 
îiàisise,  l'eau  y  revient,  ttiisiëùfs  de  cesbayoux 
Srèsfsemblent  à  dès  Tiviètes* }  m  ils  éoùt  télle- 
ïnetit  multïpliés^îîlâ'rvers  lietix ,  à^ixc  des  voya- 
geurs s'y  égarent  fVéqtiemment.  Un  jour  notre 
pklron  nous  m"éf*â  ainsi  promener  mie  jour- 
ïiée  entière  dans  Un  de  ces  bayoux ,  d'où  il 
bous  fallu);  ensuite  revenir  sur  nos  pas;  la 
plupart  sont  remplis  de  grands  arbres  qui 
y  croissent,  de  cyprès  surtout,  et  je  dois  le- 
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raarquer  que  ces  arbres  sont  surtout  chargé* 
4'énormes  pans  de  barbe  espagnole  >  tandis 
gue  ceux  près  des  eaux  vives  en  ont  peu  ou 
pas  du  tout.  Dans  la  saison  des  eaux  basses,- 
ces  bayoux  qui  étaient  navigables  restent  à 
sec ,  ou  tout  au  plus  n'ont  qu'un  petit  filet 
d'eau. 

.  .  Avec  les  Canadiens  établis  dans  cette  con- 
trée  éloignée ,  se. trouvent  quelques  Espagnol^ 
des  environs  du  Mexique ,  des  Irlandî^is,  des 
Américains  venus  par  les  Natchçz ,  et  un  petit 
nombre  de  colons  nés  en  France ,  venus  les 
uns  de  Saint-Domingue»  quelques  autres 
4u  Scioto  et  des  États-Unis.  Les  Gaqadieos 
sont  peu  cultivateurs  ;  ils  font  à  peine  venir 
cjn  mqïs  ]>o\\v  se  nourrir ,  et  un  peu  de  coton 
que  leurs  femmçs  filent,  pour  faire  des  cotonr 
nades,  dont,  s'habillent  hommes  et  femmes. 
Leur  passion  dominante  que  l'âge  n'éteint 
point  en  eux  est  la  chassa?.  Yéjçs  décembre,  i^ 
repartent.pour  les  bois  jusqu'aux  environs  dç 
Pâques  ;  c'est  là  leur  vraie  récolte ,  et  c'en 
serait  une  bonne ,  si  presque  tous  n'étaient 
loueurs ,  buveurs  et  dissipateurs.  Cette  vie 
vagabonde  à  travers  les  bois  les  rend  peu 
propres  au  travail  et  à  une  conduite  régu- 
lière. Hors  du  joug  des  lois^  une  partie  de 
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f année  ils  sont  peu  faciles  à  gouverner;  et  la 
bonne  foi ,  cette  vertu  de  l'âge  d'or ,  de  Téii- 
fance,  de  la  civilisation ,  ne  se  rétrouve  guère 
parmi  ces  hommes  qui  se  rapprochent  de  la 
nature  ;  des  délits  et  dés  violences  arrivent 
trop  fréquemment  entre  eiix  dans  ces  longues 
chasses;  ils  reprennent  presque  tout-à-fait  la 
Tie  de  sauvage. 

Ils  déposent  y  dans  une  cabane  qu'ils  se 
construisent ,  leurs  munitions  et  un  peu  de 
maïs;  quelques-uns  les  gardent,  et  les  autres 
se  dispersent  pour  la  chasse  du  chevreuil  et 
de  Tours  ;  ils  errent  seuls  pendant  plusieurs 
jours,  et  souvent  des  semaines  entières,  côu«- 
chent  sous  le  premier  arbre  touffu,  se  tapissent 
au  pied  de  leurs  troncs  ou  dans  ses  cavités 
^and  il  pleut,  traversent  les  marais,  les 
bajoux,  restent  mouillés  sans  y  faire  atten^ 
tion  ;  ils  ne  vivent  que  de  gibier  ;  ils  Técor- 
chent  et  le  suspendent  à  des  arbres ,  conti«- 
ouent  leurs  courses  et  reviennent  chargés 
de  nouvelles  dépouilles  qu'ils  portent  aloP8 
au  cabanage,  où  quelquefois  ils  ont  des  che- 
vaux qui  leur  servent  à  porter  les  plus  lourds 
fardeaux. 

Ce  qui  doit  nous  paraître  extraordinaire  ^ 
c'est  qu'ils  ne  s'égarent  jamais  dans  ces  im- 
«kemes  forêts ,  lors^  méoie  qu'ils  y  chas$eat 
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pour  la  première  fois  ;  et  ils  retrouvent  toti« 
-  jours  les  peaux  qu'ils  ont  tendues,  Içs  viandçf 
qu'ils  ont  cachée^.  J'en  ^  questionné  plusieurs 
pour  Siavoir  par  quel  art  ils  savent  ainsi  se  re- 
trouver ;  mais  c'est  en  eqx  ^çilejnent  TelTe  td« 
l'h^itude,  qu'ils  qe  sont  point  en  état  d'en 
donner  la  raison,  Ceux  qui  restent  au  cabanage, 
tandis  que  les  autres  chassent  au  loin ,  bou- 
•  canent  les  viandes ,  tendent  les  peaux,  les  lont 
pécher  et  les  ploient,  extraient  le  suif  du  cher 
vr^qil,  dont  on  fait  les  plu»  bielles  chandelles, 
font  fondre  la  graisse  d'ouys ,  d'un  usage  cp* 
jQiestible  dans  toute  la  colonie,  auliçu  d'huile* 
Un  seul  ours  produit  jusqu'à  quatre- vingU 
pots  d'huile ,  et  le  pot  qui  vaut  en  ville  en-» 
viron  une  piastre  vaut  à  peu  près  moitié  daas 
ces  contrées  ;  un  chasseur  adroit  et  heureux 
pourrait  se  faire  dans  sa  chaise  jusqu'à  nulle 
pot$.  ïies  peaux  valent  encore  couramment 
dans  cç  pajs  une  piastre  et  denûe  ;  celles  de 
chevreuil,  selon  leur  grandeur  et  leur  poids» 
/un  tiers  de  piastre  à  une  piastre. 

Ces  chasseurs  réunis  plusieurs  ensemble 
^nt  couvent  associés  i  quelquefois  aussi  un 
d'eux  plus  aisé  parce  qu'il  est  plus  économe^ 
.f;)i$ant  toutQ$  les  avances  des  munitions  et 
autres  objets ,  tient  les  autres  en  qualité  d'e«- 
fag9S*  Les  p?ix  au.  iwois  varient^  selon  les 
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taleûs  des  chasseurs ,  de  quinze  à  trente- pîas* 
Ires  ;  un  grand  nombre  de  ces  chasseurs  sont 
.déjà  endettés  pour  leurs  armes ,  leur  poudre, 
leurs  habillem^ns,  et  ils  ont  vendu  la  peau 
de  Tours  avant  de  l'avoir  tué  ;  de  cette  ma- 
nière, le  résqltaçt  de  leurs  chasses  est  toujours 
modique  pour  eux;  ;  ils  ont  acheté  cher  ce 
qu'on  leur  a  avapcé  9  et  donnent  à  bon  marché 
ce  qu'ils  rapportent  ;  le  jeu  est  surtout  ce  qui 
leur  est  préjudiciable:  il  arrive  à  plusieurs  de 
perdre  jusqu'à  cinq  et  six  cents  piastres  dans 
une  nuit  ;  ils  regagnent  les  bois  pour  y  porter 
leurs  justes  regrets. 

Les  Irlandais  et  Américains  s'occupent 
davantage  à  multiplier  des  troupeaux  de  va- 
ches ,  de  cochons  et  de  chevaux  ;  deux  ou 
trois  ont  déjà  introduit  une  assez  belle  race 
de  chevaux  si  négligé^  dans  toute  la  Loui- 
siane. Les  fan^illes  françaises  >  aidées  de 
quelques  nègres,  s'occupent  plus  particuliè- 
rement de  l'agriculture.  Avec  le  maïs  qui  est 
pour  les  hommes  et  les  animaux  l'aliment 
habituel,  ils  cultivent  le  coton  qui  ne  m'a 
paiS  paru  d'un&fibçau  blanc  que  dans  les  au- 
tres parties  de  la  Louisiane.  Plusieurs  ont 
essayé  la  cultqrq  duf  Cornent ,  ils  ont  fait  des 
essais  de  diverses  espèces ,  les  unes  venues  du 
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Mexique  ,  d'autres  des  Etàte-Unis  et  dé  là 
rivière  des  Arkansas  ,  canton'voisin.  Ces  col^ 
tares  ne  semblaient  pas  Éatoi^ablés  ;  les  rosées 
abondantes ,  dans  la  saison  de  la  -floraison^» 
faisaient  ou  avorter  le  grain ,  ou  le  noircis^ 
saient.  On  avait  imaginé  de  pi*omener  le  ttia^îà 
un  long  cordeau  sur  la  somnîité  de  ces  fro- 
mens,  précaution  qui  prenait  du  temps,  çt 
qui  ne  réparait  pas  entièrement  le  mal.  Uû 
particulier  normand,  et  un  peu  plus  encore, 
qui  avait  fait  avec  succès  Félat  de  jardinier 
à  Baltimore  y  remarqua,  en  parcourant  son 
champ,  quelques  épis  secs  qu*il  prit  d'abot*d 
pour  des  épis  stériles  ;  il  les  cassa  pour  les 
examiner  ;  il  y  trouva  un  beau  grain  parfâî-^ 
tement  en  maturité ,  tandis  que  les  restes  da 
champ  sortaient  à  peine  de  fleur.  Ce  particulier 
jugea  avec  raison  que  la  nature  précoce  de  ce 
grain  était  plus  favorable  à  ce  climat  ;  il  con- 
serva avec  soin  le  petit  nombre  de  grains 
qu'il  put  ramasser ,  lés  rèsema  Tannée  sui- 
vante ,  en  eut  une  abondante  récolte  qui  lui 
permit  d'en  donner  à  ises  voisins  et  de  \^ 
propager.  Son  attention  a  valu  au  pay^  tme 
précieuse  découverte. 

Ainsi  dans  ces  nouvelles  contrées  on  par- 
viendra  à  acclimater  d'autres  productions 

parmi 
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parmi  les  fruits  3urtpu t.  Si  telle,. espèce  .de- 
pomme  ou  depoi^'e  ne  réussit  pas  ,  il  existe, 
s^ns  doute  d  autrçs  variétés  qui  y.  seront  plus 
convenable».  Parmi  les  yigjiqs  qu'pn  a  déjà 
éprouvées,  il  en  est  dont  Iç  bourgeon  çsten-. 
vironné  d'une  bourre  cotonneuse,  et  d'autre3 
n'en  ont  pas. du  tout;  celles-ci  soi?t  évidem- 
ment  destinées  par  la  nature  ppur  les  climat^ 
bors  d^atteinte^es.geiées  et  des  verglas.  A  la; 
Louisiane ,  où  il  arrive  parfois  de  ces  gelées 
et  décès  verglas  subits,  on  ne  doit  donc. y 
cultiver  que  les  espèces  de  vignes  à  bourgeons 
cotonneux* 

Mais,  indépendamment  de  ces  différences 
importantes ,  i^J^  des  espèces  de  vignes  pro- 
pres aux  terres  sèches  des  coteaux  ^  tandis 
(comme  on  le  verra  ailleurs)  qu'il  en  est  d'au- 
tçes  espèces  destinées  par  la  nature  à  croître 
sur  les  terres  humides  et  nojçêsi^'.'. Joutas  Içi^ 
espèces  de  vignes  venues  de  FEurop^  sonÇ 
du  premier  ordre  j  de  là  ces  vignes  plantées 
à  la  Louisiane  sur  des  terres  basses .  et  humi^ 
des,  ne  vivpnt  pas  plus  de  trois  àquatrPâns , 
parce  que,  dès  que  Jeuçs  racines,  pn^tro^ivé 
rhumidité,  elles  se  pourrissent  et  la  plante 
meurt  ;  il  faudrait  donc ,  pour  les  terres  basses 
de  la  Louisiane,, se  prpçiiper  des  plants  de  la 
ir,  '  T 
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nature  de  ceux  qui  aiment  les  lieux  humides , 
on  ne  serait  plus  obligé  de  renouveler  ses 
treilles  de  trois  ans  en  trois  ans  ;  mais  à  défaut 
dg  ce  genre  de  plant  que  notre  Europe  n*a 
guère  conservé,  on  devrait  du  moins  enter  ces 
plants  d'Eiirope  sur  les  vignes  de  la  Loui- 
siane j  qui  croissent  dans  les  lieux  marécageux  : 
alors  on  aurait  de  vieux  ceps ,  qui ,  vivant 
lang-téïDps ,  perfectionneraient  leur  fruit. 

Il  ne  'suffisait  pas  d*avOir  découvert  pour  le 
Ouacfaita  Tespèce  de  froment  convenable  à 
son  climat,  il  fallait  un  moulin  pour  le  vé-- 
duire  en  farine  ;  et ,  faute  de  cette  machine , 
le  blé  était  resté  dans  les  gerbiers ,  s'y  était 
perdu  ;  on  en  avait  seulement  conservé  pour 
semer.  Pendant  mon  séjour  on  s'occupa  des 
moyens  d'établir  enfin  un  moulin ,  et  ce  projet 
excita  déjà  quelques  habitans  à  reprendre  la 
culture  du  froment,  caries  farines  que  Ton  tire 
de  la  ville  oii  des  Natchez  reviennent  à  vinfft 
piastres  et  plus  le  baril,  pesant  i8o  à  190^  et 
soiiupour  l'ordinaire  échauffées. 

M.  Dariemours ,  ancien  consul  de  France 
à  Baltimohë,  était  venu  ise  retirer  pendant 
quelques  antiées  dans  ce  canton ,  il  y  avait 
eta'bïi  une  habitation  assez  jolie.  Cet  hoipme 
estimable  par  la  douceur  de  ses  mœurs  ^  par 
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on  esprit  cultivé ,  employait  quelque^  ttègîiil 
que  son  excessive  indulgence  avait  déshabitués 
du  travail)  à  façonner  dans  son  champ  dei 
sites  de  jardins  anglais.  C'était ,  il  faut  ea 
convenir  >  bien  mal  choisir  le  lieu  et  le  tempsa. 
Là  où  les  premiers  besoins  de  la  vie  doivenl 
occuper  avant  tout,  où  la  nature  opulente 
produit  avec  somptuosité  les  plus  grands  efîets> 
srecrée  toujours  sans  se  répéter  ^  comment  s'a- 
viser de  défigurer  un  champ  spacieux  par  de 
maigres  groupes  froidement  espacés  ?  quel 
plus  beau  jardin  anglais  au  milieu  de  ces  su«^ 
perbes  forêts,  que  ce  même  champ  bien  net^ 
.bien  régularisé  en  carreaux  de  maïs ,  de  co«- 
tonniers ,  de  melons ,  de  giraumonts.  Près  de 
&OS  villes,  à  la  bonne  heure ,  où  la  vue  est  fati« 
guée  de  symétriques  distributions  >  rectéez-là 
par  des  irrégularités  apparentes^  Et ,  tandis 
que ,  non  loin  de  Paris ,  je  me  plaisais  tant  au 
milieu  de  ces  bosquets  agrestes ,  je  me  promet 
nais  avec  délices  au  Ouachita ,  sous  une  belle 
avenue  de  platane  allignée  par  les  soins  du 
même  M.  Danemours.  Des  illusions  de  ma  terre 
natale  me  suivaient  isous  cçs  ombres  solitaires» 
lin  émigré  français  >  appelé  le  marquis  é^ 
àiaison^Rouge  qu'on  m*a  dit  avoir  été  tréA 
iorier  de*  France  a  Perpignan  ^  avait  obtenu 
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du  gouvernement  espagnol  une  concession 
de  terres  au  Ouachita  de  près  de  deux  mil- 
lions d'arpens  ;  il  fut  prendre  possession  de 
ses  vastes  états ,  ea  carrosse  :  mais  le  carrosse 
vint  démonté  ^  parle  même  bateau  qui  amena 
sa  seigoeurie  ;  et ,  quand  elle  fut  arrivée  sur 
ses  terres ,  il  ne  se  trouva  pas  de  chemin  pour 
faire  passer  le  carrosse,  pas  même  de  vassaux 
pour  admirer  la  magnificence  déMonseigneur. 
Le  carrosse  s'en  est  retourné  comme  il  était 
venu;^  sans  avoir  jamais  roulé  sur  cette  terre 
virginale. 

Ce  marquis  de  Maison-Rouge  av^it  promis 

de  peupler  avec  célérité  ce  grand  domaine , 

et  il  en  valait  en  vérité  la  peine  ;  car ,  sur  une 

longueur  de  plus  de  trente  lieues,  il  contenait 

de  belles  prairies  bordées  par  la  rivière ,  en- 

.trecoupées  par  des  ruisseaux  et  des  bayoux, 

et  avoisinées  par-tout  de  superbes  bois.  Le 

gouvernement  accordait  encore  pendant  trois 

ans  une  somme  honnête  pour  chaque  famille 

qui  viendrait  s'établir.  M.  de  Maison-Rouge, 

<€n  homme  qui  aime  les  arts^  fit  venir  des 

horlogers,  dès  bijoutiers  et  autres  pareilles 

espèces  de  Messieurs.  Des  rustauds  de  paysans 

il'étaient  pas  de  son  goût.  Et  aussi,  dès  que 

la  pension  du  monarque  eut  cessé ,  ces  Mes- 
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sienrs  s'en  sont  allés  laissant  la  concession 
intacte  transmise  àinsi^  à  la  mort  du  marquis 
de  Maison-^Rouge  y  à  une  famille  de  laNou^ 
velle-Orléans,  nommée  de Bouligny-y  qui,  pac 
spéculation  /  la  conserve  encore  intacte. 

Un  autre  émigré ,  mais  hollandais ,  nommé 
baron  de  Bastropy  que  j'y  ai  retrouvé ,  avait  ^ 
quelque  temps  après  j  obtenu  une  autre  con-? 
cession  d'environ  quinze  cent  mille  arpens> 
qui  remontait  ?plus  haut  le  long  de  là  rivière  > 
s'étendait  à  travers  de  magnitiques  prairie» 
en  avançant  .vers «  les  Arkensas..  Ce  baron 
hollandais  devait  aussi  faire  venir  force  Hol^ 
landais ,  force  Allemands,  et  faire  ^  d'une 
partie  du  nord  de  l'Allemagne  ^  autant  de 
sujets  de  sa  majesté  catholique  ;  et  ^  pour 
agrandir  ses  moyens ,  il  s'était  fait  donner  le 
privilège  de  la  traite  avec  les  Sauvages.  Un 
négociant  de  la  Nouvelle -Orléans  ,  nommé 
Delisle-Serpi ,  riche ,  mais  tête:  ardente  ,  fut 
associé  aux  spéculations  brillantes  de  la  traite , 
et  il  fournit  les  fonds  avec  profusion. 

Je  trouvai  cet  établissement  sur  pied,  de 
vastes  magasins,  un  directeur ,  des  commis , 
des  agens  de  diverses  espèces ,  deux  inter- 
prètes à  deux  mille  livres  d'appointement  cha- 
cun. Avec  tout  cela  il  y  avait  des  arrahgemena 
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avec  les  commandans ,  en  raison  de  là  prolec*' 
lion  qu'ils  accordaient  à  la  traite  :  le  baron 
tirait  à  son  tour  des  magasins  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Quels  immenses  produits  il  failt^ 
me  dis^je,  pour  fournir  à  l'entretien  de  tant 
de  monde  et  au  gaspillage  encore  plus  con- 
sidérable de  ùhaoun  d'eux.  Un  mois  ou  deux 
après,  la  faillite  du  malheureux  Serpi  fit 
cesser  mon  étonnement.  Un  basque  y  nommé 
CoHes  ^  le  commis  de*  cette  maison '^  en  était 
devenu  l'associé;  il  recueillit  tnè  {>artie  de 
ses  dépouilles  (  si  on  peut  comparefr  de  grandes 
choses  aux  petites) ,  comme  fit  envers  le  mal* 
beureux  Montézuma  >  le  grand  Ferdinand 
Cortès  de  qui  il  avait  reçu  l'hospitalité. 

Pendant  environ  trois  ans  -  qu'avait  duré 
cet  établissement»  le  baron  hollandais  s'était 
occupé  à  coinmencer,  à  défaire ,  à  recons^ 
truire  un  mouUn  à  scie  pour  lès  races  fou- 
lures du  Ouachita^  où,  tant  que  la  saison  le 
permettait,  il  employait  vingt  à  tingt-dn^ 
ouvriers  à  une  piastre  par  jour  pia jésdes  fonds 
Delisle  -  Serpi.  En  même  temps  il  soignait 
vigilamment  à  ce  qu'aucune  detirée  nuisible  à 
son  privilège  de  traite  ne  fût  importée  dans  le 
posté  ;  et ,  étendant  beaucoup  trëj)  loin  ^  sùïs 
"veillance ,  îl  était  cause  que  lès  habitai»  m^n^ 
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<]UflieBt  à^  tout  et  payaient  lçek;t^^Q4r6s 
c^jets  fort  cbèremeat^  Son  aveugle  cuf>idité 
rempéchail  de  recQariq|aer:qaUL;en  était. la 
preQ(\ière  victinoe  ;  car,, en  cQirtiibuâ»it: è^ïap- 
proyisionp.er  fergemett*-.^  cmion^M  ^Vait 

aifi^i  :^éterminé  grand  4iombre*4e  i^çlonaâ 
"venir  s'établir  ^ur  sa  conce^fiion  ;^il  ne  lui.faU^t 
pouY  ainsi  dirie  qu'un  inatant  pour  arrivera 
pmetimm^nse  £op>|^9f9«:et:par  les  voiei^içsplifc 
iKi^ÙOrables;  maisp^  loin* d'appeler  d'yjrti]i9& liai- 
bitîiasi  sur  ses  déserts,  t,  les< .  encourager  à.  isf 
jSx^i?^iv6ft  déveo^^tnlep^»^  lâçîiisJe 
protecteur^  il >rf poussait  loin  déplut eeu!Xr«{Bi 
r^bfoisinaieii^t^':'         •!:':'»   .  :    ■.'    -^ 

J'ai  vu  tin  bon  et  labc^rieux  Canadien;  nbnun^ 
jr04ï»*F*'e/re>  père  d'une  nombreuse  famille, 
:^ui  seyait  défriebé^'p)^ té  une  jolie  :babitâ- 
.tioa  attenant  le  chef^-li^u,  et  lifnitropbe  au 
baron.;  il  fut  obligsé-  de  l'échanger  pour  uiije 
autre  a  yingt  lieues  de  là  par  eau;  Ce-  Cana- 
dien versait  des  larmes  de  regrets  en  .parlant  ; 
et  cette  habitation ,  envahie  par  l'insatiable 
baron ,  était  tombée  en  friche  ^  et  les  bâtiiiiéns 
en  ruine.  Ce  coin  de  terre  du  Cataoulon^doBt 
j'ai  parlé  précédemment,  occupé  par  un  Bor- 
delais estimable  quil'avait  défriché,  faillit  auisi 
être  enlevé  à  son  .propriétaire  par  lelMunoa, 


50W<i^té3rfe  d-utiUtéipàbliijtté;  et  si  le  For- 

délâ&'ft'eût  'fait  âuÏDaFôn  d- énergiques' 4xicM- 

Âat^'iilenîïétîit'dépouittél  '  '-    ' 

'  iBéu  id'bcnattfeB'cepeddaiït-iti^piirédf  par  letxr 

-dehors  i  autant  de  confiance  lâl  d'intérêt ':iin 

ibeait'physiqtré*;  'une  figtire  douce  et  tatene, 

Jâ^^mK^iët^  Siiii^l^'^  ài^feis;^  une  ccfàiéif- 

j&atioa  i:âgvéa})lé  sa^»(êtk'e'i>rifiâlÀtév<Je  fàfia* 

4ilUtcyfcuctinepréteqtionappte«feiïiet«ft«aDt 

-jainailk  df obliger  v!  dans*  sa)  mfai^iîfti /le  ^ idièâk^ 

^^s.maitjK»  ^'ilfaul;  âottc^(|»6  cêis  défauts  tiëÊ^ 

câentpèntôtaffx:  vices  ^ésm  el^ii;  (^'àfc^ù^itlé 

isçn  corarj  >  Séduisante  ^  partcni%  <sàns"  de-  ffêMà^ 

moyens  d'esprit  et  d'instructioWj^il*>''dâtïs 

iles»EtiatSi-Utii5>  ab  Kenkiili  partie tifiërèi&cfnt  ^ 

*  satis^'éni^iefait'y  puidé^tous  texix.  qu  al  a  eâti^âlb 

danis  ses  pcofets  rtoïKiisës  pas  sont  toâtrqués 

par  des  désastres.  A  là  Louisiane  y  Ullus  lés 

gourer neuvs  e%  g^  eâf  piade^onvëtéicôtl^wi- 

-ment subjuguéspar  iûr ;^ il  est'i^parti du Oda- 

,chita;^ii'eû  ^emportant  rien  ,>  y  ayant  fait  pliis 

de  niai  que  le  plus  méchant  des  hôiBméSy 

rn'ayant  pas  seulement  «établi  Un  seul;  hâtant 

^  surses  terres.  On' voit  comme  ces  deux  g^ratides 

concessions  /  faisant  environ  trois  million^!  d'â^- 

i  pens,  accordées  pour  accélérer  les  établiîjse- 

«  mens^lecebisau  pays  ^  ^p^rent  par  dlnâunênses 
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déserts  les  autres  habitations^  et  sont  le  plus 
grand  obstacle  à  sa  prospérités 

En  débarquant >  un» homme  abonne  touiv 
nure,  à  figure  ^iritùeile ,  d'oiî  %e  moyen, 
m'aborda>'  lia-  conversatioïi  sur  les  nouvelles 
de  la  ville,  de  TEurope,  et  fimt  par  m'eriga- 
ger  avec  instance  à  venir  me  reposer  à  son 
habitation  tout  vis-à*vis ^  j'acceptai;  et  je  fus 
agréablement  surpris-^de  troifver  dans  ces  ré- 
gions lointaines  une  maison  propre  ^ -distri- 
buée f  ainsi  que  les  dehors  y  avec  quelque .  m^ 
telligenceuLe  verger  et  le  jardin,  placés  comme 

*en  aile  «aux  deux  extrémités  de 'la  Hiaisijm', 
étaient  plantés  et  ternis  avec  soin  ;  et' je  ne 
ferai  pas. grâce  de  lahasse-<:our  où,  dans  ces 
pays  chauds,  il  faut  une  extrême,  propreté 
pour  les  animaux ,  airer  surtout  les  liieux  des- 
tinés aux  volailles  ,  '  autrement  les  chaleuts 
favorables  à  leur  multiplicati3ûkD;:£cmt  pulluler 
les  poux'  qui  les^dévorentiet  les  détruisent;  et 
j^ai  vu  des  colons ,  entassant  iàconsidéréinent 
cent  couvées  dans  un  espace  i^essérré ,  n'en 
pas  avoir  'Une  seule  qui  vint  à  bien.  Mais  là 
des  bâtimens  assez  spacieux  étaient  isolés-, 
bien  orientés, bien  percés,  élevés  particulière- 

•  ment  stjr.de hauts  dés;  et,  avec  des  planchers 
d'en  bas  à  jour ,  ils  pouvaient  être  journel- 
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>leiBent  nettoyé»  et  lavés.  Un  très-beau  dé^évt 
(champ)  d'une-GifiquantaiDe d'arpeda^s'étea- 
dant  en  face  de  la  maison  ^  étaîl  eiMré  par 
.des  bois  lointains ,  hauts>  serrés ,  Yivacés,  et  dé- 
garnis de  cette  barbe  espagnole  qui  ^  danâ  k 
-colonie,  semble  partout  flétrir  la  nature.  Ges 
défrichemens  »  ces  plantations  ^  ceis  cûo^tr ne- 
lions  étaient  9  me  dil-il,  son  ouitragè.Il  y  a 
donc  long- temps  ^  lui^dis^îe  à  mon  tdur^  que 
-TOUS  habitez  oes  lieux;  et  vous  avez  doue  un 
certain  nombre  de  bras  pour  exécuter  tant  de 
jde.  travaux  ?  Il  n'y  a  pas  encore  sept  ans ,  me 
répônditr-il ,  que  j'ai  commencé  cette  babita« 
tation  où  vivait  un  chasâear  canadien ,  sous 
une. mauvaise  bapaque,  avec  à  peine  deux  ou 
ovinrcns  arpensdevierre  défrichés  v^i  depuis 
ce  temps  quatre  nègres  m'ont  suffî  et  me  suf- 
&ront  mâme  pour  rteuler  Bbes  défrichemens.' 
Mon*  étannement  était:  extrême ,  il  a-'eti  apeiv 
ceVait.  Ges  occupations  ^  a jouta^ttil  ^  ne  m'em- 
pécheof -pas  de  cultiver  les  lettres  à  l'aide 
d'une  biUiothëque  choisie ,  de  me  livrer  à 
la  poésie  pour  laquelle  j'ai  une  grande  pas- 
sion f  à  la  médecine  et  à  la  botanique ,  dam 
la  seule  vue  de  me  rendre  utilè^car  jèsuisiei 
le  seul  exerçant  T^t  de  guérir,  et  je  le  &is 
gratuitement. 


/ 
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Quoi  !  daûs  ces  déserts ,  ih'éc^iai-jê  j  la  Ijrre 
d'ApoHon  rfyifnM ,  et  la  nàttrre  est  éWdicfe  ! 
Qtfe  je  me  félicite  d'avoir  cédé  à  vos  obli- 
geantes iifstatice^  !  Ce  ^ût  sage  qui  se  dédël$ 
pwtë>trt  ici*  me  dit  ce  que  doiVè<it  étf^  des 
vers,  eniTanë  d'héntetix  loisirs ,  iflspi^  dan» 
cen  silencieuses  retraites.  Il  fatrt  dotïc^  àjovL-^ 
tai-je,  qùe^veiiù  tarddaùs  cetlêf  côloùie ,  vous 
y  sojièt  arrivé. atec  une  édùcàtk^n atËtticée  et 
aoigâée.  Quarfd  des  évétieideâs^  m^atuenèrent 
à  là  LouisiajDé  ^  me  riépotidit  -  il  ^  mcm  éàu^ 
catioh  était  sèdleinétit  ébauchée.  J'appartiens 
à  une  des  principales  familles  de  Montpellier*, 
distinguée  dans  la  mâgistraini^ ,  alliée  même 
de  très-près  à  ntiiè  des  persOQtiéS  occupant  eà 
France  une  ékiîînèbtë  {^lace;  et  un  frère  atnfé, 
voyageant  pour  s'inistruire,  m'emlnèna ,  me  fit 
parcourir  avéC  lui  lés  îles  de  1^  Méditerranée*; 
de  là  nous  rëvitii!àe^  a  la  Mdrtiâique  >  où  )e 
le  perdis.  Abaudonné  albrë  à  liiôiHrïéméy  fè 
m'eiinbar(}uai  bientôt  poui*  làLotiisiane;  ùh, 
par  toa  fatililê  à  apprendre  les  langues ,  je  fiis 
proniptement  en  état  de  faire  tin  commérde 
lucratif  avec  les  Sauvages;  et,  après  biien  dès 
événemens  et  dés  pertes ,  j'ai  ramassé  les  dé- 
bris de  ma  fortune  jibur  passer  ici  des  jours 
tranquilles  et,  je  crois, plus  utiles.  Oserais-jet 
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Monsieur  y  lui  dis-je  alors  ^  vous  demander  le 
nom  de  la  famille  à  qui  ypqs  appartenez  ?  De 
Badinsse^  répondit-il.  De  Badinsse  1  je  «'ai 
pas  rhonneur  de  connaître  ce  nom. 

Sur  ces  entrefaites  on  servit  le  souper  qui 
fut  :  trèsrbon  ;  j'y  vis  paraître  madame,  de 
d&^i/?^:ej;à.taille:ép£^isse^  courte,  et  à  bonne 
figure  ;  mademoiselle  ^e  Badinsse,,  fraîche  et 
jolie  comcaeôa  peut  réjbre  à  quatorze  ans^  et 
unt  bommé,  que  je  présumai  être  unç  espèce 
d'éconp^ie..^e9e  pus  jugef  du  genre  d'esprit 
de  personne  .,  aucun  n^ouvrit  la,  bouche  ^ 
excepté  M.deBadinss.erj/çe  qui:  me  contjcvia 
un  peu.  Au  sortir. de  la  table >, l'homme  qui 
avait  été  du  souper  alla.cbercher  ungros  ilivre 
,et  nous  lut  des  mQr.c.eau3t.de.pQésie.de  M-  de 

Badinss^ôy^lQh  que  r,aut$Ur  }^s  lui indjlqviait : 
c'étaient  :  des^  épî tries ,  des  cfaajnsons  -,  des  épi- 
grammes.  Je  vis  d'aborjdjquçlp, poète  était  très- 
familier  avec  ^son  j^pileau  et  quelques  autres 
de  pQsjpao^èlesj  il  j  avait  de:  la.  gai  té  et  de 
la  vivacité  dans  ses  productions/  de  la  négli- 
gence, beaucoup  de  saillies  vives,. des  traits 
.  extr^mejnent  piquans  :  mais  je  ne  tardai  pas 
à  découvrir  que  cjb  poète  que  j'avais  présq- 
xné  tout  occupé  à  chanter  la  belle  nature^  le 
bonheur  de  la  vie  solitaire ,  n'avait  exercé  sa 
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verve  qu'à  de  mordantes  satires  qu'avaient  fait 
naître  des  querelles  particulières.  Chacun  de 
ses  caustiques  couplets  amenait  l'histoire  seau- 
daleuse  du  canton.,  et  il  s'y  trouvait  des  choses 
extrêmement  graves; >  qui  avaiçqt  valu  à  l'au- 
teur des  ennemis ,  des  punitions ,  des  persé- 
cutions, n  me  peignit  surtout  l'ancien  com- 
mandant FilioU  comme  le  plus  avide  tjran 
qui  eût  jamais  existé.  Dans  ses  exagérations 
il  j  lavait  malheureusement  des  choses  vraies; 
il  n'épargna  pas  le  nouveau  commandant ,  et 
les  familles  principales  du  canton  furent  passées 
en  revue  sousFaspect  le  plus  désagréable.  Nous^ 
prolongeâmes  aûlsi  la  soirée  jusqu'après  mi- 
nuit; et,  quand  j'allai  me  coucher,  ces  tableaux 
afflîgeans  de  haine,  d'intrigues,  de  vexations, 
de  crimes,  n^'avaient  tellement  noirci  l'ima- 
.gination  ,   que  je    passai  la  plus   mauvaise 
nuit.  ^ 

Le  lendemain  matin ,  la  conversation  de- 
vint  à  peu  près  la  même ,  en  attendant  le 
déjeûner  ;  nous  étions  à  nous  promener  sous 
la  galerie  ,  lorsque  parut  un  grand  homme 
a  cheval ,  la  tête  enveloppée  de  mouchoirs,  A 
sa  vue ,  M.  de  Badinsse  me  quitte  précipitam- 
ment et  revient  bientôt*  Le  grand  honame, 
descendu  de  cheval,  monte  à  l'appartement^ 
expose  qu'il  est  criaeUement  tourm;eAté  d'un 
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« 

iùû  ée  dents  qui  ne  lui  laisâe  du  l*epoS  tli 
jour  ni  nuit  Asseyez-vous,  dit  l'esculape,  que 
j^examine  un  peu  dans  quel  état  est  la  dent 
dont  vous  souffrez.  L'homme  n'est  pas  plus  tôt 
assis ,  qu'il  pousse  un  cri  :  c'était  la  dent  ar- 
rachée avec  tant  de  célérité ,  que  je  ne  m'étais 
pas  même  aperçu  que  M.  de  Badinsse  eût 
un  instrument  à  la  main»  Nous  déjeunâmes» 
Durant  le  déjeûner,  l'homme  à  la  dent  arra-* 
cfaée  parla  beaucoup  de  Fétatde  la  santé  d'une 
dame  que  M*  de  Budiitssê  venait  de  gnérir 
d'un  énorme  apostume  à  la  cuisse  ^  qu'il  avait 
fendu  depuis  la  hanche  jusqu'au  genou ,  et 
guéri  par  un  traitement  suivi» 

Une  discussion  gramna^aticale  s'éleva  ^  je 
oe  sais  comment,  sur  une  expression,  car 
M.  de  Badinsse  était  rigoriste  dans  son  lan- 
gage, n  court  à  son  dictionnaire,  ilie  l'apporte^ 
en  me  disant:  Cherchez  et  lisez*  Je  lis  l'article» 
"Il  ne  peut  pas  être  ainsi ,  '  me  dit*iL  Don- 
liez-vous  la  peine  de  le  lire  vous  -  niiême , 
wpliquai-je  en  lui  présentant  le  livre*  Je 
ne  pois  lire ,  reprit-il  avec  vivacité.  —  Eh! 
mais  vous  avez  cependant  d'excellens  yeux. 
—  Ce  n'est  pas  cela ,  c'est  que  je  ne  sais  pas 
lire.  Comment  !  vous  ne  savez  pas  lire ,  dis-jc 
avec  étonnement  !  —  Non ,  vraiment ,  je  nd 
«ais  pas  lire;  tout  le  poste  tous  l'attestera:,  et 


/ 
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Monsieur  aussi  qui  est  présent.  Hier  soir  ^vous 
l'avez  vu ,  je  me  suis  servi,  pour  vous  lire  mes 
poésies ,  d'une  personne  que  J'occupe  à  écrire 
sons  ma  dictée  quand  je  compose ,  et  à  faire 
mes  lectures  ordinaires  pour^don  instruction 
et  mes  affaires.  Jamais  surprise  ne  fut  pareille 
à  la  mienne  !  Un  littérateur  y  un  poète  »  ua 
médecin,  qui  devient  tout  cela,  sans  savoir 
lire ,  et  au  milieu  des  déserts ,  surtout  à  tra- 
vers des  occupations  multipliées,  de  longs 
voyages ,  de  grands  travaux ,  avec  les  pas- 
sions fougueuses  du  jeu  et  des  plaisirs,  car  cet 
homme  était  ainsi  ;  et ,  quelque  imparfaites 
que  fussent  ces  connaissances  y  c'était  encore 
une  chose  inouie. 

Peu  de  jours  après,  lorsque  je  fus  un  peu 
plus  lié  chez  le  commandant,  j'en  parlai  à 
tout  le  monde,  on  m'assura  le  fait.  Je  parlai 
de  son  nom,  de  sa  famille,  et  de  beaucoup 
d'autres  choses  qu'il  m'avait  dites.  M.  de 
Budinssey  extraordinaire  à  beaucoup  d'é- 
gards, me  dit-on ,  est  surtout  menteur  ex* 
traordinaire ;  son  nom,  quand  il  est  arrivé, 
était  Badin  y  c'était  un  petit  .malheureux 
mousse  qui  ^a  intéressé  par  son  agréable  vi- 
vacité ,  et  qui  est  né  de  parens  obscurs, 
comme  on  s'ea  Qhi  assuré  ;  et  vops  yojt^ 
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Badin  ^  Badine ,  de  là  est  venu  de  Badinsse, 
pour  rharroonie  poétique.  Une  bonne  éduca- 
tion qui  aurait  corrigé  cet  horrible  défaut  du 
mensonge ,  qui  aurait  dirigé  ce  caractère  ar- 
dent vers  dçs  objets  plus  relevés  que  la  satire» 
aurait  certainenient  développé  de  grands  ta- 
lens  y  et  c'eût  été  sans  doute  un  grand  homme. 
Ce  secrétaire  de  M.  Badin  ou  de  Badinsse , 
nommé  Racine  y  était  la  pâte  d'homme  la  plus 
patiemment  passive  qui  ait  jamais  existé  »  tan- 
dis que  les  impétueuses  boutades  de  son 
maître  faisaient  fuir  tout  ce  qui  l'environnait; 
il  écrivait,  raturait,  ajoutait,  remettait,  sans 
montrer  la  moindre  émotion  \  et  il  croyait,  en 
écrivant  les  pensées  de  ce  grand  maître ,  être 
associé  à  sa  gloire.  Tel  Philostrate  nous  peint 
l'humble  Damis  auprès  d'Appollonius  de 
Tyane,  la  plus  heureuse  des  fictions  de  M.  de 
Badinsse  s  c'est  celle  qui ,  quelque  temps  après 
mon  départ,  fit  croire  à  un  chapelier  de  Paris, 
arrivé  depuis,  que  sa  propriété  valait  trois  fois 
au-dessus  de  ce  qu'elle  était  réellement.  Ce 
chapelier,  qui  ne  se  connaît  pas  en  fictions 
poétiques ,  quoiqu'il  sache  lire ,  est  tellement 
ennemi  delà  science,  qu'il  avait  quitté  Paris, 
parce  qu'il,  y  voyait  des  savans  occuper  de 
grandes  places  j  et ,  trouvant  encore  à  la  Nou- 
velle- 


\ 


(  363  ) 

velle-Orléans  trop  de  science ,  il  a  élé  se  con- 
finerauOuachita^àla  place  deM.de  Badinsse: 
il  ne  pouvait  assurément  mieux  choisir. 

M.  Schol  (  c'est  son  nom  )  aurait  dû  au 
moin3  ne  pas  dédaigner  la  science  de  calculer 
juste,  sa  jolie  et  aimable  épouse  qui  ne  semble 
pas  avoir  la  même  antipathie  pour  la  bonne 
instruction  s'en  serait  mieux  trouvée,  M.  Schol j^ 
digne  émule  du  marquis  de  Maison-iRouge 
n'a  point ,  il  est  vrai ,  traîné  comme  tùi  ua 
carrosse  dans  ces  déserts  ;  mais  il  y  a  amené 
à  grands  frais  de  somptueux  meubles  d'acajou 
fabriqués  cependant  à  Paris  par  des  savans 
dans  cet  art  y  plus  dispendieux  encore  que  le 
carrosse ,  beaucoup  plus  embarrassons  et  tout 
aussi  inutiles. 


XI. 
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CHAPITRE     LIV. 

Pelleteries  y  signes  d^ échange  au  Oiiachita. 
Observations  sur  les  Échanges  en  nature  j 
plus  avantageuses  que  faites  en  numéraire. 

X  Que  tous  les  États  doivent  favoriser  les 
Echanges  en  Denrées  du  pays.  Espèces  de 
Pelleteries  communes  au  Ouachita,  In-- 
fuence  des  Européens  sur  les  Mœurs  des 
Sauvages  j  elles  ont  plutôt  ga^né  que 
perdu  à  cet  égard.  Pourquoi  les  Sauvages 
n^ ont  pu  être  civilisés  depuis  trois  siècles. 
Moyens  faciles  pour  y  parvenir.  Détails 
géographiques  sur  cette  Contrée*  Avantage 
que  promet  la  Rivière  pour  le  Commerce. 
Carrières,  et  Eaux  minérales  qui  se  troU" 
vent  en  remontant. 


Un  grand  nombre  de  sauvages ^  habitant  au 
haut  de  la  rivière  d'Ouachita ,  vers  celles  des 
Arkansas^  étendant  leurs  courses  jusque  vers 
la  Rivière -Rouge,  se  rendent  au  poste  du 
Ouachita  pour  y  traiter  de  leurs  chasses  ;  \t\ 

s: 
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Mison  ordinaire  de  ces  rendez  -  Vous  esl  lô 
printemps,  et  c'était  l'époque  où  je  m'y  ti^ou- 
vais  ;  aussi  chaque  jour  j'en  voyais  arriver  avec 
leurs  familles.  L'abondance  d^s  pelleteries 
qu'ils  y  apportent ,  et  celles  que  les  colons 
rassemblent  eux-mêmes ,  font  que  c'est  dans 
ce  canton  la  denrée  la  plus  commune ,  celle 
qui  sert  principalement  de  moyen  d'échange; 
et  c'est  même  le  signe  général  des  transac- 
tions, car  un  marché  fait  en  piastres  est  payé 
en  pelleteries,  à  moins  qu'on  n'ait  stipulé  le 
contraire^ 

Le  sauvage  donne  ses  pelleteries  pour  des. 
couvertures ,  des  fusils ,  de  la  poudre ,  des 
balles ,  du  limbourg,  etc.  ;  le  colon  de  même 
pour  des.  toiles ,  des  étoffes ,  des  souliers ,  du 
vin>  du  tafîa>  de  la  farine.  Si,  au  lieu  de  ces 
échanges,  on  les  payait  en  argent,  ils  seraient 
obligés  avec  cet  argent  d'aller  ensuite  se  pro- 
curer les  objets  qui  leur  sont  nécessaires; 
sânsi ,  au  lieu  de  terminer  leurs  affaires  en  une 
seule  opération,  ils  en  feraient  deux^  Mais^ 
comme  il  faut  que  celui  qui  apporte  des  den-^ 
rées  gagne  avec  eux,  il  faudrait  aussi  que 
celui  qui  apporterait  de  Targent  gagnât  à  son 
tour.  Le  sauvage  et  le  colon  retireraient  done 
moins  de  leurs  pelleteries  par  cette. double 
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opération;  mais  s'il  arrivait  que  celui  qui  ap- 
porterait Targent,  ayant,  dans  ce  métal,  une 
<lçnrée  plus  précieuse  et  plus  rare,  Toulût 
sm  prévaloir ,  et  exigeât  alors  un  bénéfice 
plus  considérable ,  le  sauvage  et  le  colon  reti- 
rjgraient  d'agitant  moins  de  leurs  pelleteries. 
Si  encore  le  propriétaire  d'argent,  toujours 
assuré  de  s'en,  défaire  y  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  l'apporter  aux  rendez-vous  ordinaires- 
du  sauvage  et  des  colons ,  ceux-ci  seraient 
donc  obligés  d'aller  au  loin  chercher  ce  mar- 
chand d'argent,  de  perdre  beaucoup  de  temps 
qu'ils  ai^raieat  employé  à  la  chasse  et  à  d'au- 
tres occupations  :  ainsi  moins  de  pelleteries  et 
de  denrées,  à  vendre  de  la  part  du  sauvage 
et  du  colon ,  et  surcroît  de  dépense.  Et  en- 
core si  la  denrée  rare  de  l'argent  faisait  que 
sfouvent  il  n'y  en  eût  pas  suffisamment  pour 
toi|s  les  vendeurs  ,  alors  ceux  qui  n'auraient 
pi^  vendre  seraient  embarrassés  de  leurs  pelle- 
t^2>ie$  ^  et  ne  pourraient  se  procurer  par  elle 
cf  qui  Içur  est  nécessaire.  Leurs  pelleteries 
qu'il  faudrait  remporter ,  emmagasiner,  soi- 
goer  ppur  un  autre  temps,  leur  seraient  oné- 
reuses ;  «t  le  propriétaire  d'argent  voyant  cet 
é$at  de  choses.,  et  voulant  en  profiter,  ne  man* 
qperaiï  pa^  de  diminuer  le  prix  des  peller 
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terîes ,  ce  à  quoi  consentiraient  le  plus  gran'd 
nombre  des  vendeurs pi'csséis  pat  leutsbesdini. 
Ainsi ,  pour  avoir  dé  Targlent ,  il  y  aurait  liiul- 
tiplication  de  courses ,  d'embàrrâfe ,  de  peines , 
dlnquiétudes ,  et  diminution  de  pelleteries  et 
de  leur  prix  ;  par  la  raison ,  i^^  que  Vàrgeiit 
double  les  opëratiotis  ;  2*  païte  que  rargèftft 
est  une  denrée  qui  vient  de  loîti^  ne  peut  pds 
se  multiplier  autant  et  aussi  pronaptemént  qtte 
les  produits  de  la  châsse  d'un  coté,  et  de  Vwàtife 
que  ceux  des  fabriq^ues. 

Au  Ouàchita  on  fait  donc  trèis-prudemtÈfetit 
de  laisser  la  dëdrée  la  plus  commune  êttte  le 
moyen  ordinaire  des  échanges  ,  et  de  ne  pifs 
forcer  d'y  faire  intervenir  Targënt  ;  mais  ire  . 
qui  se  pratique  au  Ouàchita  ne  devrait-il  pas 
exister  dans  tous  les  lieux  du  monde  ?  lé  signfe 
représentatif  d'échange  ne  devrait-il  pas  tou- 
jours être  pris  dans  la  denrée  la  plus  abon- 
dante du  pays  ;  alors  toutes  les  autres  denrées 
ne  manquant  pas  de  signes  représentatifs  potir 
être  échangées,  le  seraient  toujours  facilement 
et  prompîtement  ;  et  en  même  temps  le  sig^ne 
représentatif  qui  aurait  une  valeur  par  son 
utilité  intrinsèque ,  et  qui  en  iafcquerraît  une 
autre  en  devenant  signe  représentatif,  ne 
pourrait  jamais  être  avili  ;  il  servirait  à  fairtr 
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Taloir  les  autres  denrées ,  Goncune  les  autres 
denrées  le  feraient  valoir. 

Mais  si,  au  lieu  d'aller  prendre  chez  vous- 
viéme  ce  signe ,  de  choisir  pour  cela  une  denrée 
que  vos  travaux,  votre  industrie  puissenttou- 
jours  accroître  ;  si ,  dis-je  y  au  lieu  de  cela^  vous 
allez  prendre  un  métal ,  qui  ne  se  trouve  pd5 
chez  vous  >  qui,  étant  rare  par  sa  nature^  nje 
peut  jamais  suffire  à  tous  vos  besoins  d'é- 
change >  et  qu'une  infinité  de  circonstances 
peuvent  encore  contribuer  à  rendre  plws  rare.; 
il  faudra  doi^c  donner  beaucoup  de  denrées 
pour  ce  métal  ^  ou  les  garder,  les  laisser  se 
détériorer ,  à  défaut  de  ce  métal.  Et  plus  vous 
serez  riche  en  denrées ,  plus  vous  deviendrez 
véritablement  pauvre  ,  parce  que  les  signes 
d'échange  n'augmenteront  pas  en  proportion 
de  vos  denrées.  Je  suppose  que  vous  n'ayez 
que  pour  un  million  de  métal  >  si  vous  avez 
pour  deux  millions  de  denrées ,.  on  ne  pourra 
TOUS  donner  en  échange  que  ce  million  ;  si 
TOUS  en  avez  pour  trois  >  ou  ne  voua  donnera 
encore  que.  ce  million  ;  pour  quatre  et  plus,, 
toujours,  seulement  ce  millions  ainsi  plus  vou3 
serez  riche  çn  véritable  richesse,  plus  vou3 
deviendrez  véritablement  pauvre.  Et  depuis 
lia  3ièçle  à  peu  prèi  que  se  fait  dans,  ces  çQDt- 
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trées  le  commerce  de  la  pelleterie,  les  prix  en 
échange  sont  également  les  mêmes  ;  tant  de 
peaux  pour  une  couverture ,  tant  pour  un 
fusil ,  etc.  Plus  la  quantité  de  pelleterie  aug^ 
mente ,  plus  les  objets  de  fabrique  peuvent 
augmenter;  ainsi  plus  le  sauvage  est  actifs 
plus  le  fabricant  le  devient  aussi.  Le  bien  de 
l'un  fait  donc  le  bien  de  Tautre  ,  et  tout  cela 
serait  bouleversé  s'il  fallait  de  l'argent. 

Imprudens  européens  ,  faut-il  donc  aller 
dans  les  déserts  du  Ouachita  pour  vous  mon- 
trer la  cause  de  vos  misères  ?  J'entre  dans  vos 
celliers ,  des  rangs  serrés  de  tonneaux  pleins , 
entassés ,  en  rendent  l'accès  presque  impos- 
sible ;  autour  d'eux  le  bruit  des  maillets  qui 
font  résonner  de  leurs  coups  précipités  d'au- 
tres tonneaux^  m'annonce  que  bientôt  les 
pressoirs  gémissans  vont  faire  couler  de  nou- 
veaux flots  de  vin.  Dieu  soit  loué,  m'écriai-je! 
Heureux  habitans ,  vos  jours  fortunés  s'écou- 
lent dans  le  sein  de  l'abondance  !  mais ,  au  lieu 
d'actions  de  grâces ,  j'entends  ces  paroles  en- 
trecoupées de  soupirs  :  Nous  sommes  ruinés, 
nous  n'avons  point  d'argent  pour  payer  ces 
ouvriers  qui  cultivent  nos  vignes ,  ces  échala& 
qui  les  soutiennent,  ces  tonneaux  qui  enfer- 
ment nos  vins ,  ces  contributions  que  nou& 
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devons  acquitter ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  nos  besoins,  et  cet  argent  devient  plus  rare 
à  proportion  que  la  terre  devenue  plttS  fé- 
conde nous  le  rend  plus  nécessaire. 

Plus  loin  je  parcours  de  spacieuses  prkiri^ 
couvertes  de  gras  troupeaux  ;  je  vdis  des 
plaines  ondoyantes  de  moissons  dorées ,  Ae& 
fermes  perdues  au  milieu  de  leurs  hauts 
gerbiers;  je  trouve  dans  leurs  maisons  dëîs 
hommes  occupés  à  étâyer  leurs  greniers  s'af- 
faissant  sous  le  poids  des  grains,  et  partoupt 
se  répèlent  lamentablement  ces  paroles.  Nous 
n'avons  point  à' argent  y  et  Tabondance  de 
nos  denrées  qui  nous  le  rend*  de  plus  en  plus 
nécessaire  nous  le  rend  de  plus  en  plus  rare* 
Enfin ,  près  d'une  grande  ville,  de  vastes  ate- 
liers s'uflPrent  à  mes  regards  ;  ils  sont  assiégés 
de  malheureux  solUcitans  du  travail,  et  ces 
ateUers  sont  déserts.  Pourquoi  donc  ces  bras 
producteurs  ne  sont -ils  pas  employés?  — 
!Mous  ne  pouvons  pas  avoir  d'argent  pour  lès 
payer,  s'écjpient  les  chefs  de  ces  aleUers  !  et  ncyss- 
magasins  sont  encombrés  d'étoffes  convena*- 
bles  à  toutes  les  saisons,  à  tous  les  âges ,  à 
toutes  les  conditions;  mais  faute  de  consom- 
xaateurs  qui  aient  de  l'argent,  nous  ne  pou^ 
vous  les  vendre .  •. 
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Malheureux  !  mille  fois  malheureux  !  répé- 
tai-je  avec  tt*aiisport.  Ces  étoflPes  ne  devraient- 
elles  pas  vêtir  ceux  qui  font  multiplier  les 
troupeaux ,  qui  font  naître  les  moissons,  qui 
rendent  les  vendanges  abondantes  ?  à  leur 
tour  vous  recevriez  d'eux  ces  précieux  biens 
de  la  terre  9  nécessaires  à  tous  les  hommes  ; 
et  vos  ouvriers,  vêtus  et  nourris  par  vos  soins, 
multiplieraient  leurs  familles  qui  augmen- 
teraient les  consommations  de  vos  propres 
étoffes ,  et  celles  des  divers  produits  de  la 
terre.  Mais  dès  que  Targent  est  devenu  une  fois 
Tunique  moyen  des  relations  commerciales , 
il  ne  peut  y  avoir  de  moyens  d'échanges  qu'en 
raison  de  sa  masse  ;  au-delà ,  les  échanges  ces- 
sent, l'industrie  par  conséquent ,  et  en  même 
temps  la  population.  Ainsi  ce  métal ,  qui  de- 
vient avant  tout  le  régulateur  des  richesses 
agricoles  et  commerciales ,  pose  impérieuse- 
ment les  limites  de  la  population  ;  et ,  à  me- 
sure que  sa  masse  s'étend  et  se  resserre,  la 
population  augmente  ou  diminue  ;  encore 
faut-il  qu'une  infinité  de  circonstances  con- 
courent à  accélérer  sa  circulation  ;  car  si  la 
crainte  ou  d'autres  motifs  viennent  la  sus- 
pendre ,  tout  souffre  ;  et  dans  les  grands  Etats ,. 
où  sa  circulation  se  reporte  avec  rapidité  au 
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centre  pour  retourner  lentement  et  pénible- 
ment aux  extrémités ,  il  fait  souffrir  ce  centre 
où  il  est  trop  abondant  et  trop  stagnant  ;  il  y 
cause  des  obstructions  ,  des  excroissances , 
tandis  que  les  extrémités  sont,  par  son  défaut , 
dans  un  état  de  débilité  et  d'épuisement  qui 
dessèchent  peu  à  peu  ces  contrées  ;  et  comme 
ces  grands  arbres ,  dont  la  sève  ne  saurait 
plus  s'étendre  aux  extrémités  des  rameaux  ,  il 
Toit  chaque  Jour  sa  belle  cime  se  dégrader. 

Mais  si  tout-à-coup  ces  mines  d'où  sortent 
ce  fatal  métal  allaient  être  dévorées  par  des 
feux  souterrains ,  et  si  des  causes  extraordi- 
naires  allaient  faire  disparaître  celui  qui  est 
disséminé  parmi  les  nations,  toutes  les  rela- 
tions sociales  s'anéantiraient  donc  avec  lui , 
les  hommes  désunis  se  disperseraient  de  nou- 
veau sous  d'éternelles  forêts.  Oh  !  non ,  dites- 
vous,  on  recevrait  d'autres  signes  d'échanges. 
£h  bien ,  faites  donc  dès  à  présent  ce  que  vous 
feriez  alors ,  puisque  ce  signe  arrête  Taccrois- 
sèment  de  vos  richesses  et  de  votre  population. 
Moins  sévère  cpte  le  législateur  de  Sparte ,  je 
ne  dirai  pas.  Bannisez-le ,  proscrivez-le  ;  mais 
je  dirai  :  Loin  de  chercher  à  le  rendre  de  plus 
en  plus  nécessaire ,  faites  que  peu  à  peu  il  le 
ioit  moins,  que  votre  législation,  que  vos 
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institutions,  que  vos  réglemcns  aient  continuel- 
lement en  vue  d'en  atténuer  la  nécessité,  de  le 
remplacer  par  d'antres  valeurs ,  de  favoriser 
surtout  les  transactions  en  nature  :  tels  sont , 
par  exemple  ;  les  baux  payables  en  denrées 
plutôt  qu'en  argent;  ce  qui,  ramenant  davan- 
tage les  propriétaires  à  leurs  champs ,  tour- 
nerait de  plus  au  profit  de  Tagriculture ,  etc. 

Si  dans  les  Etats  -  Unis  on  voit  partout  les 
produits  des  fabriques  anglaises  à  meilleur 
marché  même  qu*en  Angleterre,  c'est  qu'in- 
dépendamment des  avantages  des  primes,  les 
Américains  les  obtenant  presque  toutes  par 
les  moyens  d'échanges  de  denrées ,  économi- 
sent Fachat  de  l'argent  (ce  dangereux  inter- 
médiaire ).  J'ai  souvent  fait  ici  la  comparaison 
des  marchés  faits  en  nature  ou  en  argent» 
et  j'y  ai  toujours  vu  de  l'avantage  ordinaire 
ment  pour  les  deux  contractans.  Et  il  faut 
poser  pour  principe  que  toute  denrée  vendue 
pour  de  l'argent ,  est  plus  avantageusemei^ 
vendue  que  celle  qui  l'est  pour  des  dea- 
rées  ;  il  faudrait  sur  cette  importante  ques^ 
tion  bien  d'autres  développemens  qui  me 
mèneraient  ici  trop  loin. 

Les  pelleteries  que  l'on  tire  du  Ouacbita 
aont  principalement  des  peaux  de  chevreuil 
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employées  en  Europe  pour  du  daiin>  un  peu 
de  celles  d^ours,  et  quelques-unes  de  celles 
de  l'outre.  Chaque  année  la  quantité  diminue 
à  mesure  que  les  établissemens  s'étendent.  Là 
chair  du  chevreuil  est  pour  ainsi  dire  ici  là 
viande  de  boucherie  :  on  en  fait  de  la  sdupë 
qui  est  fort  bonne  ;  mais  là  viande  alors  trop 
délavée  ne  vaut  plus  rien  y  on  la  mange  le 
plus  communément  en  grillade.  Celle  d'ours 
est  beaucoup  meilleure,  je  la  préfère  au  porC 
frais  auquel  elle  ressemble  beaucoup  pour 
le  goût ,  mais  elle  est  plus  délicate. 
•    L'ours  absolument  frugivore  dans  ces  con- 
trées s'engraisse  étonnamment,  puisqu'il s'ea 
trouve  dont  on  tire  plus  de  quatre-vingts 
pois  d'huile  ;  sa  graisse  est  en  eSet  si  fine  €i 
si  délicate ,  qu'elle  conserve  tout  l'été  sa  flui«* 
dite  ;  l'hiver ,  elle  se  fige  à  peu  près  comme 
l'huile.  Tous  les  chasseurs  assurent  que  Pôui*s 
se  retire  pendant  l'hiver  dans  le  creux  des 
arbres ,  et  sur-'tout  dans  ces  épaisses  lisièt^i  de 
cannes;  et,  quoique  l'hiver  ne  se  fasse  sentir 
qu'isolément  quelques  jours ,  cet  animal  ne 
quitte   pas  sa  tanière ,  il  se   noumt  en   se 
léchant  les  pieds.  Des  naturalistes  prétendent 
en  effet  que  ses  pieds  sont  pourvus  de  glandes 
toujours  imbibées  d'une  substance  laiteuse  >  il 
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faut  donc  supposer  que  cette  immense  quan- 
tité de  graisse  fluide  qu'a  accumulée  l'ours 
pendant  la  saison  des  fruits  ^  s'écoule  et  s'é- 
labore par  ces  glandes.  Le  cochon ,  couvert 
d'un  épais  lard,  mange  alors  beaucoup  moins ^ 
ce  qui  prouve  que  cette  graisse  devient  aussi 
pour  lui  une  substance  nourrissante.  Le  che- 
vreuil a  aussi  sa  graisse  pour  la,  saison  de  l'hiver 
et  le  temps  du  rut;  mais  c'est  un  suif  ferme 
qui  ne  diminue  pas  sensiblement  la  vélocité 
de  cet  animal.  Sa  seule  défense  est  la  fuite. 

La  chasse  du  chevreuil  est  aisée  et  peu 
fatigante.  Le  chasseur  s'avance  sans  chiens 
pas  à  pas ,  à  travers  les  bois  :  lorsqu'il  aper^ 
çoit  le  chevreuil ,  il  se  coule  et  s'approche  de 
manière  à  èlre  masqué  par  des  arbres.  S'il  est 
découvert  par  le  chevreuil ,  il  s'arrête ,  fait 
avec  ses  mains  quelques  mines  qui  fixent  l'at- 
tention du  chevreuil,  et  semblent  l'amuser 
quelques  momens  ;  peu  à  peu  il  lève  son  fusil 
et  l'ajuste.  Souvent  les  sauvages  vont  deux 
ensemble,  l'un  porte  une  tête  de  chevreuil 
rembourrée  ;  et ,  caché  derrière  un  arbre  ,  il 
avance  cette  tête,  fait  divers  mouvemensqui 
amusent  le  chevreuil  ;  pendant  ce  temps  Tautre 
sauvage  ^  derrière  un  autre  arbre ,  le  tire. 
Les  chevreuils  du  bas  de  la  Louisiane  son4f 
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beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la  haute  t  DU 
en  juge  par  les  peaux>  celles  des  mâles  pèsent 
jusqu'à  six  ou  sept  livres,  tandis  que  plus 
haut  elles  ne  pèsent  que  trois  à  quatre. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  tant  de  voyageur» 
ont  écrit  sur  les  mœurs  des  sauvages  5  je  m'ar» 
rêterai  seulement  à  quelques  observations  paiv 
ticulières,  que  je  présume  utiles  à  l'histoire 
de-l'homme. 

Des  écrivains  ont  beaucoup  parlé  du  chan- 
gement des  mœurs  des  sauvages  par  leur 
communication  avec  les  européens  ;  cela  est 
vrai  à  quelques  égards ,  mais  ils  ont  exagéré 
selon  la  diversité  de  leurs  opinions.  Les  mœurs 
des  sauvages>  comme  celles  de  tous  les  hommes 
de  la  terre  «  sont  essentiellement  déterminées 
par  les  moyens  dont  ils  se  procurent  Texis"» 
tence  ;  là  est  le  type  primordial  de  celles  de 
toutes  les  nations  et  de  toutes  les  conditions* 
Les  sauvages  vivent  principalement  de  chasseï 
le  reste  n'est  pour  eux  que  l'accessoire  ;  la 
chasse  est  donc  parmi  eux  le  grand  modifi'- 
cateur  de  mœurs.  Avant  qu'ils  eussent  des 
armes  à  feu ,  ils  s'assemblaient  en  grand  nom* 
bre  pour  ces  chasses  ;  ils  formaient  de  grandes 
battues,  et,  resserrant  de  plus  en  plus  le  gibier^ 
ijs  l'accablaient  en  même  temps  de  leurs  traitai 
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tandis  qu'en  chassant  isolément ,  ils  n'auraient 
jamais  pu  arrêter  les  grands  animaux,  tels  que 
les  bufies ,  les  ours  et  les  cerfs.  Ces  chasses 
communes  nécessitaient  des  assemblées  préli- 
minaires 9  des  conventions ,  des  dispositions  ; 
il  fallait  ensuite  distribuer  le  gibier  entre  tous  ; 
de  là  des  assemblées ,  des  délibérations ,  des 
réglemens  ayant ,  pendant  et  après  les  chasses  f 
de  là ,  pour  le  départ,  des  fêtes ,  des  danses  ; 
afin  de  s'encourager  ;  et,  quand  les  chasses 
étaient  heureuses ,  des  fêtes  plus  solennelles 
et  plus  prolongées ,  les  éloges  de  ceux  qui 
s'étaient  distingués  par  leur  adresse  ou  leur 
courage,  où  ne  manquaient  pas  d'intervenir 
les  louanges  des  chasseurs  morts  depuis  peu  ; 
alors  des  gémissemens ,  des  plaintes ,  des 
chants  lugubres  ;  les  chasses  publiques  asso- 
ciaient ainsi  chaque  individu  au  bonheur 
public. 

Lorsque  les  armes  à  feu,  plus  avantageuses 
que  les  flèches,  vinrent  les  remplacer ,  un  seul 
individu  ou  un  petit  nombre  purent  entra«- 
prendre  des  chasses.  Cette  afiaire  de  tous  les 
jours  cessa  d'être  une  affaire  publique  :  les 
grandes  assemblées  et  les  grandes  fêtes  de- 
vinrent donc  moins  fréquentes,  et  n'eurent 
plus  le  même  appareil ,  aiusi  que  leurs  danses 


(  568  ) 

et  leurs  jeux.  Les  mœurs  publiques  de  ces 
sauvages  s'affaiblirent  donc.  Ils  vécurent  da- 
vantage en  famille  et  en  petites  sociétés;  ib 
n'eurent  besoin  de  continuer  à  rester  en  corps 
de  nation,  que  pour  soutenir  des  guerres 
contre  ceux  qui  les  gênaient  dans  leurs  chasses. 
Ce  fut  presque  le  seul  lien  national  qui  leur 
resta;  mais  celles  des  peuplades  qui  se  Urou* 
vèrent  voisines  des  européens,  protégées  par 
eux,  ne  craignant  plus  d'être  détruites  ou 
cbassées  par  d'autres  peuplades  guerrières, 
ont  presque  cessé  d'être  corporation  natio- 
nale ;  elles  se  sont  dispersées  peu  à  peu  en 
petites  bourgades  et  en  familles ,  qui  n'ont 
plus  entre  elles  que  des  relations  acciden- 
telles. 

En  même  temps ,  cet  usage  des  armes  à 
feu  rendait  nécessaires  et  constantes  leurs 
relations  avec  les  européens ,  pour  en  obtenir 
avec  ces  mêmes  armes  de  la  poudré  et  du 
plomb ,  quelques  instrumens  de  fer ,  tels  que 
des  hachettes  et  des  couteaux ,  si  supérieurs 
à  ceuxqu'ils  employaient  auparavant.  Donnant 
en  échange  des  peaux,  dont  quelques-unes 
servaient  à  les  couvrir ,  ils  se  sont  aussi  ac* 
coutumes  à  les  remplacer  par  des  couvertures 
et  de  gros  draps  ;  infiniment  plus  commodes; 

et 
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et  peu  à  peu  iU  ont  perdu  l'habitude  de  se 
▼êiir  de  pelleteries.  Voilà  Tespèce  d^influenee 
que  les  européens  ont  eue  sur  les  sauvages. 

On  a  prétendu  que  leurs  mœurs  particulières 
s'étaient  corrompues  avec  les  européens ,  et 
que  noU6  leur  avions  donné  une  infinité  ile 
vices;  cela  n'est  pas  vrai.  L'état  déplorable  oà 
les  excès  des  liqueurs  fortes  a  réduit  plusieurs 
d'entre  eux^  ^  donné  lieu  à  des  déclamation* 
outrées.  Voici  à  quoi  cela  se  réduit. 

Quelques  sauvages  vivant  habituellement 
autour  des  européens ,  y  étant  presque  dans 
un  état  de  domesticité ,  s'enivrent  trop  ordi- 
nairement, et  plusieurs  d'entre  eux  en  sont  là 
victime ,  comme  des  européens  le  sont  parmi 
nous.  Mais  dans  les  régions  plus  éloignées  ^ 
ou  errant  dans  les  forêts ,  ils  n'ont  occasion 
de  communiquer  avec  les  colons  qu'après 
leurs  chasses  y  et  alors  seulement  ils  peuvent 
obtenir  de  ces  liqueurs  enivrantes  ;  et  comme 
on  connaît  l'état  de  fureur  où  elles  les  jettent, 
tous  les  gouvememens  défendent  de  leur  eu 
vendre.  Les  traiteurs  ont  eux-mêmes  intérêt 
de  ne  pas  les  enivrer,  parce  que  leurs  denrées 
et  leurs  personnes  même  seraient  exposées^ 
Ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  des  traites,  et  au 
départ  des  traiteurs ,  qu'on  leur  en  laisse  une 
II.  A  a 
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{)etîte  quantité  en  forme  de  présent  ;  c^est  alors 
aassi  où  est  le  danger,  oii  leurs  femmes  cachent 
les  fusils  y  les  couteaux  et  les  càsse^tétes  ;  c'est 
donc  tout  au  plus  une  fois  ou  deux  dans  Tannée 
où  ces  chasseurs  peuvent  s'enivrer ,  et  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  pourrait  faire  dégénérer  ces  races, 
coÀime  des  écrivains  l'ont  prétendu.  Les  tribus 
éloignées,  qui,  ne  communiquant  pas  avec  les 
européens  qui  n'ont  pas  encoi:^  l'usage  des 
armes  à  feu  ^  n'offrent  pas  des  mœurs,  meil- 
leures j  et  une  conformation  physique  plus 
parfaite  que  les  autres.  « 

Et  Je  crois  que,  pour  ce  qui  concerne  les 
qualités  morales ,  ils  ont  plutôt  gagné  que 
perdu  avec  les  européens.  Les  sauvages  sont 
menteurs  et  faux ,  c'est  l'attribut  de  la  faiblesse. 
Tous  les  peuples  de  la  mer  pacifique  et  des 
autres  régions  où  des  voyageurs  ont  abordé 
pour  la  première  fois,  ont  aussitôt  décelé  ce 
caractère  de  mensonge  et  de  fausseté ,  qui 
liait  du  désir  de  cacher  ce  qu'on  craint  de 
faire  connaître  à  un  autre  plus  fort  que  soi. 
Les  sauvages  de  toutes  les  parties  du  monde 
sont  également  voleurs,  parce  que  la  pro- 
priété ne  s'étend  et  ne  se  déploie  que  dans 
une  civilisation  avancée.  Tout  étant  presque 
commun  dans  leur  état ,  ils  ne  font  pas  diffi- 
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cuhé  dé  prendre  ce  qu'ils  ttouTCût  bon.  Cèltii 
qui  a  faim ,  et  qui  rencontre  dans  les  bois  de$ 
viandes  pendues  à  un  arbre  ^  en  coupe  le  mor- 
ceau dont  il  a  be^in  ,   comme  il  laisserait 
couper  de  celle  qui  serait  à  lui^  Si  une  cabane 
vide  s'offre  à  lui  lorsqu'il  est  fatigué,  ir y 
entre  et  s'y  couche  par  la  même  raison  comme 
dans  la  sienne.  Le  sauvage,  accoutumé  à  uâet* 
presque  toujours  de  ce  qui  est  à  d'autres,  ne 
s'imagine  pas  alors  faire  une  grande  offense 
à  un  européen  lorsqu'il  lui  prend  quelques 
objets  qui  lui  font  envie.  Il  ne  se  doute  pas 
combien  ces  objets  ont  coûté  de  temps  ,•  de 
travail  à  l'européen  ;  et  .jusqu'à  ce  que  ses 
idées  aient  été  réformées,  il  ne  voit  dans  l'eu- 
ropéen qu'un  fantasque  et  un  désobligeant. 
Pendant  les  six  semaines  que  j'ai  resté  au  Qua- 
chita ,  j'avais  pour  logement  une  cabane  isolée 
autour  de  laquelle  une  centaine  de  sauvages 
couchaient  la  nuit,  le  jour  ils  y  entraient,  s'jr 
asseyaiem.  Je  sortais  souvent  ;  je  les  y  laissais 
seuls  ;  je  m'en  éloignais  ;  et  jamais  ils  n'ont 
pris  ni  dérangé  la  moindre  chose.  Ces  sauvages 
étaient  des  chactas,  voleurs  autrefois  comme 
les  autres,  mais  venant  annuellement  vendre 
leurs  pelleteries ,  ayant  quelquefois  besoin  dé 
recevoir  des  avances  :  iU  .n'ont  pu  entretenir 
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Umts  liaisons  av^  Jm  eur apéeas  ^  qu'en  slsc*^ 
eau  tumaot  à  ce  respect  de$  propriétés  d'autrui. 
La  fidélité  qui  leur  est  devenue  indispeiisable 
les  a  en  même  temps  rendus  moins  meateum. 
Celui  qui  volait  était  cbassé ,  celui  qui  maa^ 
tait  perdait  la  confiance;  et  chacun  craignaot 
d  être  victime  du  vol  et  du  mensonge  de  Yqh 
à^çu% ,  s'est  b*oi}vé  intéressé  à  ne  pas  labser 
subsister  cts  vices  entte  eux  :  ainsi  leujrs  rtr 
latioBS  avec  les  européens  ont  amené  oette 
moralité. 

Les  sauvages  élèvent  leurs  enfans  avec  une 
extrême  douceur  ;  ils  ne  les  contrarient  pas , 
ne  les  maltraitent  jamais* Ici,  il  faut  l'avouer^ 
ils  sont  plus  humains  que  nous.  Mais  ces  en^ 
£guQis  devant  vivre ,  comme  leurs  pères ,  de 
chasse  >  et  passer  la  plus  grande  pa^rtie  de  leur 
rie  dans  l'inaction ,  n^ont  pas  besoin  d'être 
préparés  de  longue  main  à  faire  un  jour  usage 
4e  talens  longs  et  difficiles  à  acquérir. 

Les  femmes  s'accupent  seules  Jes  détaits 
4u  ménage ,  qui  se  réduisent  à  peu  de  chose. 
Mes  font  avec  dextérité  des  paniers  légers , 
qu'elles  ornent  d'assez  jolis  dessins  en  espèce 
de  mosaïque.  Elles  portent  tous  les  fardeaux  > 
ce  qui  fait  sans  doqte  que  leur  taiUe  est  flm 
ramassée,  çt  n'e$t  pas  svelte  comme  celle  des 
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bomines.  Ceux^i,  tout  ocetipé^  dé  chd^sef  ^ 
ne  peure&t  rien  souffrir  qui  les  eitibârrasse 
dan»  leurs  courtes  >  ils  oot  besoin  d'être  totr* 
)00rs  Ubrea^pour  aoÎTre  le  gibier  qu'ils  ren^ 
contrent  De  là  r»sage  général  ché2  les  nations 
sauvages  de  laisser  aux  fetmnèâ;  ce  soin  de 
porter  ks  fardeaux  et  de  tous  les  détails  do- 
mestiques. Ceux  qui  sont  plus  actifs  et  adroitâ 
à  la  chasse  jouissent  d'une  plus^  grande  tion^ 
^idération  parmi  eux.  Une  fetnttie  cet  glorieux 
d'avoir  un  tdl  époux  ;  eoititne  il  apporte  plus 
de  viande  et  de  peaux,  eUe  est  mieu:£  noFurrie 
et  mieux  vétue« 

Leurs  communications  répétées  avec  les 
européens,  qui  ont  modifié,  comme  on  toit,, 
leurs  mœurs»  n'ont  cependant  pu  les  amener 
à  la  civilisation ,  c'est-à-dire  à  quitter  la  vie 
vBgaboude  de  chasseurs  pour  prendre  edie 
d'agriculteurs  sédentaires;  et  il  n'existe  pas 
dans  tout  le  Mouveau-Monde ,  ainsi  que  dans 
les  autres  parties  de  l'ancien  continent,  une 
seule  peuplade  qu'on  ait  pu  eifiliser.  Et  ce- 
pendant que  n'ont  pas  fait,  depuis  trois  siècles» 
les  européens  !  De  zélés  missionnaires  se  sont 
à  l'envi  répandus  parmi  ces  nations,  ont  passé 
leur  vie  au  milieu  d'elles  pour  les  instruire 
ei  les  réformer.  Us  se  sont  livrés  afec  une 
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constance  héi^oïque  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles ,  ont  supporté  toutes  les  privations , 
ont  bravé  mille  espèces  de  dangers ,  ont  de- 
pldjé  avec  les  plus  grands  talens  les  plus 
grandes  vertus.  Il  faut  le  dire,  les  annales  du 
uionde  ne  présentent  rien  de  comparable. 
.  Je  ne  sais  si  les  fondateurs  du  christianisme 
jturent  besoin ,  pour  leurs  conversions ,  de 
plus  de  travaux ,  de  plus  de  constance  et  de 
l^us  dé  t4ens;  et  cependant  aucuns  de  ces 
^saionnaires  n'ont  réussi ,  même  aveèlesc* 
iÇQurs  de  la  puissance  civile.  Ils  ont  formé 
quelques  aggrégatîons  de  sauvages  ;  c'est  mo- 
^pntanémenf  ;  elles  ont  retourné  à  leurs  an- 
tiques  mœurs  dès  qu'elles  ont  pu  le  faire  li- 
brement. Quelle  en  est  donc  la  cause?  Se- 
jfait^ce  dans  le  génie  des  sauvages  ?  Mais  ces 
.peuples  ont  une  organisation  pareille  à  la 
ji^Pjtre ,  sont  capables  des  mén>es  affections , 
.d|5fi  mêmes  passions  ;  et,  puisqu'il  n'en  est  pas 
pqe. seule  qui  ait  pu  être  civilisée,  il  faut 
l'attribuer  au. défaut  des  moycnsqui  ont  été 
pris.  ■■•:;  ■..'.;■ 

•  La  religion. chrétienne,  quia  servi  de  base 
à  ces  moyens  de  civilisation ,  peut-elle  en  effet 
convenir  à.ces.peuples?  Ils  a^oot,'il  est  vrai, 
;qu'u9,pçtit  ncbobre  d'idées  ;  mais  elles  sont 
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simples,  sans  mélanges  d'abstractions,  con-= 
CQrdantes  tellement,  que  les  unes  ne  détruisent* 
pas  les  autres.  Tous,  quoi  qu^>n  en  dise ,  ont 
l'idée  d'un  Etre  Suprêiiïe ,  qu'ils  nomment  le 
Grand  Esprit  ^  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux  lui  adjoignent  des  intelligences  infé- 
rieures qui  concoureot  à  gouverner  le  raonde^ 
Voilà,  avec  quelques  notions  sur  l'immorta- 
lité de  l'ame,  toute  leur  religion.  Ils  n'ont  pas 
de  culte  :  des  peuples  errans ,  qui  n^on-t  pour^ 
demeure  qu'une  hutte  couverte  de  feuillage., 
qui  ne  laissent  nulle  trace  deslieust  qu'ils  ont 
parcourus,  pourraient-ils  avoir  un  culte,  qui 
suppose  des  temples ,  des  rites ,  des  prêtres 
et  la  faci4ité  de  pouvoir  se  réumr  à  des  lieux 
et  à  des  temps  marqués?  I>ans^et  ^tat  de 
choses,  comment  leur  faire  adopter  ces  dogmes 
ibystérieux ,  cODtrftipes  à  leurs  idées  bornées,, 
mais  lucides?  .  ;         i   ; 

Les  pay eus,' élevés  dans  leur  bizarre  m)r- 
diologie ,  courbés  sous  le  plus  vil  despotisme , 
étaient  propres  à  recevoir  les  dogmes  les 
plus  contraires  à  leur  raison.  Ces  devoirs 
rigoureux  qui  naissent  des  diverses  espèces 
de  propriétés  pourraient-ib  aussi  convenir  à 
des  hommes  qui  n^ei^  ont  presque  aucunes^ 
et  qui  n'en  conçoivent  pas  d'autres?  Daa& 
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l'état  de  civilisation  ^  où  tous  les  rapport» 
sont  si  multipliés,  où  tous  les  iadividus^ 
pressés  entre  eux ,  ont  plus  besoin  de  s'en- 
tr'aider,  peuvent  se  nuire  davantage ,  il  faut 
une  morale  plus  sévère  ^  elle  devient  nuisible 
k  des  hommes  vivant  épars>  presque  tou-* 
}purs  isolés ,  n'ayant»  à  proprement  parler 5» 
<]ue  deux  instansde  contact^  celui  de  la  guerre 
^  eelui  de  la  chasse*  ï)es  prières  rt^uUères  ^ 
4es  pratiques  journalières ,  dos  abstinences  > 
d%s  mortifications  y  des  charités  peuvent  être 
commandées  à  des  peuples  Sédentaires,  abrité» 
dans  leurs  maisons  closes ,  pourvus  de  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  mais  elles  sont  im* 
jgiraticables  à  des  hommes  errans  sftns  tesse, 
vivant  au  jour  le  jour. 
;^  Gomment,  par  exemple,  faire  adopter  des 
abstinences  dç  viandes  à  ceux  qui  en  font 
leur  nourriture  journalière  et  qui  ne  sauraient 
s'en  procurer  d'autre  ?  Gomment  établir  parmi 
eux  des  jeûnes  réglés ,  lorsqu'ils  ont  souvent 
de^  famines  qui  en  font  périr  un  grand  nom- 
bre ,  et  lorsque  le  jour  de  jeûne  sera  celui 
où  ils  auront  le  plus  à  manger  ?  Gomment 
leur  ordonner  de  se  réjouir,  lorsqu'ils  auront 
fait  de  mauvaises  chasses,  et  de  pleurer  quand , 
a^ès  une  longue  disette,  ils  ont  tué  beaucoup 
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de  gibier  ?  Oommeut  leur  faire  un  crime  de  leur 
nudité 9  lorsqu'ils  n^'oBl  pas  d'habits  pour  se 
couvrir  9  et  que  ces  vétemeos  les  embarrasse^ 
raient  le  plus  souvent?  Gômmènl  leur  per« 
snader  qu'il  faut  pardonne^  à  leurs  enneims) 
que  c'est  un  Grime  de  les  lûassacrer  ?  Mais 
ils  n'ont  pas  de  tours  pour  ies^  garder^  de  fers 
pour  les  enchaîner  ;  s'ils  leur  rendent  la  H^ 
berté  ^  ces  m^m^  hommes  re^iêndx^nt  dhassev 
sur  leui^  t^rs^e^^y  leur  oteront  de  nouveau  le^ 
moyens  d'e:!qster«  |1  fatat  donc  que ,  pour  leur 
çpnservatioii ,  pour  celle  de  leur  famille  y  leuc 
looralei  soil  d'eixterminer  tous  leurs  ennemis. 
En  parcourant  ainsi  les  dogmes,  les  rites  et 
les  préceptes  du  christianisme  »  on  reconnaît 
qu'ils  ne  peuvent  convenir  à  l'état  de  sauvages; 
^t  qu'avant  de  vouloir  imposer  à  ces  peuples 
le  joug  de  cette  religion  ,  il  fallait  les  y  ftén, 
parer  par  la  civilisation  ^  et  non  pas  vouloir 
les  amener  à  la  civilisation  par  une  religioà 
qui  i^j^s^eut  convenir  qu'à  des  peuples  déjà 
civilisés. 

Msd»  quels  moyens  employer  ?  D'abord  ne 
pas  commencer'  par  iqiposer  les  devoirs  pé«*- 
nibles  de  la  vie  sociale  avant  d'en  avoir  fait 
éprouver  les  douceurs  ;  ne  pas  vouloir  dé-^ 
truir^  leurs  mœurs  »  mais  les  marier ,  les  fond|!0 
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à  celles  qu'amène  la  civilisation  ;  ne  pasleixr 
donner  d'arides  préceptes,  inai3  des  exemples 
encourageans  ;  parler  peu  à  leur  esprit ,  mais 
beaucoup  à  leur  imagination  ;  les  subjuguer 
encore  plus  par  Tappât  du  plaisir  que  par  la 
froide  nécessité  des  besoins  ;  séduire  leurs 
sens  pour  mieux  remuer  leur  ame  ;  donneir 
de  nouveaux  attraits  à  tout  ce  qu'ils  aiment , 
pour  les  dominer  plus  entièrement.  Ainsi, 
prenant  une  route  toute  '  différente  des  mis- 
sionnaires ,  je  ne  prendrai  pas  non  plus  celle 
que  suivent  dans  ce  moment  les  Américains, 
qiiii  établissent  des  commissaires  cbez  les  sau-» 
rages  avec  des  instrumens  aratoires ,  pour 
leur  montrer  tristement  à  cultiver  mécanique- 
ment la  terre. 

V  Les  sauvages  aiment  passionnément  les 
grandes  as(semblees,  les  danses ,  les  chants; 
et  ce  sont  particulièrement  les  moyens  que 
j'emploierai.  Au  jour  où  le  sein  de  la  terre 
va  commencer  à  s'ouvrir,  des  charrues  ornées 
seront  amenées  en  pompe  dans  leur  plus  so- 
lennelle assemblée;  des  chants  célébreront  les 
richesses  qu'elles  font  naître.  Des  récom- 
penses exposées  aux  regards  de  la  multitude 
seront  promises  à  ceux  qui ,  les  premiers  ^ 
apprendront  à  s'en  servir.  Dhs  que  les  mois^ 
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sons  commenceront  à  couvrir  la  terre ,  autre 
assemblée  ,  autres  danses  ,  autres  chants , 
autres  récompenses  pour  ceux  qui  auront 
mieux  labouré ,  mieux  clos  ,  mieux  hersé 
leurs,  champs.  A  la  moisson  y  solennités  plu^ 
pompeuses  9  récompenses  plus  magnifiques/ 
hymnes  plus  majestueux ,  banquets  plus  res- 
pJendissans  au  milieu  de  l'abondance.  Ainsi 
chaque  saison ,  chaque  époque  des  travaux 
amèneront  de.' nouvelles  assemblées ,  de  nou* 
velles  fêtes ,  où  ,  au  milieu  de  la  joie  et  des 
plaisirs  ,  sera  '  célébrée  la  gloire  des  champs , 
seront  chantés  ceux  qui  les  auront  mieux  fé* 
condés.  La  morale  naissant  du  sein  de  ces 
fâtes  mêmes/ se  liant  à  toutee  que  ces  peuples 
auront  de  plus  cher  et  de  plus  agréable ,  fon- 
dera un  empire  que  rien  ne  pourra  ensuite 
ébranler.  Des  idées  rehgieuses  viendront 
comme  sans  le  vouloir  se  mêler  à  ces  chants , 
où  Tq»  vai:)leça  les  dons  de  la  ferre,  les  mei^ 
y^iUes  de  la  nature. 

La  plus  hardie  des  conèeptions  de  l'homme;^ 
celle  qu'il  existe  un  Dieu ,  ne  put  être  conçue 
que  dans  les  transports  de  la  reconnaissance  ; 
l'idée  du  bienfaiteur  de  la  nature  fut  suggérée 
^  à  celui  qui  fut  le  premier  plus  sensible  à  ses 
bi€afait&  Peu.  à  peu  les  notiops  de  la  dxvinilé, 
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96  déveleppant  avec  ceUei^  de  la  xûwalé,  im« 
pnmetoni  a  ces  fêtes  un  caractère  plm  au«* 
guste.  Ainsi  commencera  un  de  ee^  coliea 
nécessaires  à  toutes  les  nations  qui  se  civilisent} 
ainsi  commencèrent  ceux  qui  existent.  En 
Tain  voi  fêtes  se  revêtiront  de  toute  la  pompe 
profane  ;  en  vain  elles  seront  embellies  de 
toutes  les  merveilles  des  arts^  elles  resteront 
toujours  étran^res  au  grand  nombre  ;  elle^ 
pourront  amuser,  étonner,  mais  famaisémoU" 
voir.  Celles  où  se  mêlent  des  idées  religieuses 
appartiennent  seules  à  toutes  les  classes^  à 
tous  les  âgss ,  i  tous  les  sexes.  La  divinité , 
cette  dernière  pensée  des  mortels,  qui  se 
montre  dans  un  obscur  lointain,  attache  les 
w^ards  de  tous ,  accroît  leurs  intérêts,  comme 
ces  lointaines  perspectives  dont  Voèil  ne  sau-* 
tait  découvrir  le  terme.  Heureux  les  peuples 
qui  ne  séparent  jamais  les^  plaisirs  de  leur  re^ 
hgion  !  Dèi  qu'ils  coifsentent  en  âfvoir  d'autres, 
il  faut  ou  que  ces  plaisirs*  soient  videuisr,  ou 
que  leur  ireUgioâ  soit  eHe*méme  vicieuse. 

Ce  qui  prouve  combieiï  les  sauvi^es  sont 
disposés  à  receveur  dans  ces  assemblées  les 
impressions  touehantes  de  la  belle  nature, 
c'est  que  là  ils  deviennent  éloquens ,  orateurs , 
pvodttisent  de^  chels^d'œuvns  dî^^»  de  nos 
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\  plus  grands  Qiditres;  abooduns  en  iintges,  ils 
vont  les  prendra  dans  tout  c#  qui  les  envi- 
ronne, et  c'est  la  nature  :  c^  sont  lei  boit, 
les  prairies ,  les  eaux,  k  feu  ,  les  astres ,  qui 
toujours  animent  et  colorant  leurs  discoturs 
de  toutes  leurs  ricbesses  ;  taodîs  que,  parmi 
nous,  le  poète,  1  orateur,  Thi^torien,  le's»- 
Tant  vont ,  pour  donner  du  corps  à  leurs 
idées ,  mettre  à  contribution  JU  mythologie , 
l'histoire  9  les  arts  Ubéraui^  et  mécaniques , 
les  sciences  même  les  plus  abstraites,  mais 
surtout  des  langues  étrangères  ^  et  encore  des 
langues  mortes  depuis  bien  des  siècles  :  de 
sorte  que,  parmi  nous,  avant  de  commencer 
à  bien  parler^  il  faut  déjà  savoir  toutes  ces 
choses ,  ou  du  moins  en  avoir  des  notions. 
Xe  couplet  impromptu ,  la  conversation  k 
plus  familière  sont  néeesdairement  imprégnés 
de  ce  mélange  sdeoUfique  ;  et  la  poésie ,  doa^ 
le  but  a  toujours  été  de  populariser  les  idées^, 
i;^'est  plus  chez  les  peuples  modernes  qu^une 
science  mystérieuse  «  réservée  au  petit  nombre 
des  initiés*  II  ne  peut  plus  j  avoir  de  pojnes , 
parce  qu'il  n'y  a  pins  véritabiement  de  p6ésie; 
et  le  populaire  Homère  n'oserait  plus  anjaitr» 
d'hui  chanter  dans  la  bonne  compagnie  son 
Iliade  et  son  Odissée. 
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Le  poste  du  Ouachila  ,placé  sous  le  trente- 
troisième  degré  trente  minutes  de  latitude, 
ne  présente  pas  de  hautes  montagnes ,  mais 
des  terres  à  la  gauche  ,  aplanies  en  larges 
prairies  ,  entremêlées  de  bois  ,  jusqu'à  la  ri- 
yière  aux  Bœufs,  et  qui,  de  temps  à  autre, 
sont  submergées.  De  l'autre  côté  >  des  mon- 
ticules sablonneux  où  Ton  trouve  des  grès, 
sont  formés  évidemment  par  les  mers^  et, 
d'intervalle  en  intervalle,  de  belles cyprières. 
En  remontant  aux  bayoux  de  Siart  et  Barthé- 
lemi ,  des  prairies  plus  étendues  ;  et  plus  loin 
elles  deviennent  plus  spacieuses,  s'étendant 
jusqu'à  la  rivière  des  Arkansas.  Il  faut  re- 
monter à  plus  de  soixante  lieues  pour  com- 
mencer à  trouver  des  montag^nes  élevées.  Une 
des  principales,  que  les  chasseurs  appellent 
le  Cadran  y  est  escarpée  et  présente  des  fa- 
cettes qui  reflètent  vivement  le  soleil;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  cadran.  Ces  fa- 
cettes brillantes  sont  des  gypses,  dont  on  pour- 
rait faire  d'excellent  plâtre.  On  trouve  aussi 
dans  le  haut  du  lit  de  la  rivière  des  barrières 
d'ardoises  ;  et  un  particulier  m'a  montré  des 
morceaux  de  cristal  de  roche  très-pur ,  que 
j'ai  essayés  au  briquet.  A  plus  de  cent  lieues^ 
il  y  a  des  eaux  thermales  si  chaudes ,  que  les 
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Viandes  j  cuisent  On  commence  déjà  à  en 
faire  usage  avec  succès  pour  diverses  maladies. 
Celte  rivière ,  une  des  plus  belles  de  la  Loui- 
siane ,  navigable  toute  Tannée ,  offre  pour 
,  l'avenir  d'avantageuses  spéculations. 

Le  haut  du  Ouachita ,  très-rapproché  de  la 
rivière  des  Arkansas  ,  se  trouve  également 
près  de  la  rivière  Rouge ,  et  il  servira  comme 
de  point  de  communication  entre  ces  deux 
établissemens  ;  et  déjà  ces  voyages  se  font 
fréquemment  par  terre. 
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CHAPITRE   LV. 

Le  Commandant  américain  prend  ppsses* 
sion  du  Poste  du  Ouachita  pendant  le 
séjour  de  V  Auteur  y  qui  part  peu  dejourtL 
après  pour  la  Nouvelle-  Orléans.  Chan-^ 
gement  arrivé  dans  celle  Ville*  AneÇ'^ 
dotes.  Les  Américains  ^yeulent  introduirô 
la  Langue  Anglaise  dans  la  LouisianCm 
Embarras  et  Plaintes  qui  en  résultent. 
L^  Auteur  est  sollicité  de  J aire  un  Mémoire 
sur  ce  sujet. 


Le  commandant  américain  arriva,  pendant 
mon  séjour,  avec  une  vingtaine  de  soldats; 
et  il  était  si  pressé  de  prendre  possession , 
que ,  quoiqu'il  fût  déjà  tard,  il  eut  bien  de 
la  peine  à  attendre  le  lendemain  matin.  C'était 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  à  vingt-sept 
ans,  lieutenant  ou  sous-lieutenant,  sortant 
^  d'une  bourgade  des  Etats-Unis,  dont  l'édu- 
cation et  les  moyens  étaient  très-médiocres  , 
qui  venait  dans  ce  poste  éloigné  revêtu  des 
pouvoirs  étendus  qu'avaient  les  commandans. 

espagnols , 
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espagnols;  pour  gouverner  des  pères  de  fa- 
mille dont  quelques-uns  étaient  de  vénérables 
vieillards ,  et  parmi  eux  d'anciens  militaires. 
Je  fus  très-surpris  de  ce  choix ,  d'après  mes. 
idées  sur  le  gouvernement  circonspect  des 
Etats-Unis.  Ce  qui  m'étonna  autant ,  c'est  qu'il 
ne  savait  pas  un  mot  de  français ^  ni  personne 
de  sa  troupe. 

Après  que  le  commandant  espagnol,  M.  Co- 
tard,  eut  rendu  le  poste,  il  disposa  son  dé-» 
part,  embarqua  l'artillerie  et  autres  objets* 
appartenant  à  son  gouvernement.  Il  me  fit 
des  instances  amicales  pour  descendre  avec 
lui;  mais,  pressé  de  m'en  retourner,  je  pris, 
les  devans.  J'arrivai  à  la  ville  après  plus  de 
quatre  mois  d'absence  ;  les  choses  y  avaient 
considérablement  changé.  La  ville  commen- 
çait à  prendre  un  aspect  plus  propre  ;  on  re- 
levait les  rues  ,  on  nettoyoit  les  fossés^  pour 
égoutter  les  eaux.  Les  boutiques  se  multi- 
pliaient ;  on  construisait  de  toutes  parts.  Des 
Anglo-Américains  arrivaient  journellement. 

Une  seule  gazette ,  sous  le  titre  de  Moni- 
teur de  la  Louisiane  y  rédigée  par  un  ancien 
comédien  du  Cap  nommé  Fontaine  ^  devenu 
aussi  imprimeur  ,  paraissait  une  fois  ou  deux 
la  semaine  et  n'avait  pu  obtenir  plus  de  quatre- 
II.  sb 
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ringts  abonnés  dans  tonte  la  colonie;  mais 
d'autres  journaux,  en  langue  anglaise  et  fran- 
çaise ,  commençaient  à  se  montrer.  Je  reçus, 
entre  autres,  le  Prospectus  d'vne  de  ces  ga- 
zettes,/e  Téléi^rapliej  V'AXïleuv  j  nommé  Be- 
leurgey  ,  y  promet  merveille.  Rien  là  qui 
doive  étonner  ;  mais  la  manière  dont  il  ap- 
puie ses  prétentions  est  extrêmement  curieuse. 
Après  un  pompeux  galimatias  dont  je  n'ai 
garde  de  régaler  mes  lecteurs  ,  il  ajoute  : 
€c  Imprimeur  depuis  vingt-quatre  ans,  ayant 
»  habité  les  Antilles  pendant  cinq  ans  et  les 
>>  Etats-Unis  pendant  sept,  sont,  j'ose  le  croire, 
o»  des  titres  assez  snffisans  pour  attester  à  ceux 
»  qui  m'honoreront  de  leurs  suffrages  que 
»  je  ne  puis  êli%  inhabile  à  traiter  des  lois 
^-  de  Jocalité » 

De  «i  belles  preuves  eurent  tant  de  force 
stir  l'esprit  des  Louisianais  ,  que  le  laborieux 
rédacteur  du  Moniteur  vit  le  moment  où  tous 
ses  souscripteurs  l'abandonnaient. 

La  nouvelle  que  des  banques  allaient  s'éta- 
blir à  la  Louisiane  glaçait  d'effroi  des  gens 
qui  ne  concevaient  pas  qu'un  papier  pût  ob- 
tenir une  valeur  équivalente  à  celle  des  piastres 
irappées  au  poinçon  Mexico. 

Je  fus  témoin  pat  hasard  d'une  terreur  non 
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moins  étrange.  On  vint^  proposer  à  un  gros 
négociant  de  se  faire  mettre  sur  une  liste  de 
souscripteurs  de  lois ,  qu'on  se  proposait  de 
faire  imprijner.  Dieu  me  garde ,  s'écria-t-il  avec 
effroi  5  de  voir  jamais  mon  nom  sur  aucune 
liste  !  Cependant  le  caractère  français  scintille 
par  intervalle  à  travers  ces  ténèbres.  On  or- 
ganisa les  milices.  Il  se  présentait  plus  d'offi- 
ciers qu'il  n'j  avait  de  soldats.  Parmi  ceux-là 
était  un  ancien  alcade  (  juge  ),  nommé  Me- 
rieux.  Nous  savons  trop ,  dit  la  troupe ,  que 
cette  tête  n'a  pas  toujours  su  garder  l'équi- 
libre ;  allez  dans  les  rangs  apprendre  à  mieux 
la  tenir.  Un  second,  nommé  Cbarpin,  se  pré- 
senta avec  des  épauleltes  d'autrefois.  Quoi  ! 
devant  des  Français  vous  déployez  ces  épau- 
lettes,  qu'ailleurs  vous  paieriez  de  votre  tête 
pour  les  avoir  seulement  montrées  !  le  dernier 
des  Français  à  la  queue  de  la  compagnie. 

Le  gouvernement  américain  s'installait  sur 
ces  entrefaites  ;  des  étrangers ,  ignorant  la 
langue ,  les  mœurs  et  les  lois  du  pays ,  obte- 
naient toutes  les  places.  Les  Louisianais  éprou- 
vaient alors  les  plus  grandes  difficultés  pour 
communiquer  avec  les  administrations  ;  il  leur 
fallait  partout,  jusque  dans  les  tribunaux,  des 
ii^terprètes ,  et  les  payer  encore  très-chère- 
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ment.  Ils  voyaient  combien  ,  par  Torgane  dé 
ces  chers  interprètes,  leurs  idées  ,  leurs  mo- 
tifs et  leurs  droits  étaient  mal  interprétés;  ils 
se  plaignaient,  s'agitaient,  moins  par  les  con- 
séquences fâcheuses  qui  allaient  en  résulter 
pour  Favenir ,  que  pour  le  mal  actuel  qu'ils 
en  ressentaient.  Des  droits  pesans  de  douanes , 
la  prohibition  de  l'entrée  des  nègres ,  ajou- 
taient encore  à  ce  mécontentement. 

Quelques  personnes  m'engagèrent  à  écrire 
sur  un  sujet  d'un  intérêt  si  universel  et  si  pres- 
sant ;  mais  j'étais  de  retour  depuis  peu  de 
temps,  et  je  me  disposais  à  repartir.  La  dis- 
sipation des  affaires,  les  préparatifs  pour  mes 
nouveaux  voyages,  ne  me  mettaient  guère  en 
étal  de  me  recueillir  sur  des  questions  que  je 
n'avais  point  assez  méditées.  Cependant,  sans 
le  vouloir ,   mes    réflexions    éveillaient   me^ 
idées.  Je  vis,  par  ce  qui  se  passait  sous  mes 
jeux ,   quelle  étrange   métamorphose    allait 
promptement  subir  cette  colonie.  Un  grand 
nombre  deLouisianais ,  mécontens,  formaient 
déjà  le  projet  d'aller  s'établir  dans  d'autres 
régions  de  la  domination  espagnole  \  et  la 
Louisiane ,  délaissée ,  métamorphosée  en  co- 
lonie anglo-américaine,  allait  priver  la  France 
des  avantages  qu'elle  s'était  promis  dans  cette 
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cession.  Ses  débouchés  commerciaux  allaient 
être  fermés  ,  puisque  je  voyais  partout  les 
Anglo  -  Américains  faire  exclusivement  le 
commerce  de  denrées  anglaises ,  tandis  que 
les  Français  se  partageaient  entre  Tun  et  Taa- 
tre.  D'un  autre  côté,  l'ambition  des  Anglo- 
Américains  étendant  déjà  leurs  regards  sur 
cette  contrée  bien  au-delà  de  ses  limites ,  allait 
encore  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  aux 
fabriques  anglaises. 

La  destruction  de  la  lano^ue  française  dans 
la  Louisiane  devenait  donc  une  calamité  pour 
les  Francais-Louisianais,  et  une  non  moins 
grande  pour  la  France  elle-même.  Echauffé 
par  ces  réflexions  préliminaires,  je  suspendis 
mon  départ  ;  je  me  mis  à  écrire  sur  une  que&r 
tion  que  les  publicistes  n'ont  point  encore 
traitée  ,  et  que  les  circonstances  pendaient 
d'une  si  haute  importance.  Je  le  fis  briève- 
ment ,  clairement ,  tel  qu'il  me  parut  con- 
venir aux  lieux  et  au  temps.  La  situation  pré* 
sente  des  affaires  n'a  rien  diminué  de  l'intérêt 
du  sujet;  elle  semble  plutôt  l'accroître.  Oa 
en  va  juger.  Voici  le  mémoire ,  tel  que  j.e  le 
Gs  alors. 
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CHAPITRE    LVI. 

Importance  de  la  Langue  Française  pour 
la  Louisiane  ^  conservée  par  le  Gouifcrne-' 
ment  Espagnol.  Droits  des  Louisianais 
pour  conserver  cette  Langue  y  fondés  sur 
la  Constitution  fédérale  et  sur  le  Traité 
de  cession  aux  Etats-Unis.  Avantages 
pour  eux  ^  et  Dangers  d^en  dépouiller  les 
Louisianais. 

MÉMOIRE    SUR    CETTE    QUESTION  : 

La  Langue  Française  doit-elle  continuer  à  être 
pour  la  Colonie  de  la  Louisiane  la  langue 
publique  ?  ^ 


JLje  droit  de  conserver  sa  langue  originaire 
intéresse  toute  la  colonie  ,  toutes  les  familles, 
tous  les  individus  ;  il  se  lie  aux  fortunes  par- 
ticulières, comme  à  la  fortune  publique  ;  il 
tient  aussi  essentiellement  à  Timmutabilité  des 
principes  sur  lesquels  repose  le  pacle  des 
Etats-Unis,  en  même  temps  qu'il  a  des  rap- 
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ports  directs  avec  les  inlérêlsde  plusieurs  na- 
tions, avec  ceux  de  la  France  surtoul ,  partie 
conlractanle.  Non,  aucun  objet  n'est  pins  sus- 
ceptible d'une  grande  influence  sur  la  destinée 
des  Etats-Unis,  sur  celle  de  cet  immense  con- 
tinent, et  peut-être  mêmeWù  monde  entier. 
Je  ne  puis ,  dans,  la  discussion  où  je  vais  ici 
me  livrer,  embrasser  de  si  vastes  résultats;  je 
présenterai  seulement  quelques-uns  des  prin- 
cipaux traits ,  ceux  particulièrement  qui  ont 
rapport  aux  intérêts  immédiats  de  la  Loui- 
siane  et  des  Etats-Unis.  Peut-être  cette  esquisse 
imparfaite  contribuera-t-elle  à  dissiper  de^ 
erreurs,  à  arrêter  de  fausses  mesures,  dont 
les  suites  seraient  on  ne  peut  plus  funestes. 

La  langue  française  est  la  langue  primitive 
de  la  Louisiane.  Cette  colonie,  fondée  par 
des  Français,  et  sous  le  gouvernement  fran- 
çais,  n'a  pas  eu  d'autre  langue.  Lorsqu'ea 
1762  les  malheurs  de  la  guerre,  et  plus  en- 
core l'insouciance  du  faible  Louis  XV,  firent 
passer  la  Louisiane  sous  le  gouvernement  es^ 
pagnol,  ce  fut  avec  i'assurance.que  cette  co- 
lonie serait  gouvernée  suivant  les  loi  s  yj ormes 
et  usages  de  la  colonie j  que  les  habitans y 
seraient  conservés  dans  la  propriété  de  leui^ 
biens^ 
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On  sait  Irop  le  reproche  fait  aux  monar- 
chies ,  répété  si  souvent,  de  ne  pas  tenir 
-grand  compte  des  traités  qui  lient  les  sujets 
à  leur  domination.  Cependant,  il  faut  le  dire 
ici  à  la  louange  du  monarque  d'Espagne,  ses 
.soins  paternels  ne  se  sont  pas  démentis  dans 
une  possession  de  près  de  quarante  années. 
:I1  a  conservé,  respecté  les  lois ^ formes  et 
usages  de  la  colonie  bien  au-delà  de  ce  qu'on 
pouvait  attendre.  Les  consciences,  si  capti- 
vées sous  la  redoutable  inquisition ,  ont  joui 
constamment  à  la  Louisiane  de  la  plus  grande 
liberté;  et  les  coupables  tentatives  de  quelques 
prêtres  pour  établir  le  régime  inquisitorial , 
pour  étendre  seulement  la  puissance  sacerdo- 
tale ,  ont  été  sévèrement  réprimées  par  ce 
gouvernement.  Les  mœurs  ont  continué  à  être 
toutes  françaises,  et  la  langue  française  est 
restée  la  langue  dominante  du  pays.  Les  mi- 
nistres du  culte ,  salariés  par  le  roi  d'Espagne, 
n'ont  pas  enseigné  dans  d'autres  langues.  La 
langue  française  a  eu  une  telle  part  dans  toutes 
les  aflPaires,  que  les  familles  françaises  n'ont 
point  eu  besoin  de  se  former  à  l'usage  de  la 
langue  espagnole,  ni  d'y  faire  élever  leurs  en- 
fans.  La  langue  espagnole  ne  s'immisçait  guère 
que  dans  les  affaires  susceptibles  de  ressortir 
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au  gouvernement  de  la  Havane  ou  à  la  cour 
d^Espagne  ;  et  les  commandans  des  diflférens 
postes  ne  faisaient  surtout  usage  que  de  la 
langue  française  ;  plusieurs  même  ignoraient 
la  langue  espagnole.  Eu  conservant  à  la  Loui- 
siane des  formes  étrangères  à  la  domination 
espagnole ,  le  monarque  ne  lui  a  pas  moins 
témoigné  une  tendresse  paternelle ,  puisqu'il 
suppléait  par  lui-même ,  pour  les  dépenses 
publiques ,  à  la  modicité  des  produits  de  la 
douane  ,  seul  genre  d'impôt  qui  existât  à  la 
Louisiane.  Les  colons,  reconnaissans,  se  plai- 
sent à  se  rappeler  entre  eux  ces  bienfaits ,  à 
en  transmettre  le  souvenir  à  leurs  enfans. 

Mais,  quelles  qu'eussent  été  les  infractions  de 
TEspagne  envers  la  Louisiane,  dans  quelque 
état  d'abjection  qu'elle  eût  pu  la  réduire,  elle 
repredroit  tous  ses  droits  en  repassant  sous  un 
autre  gouvernement,  s'il  est  vrai  que  les  droits 
des  peuples  ne  sauraient  prescrire.  Lorsque 
cette  colonie  est  rendue  à  la  France,  elle  rede- 
vient donc  ce  qu'elle  était  sous  Louis  XV,  elle 
rentre  donc  dans  la  possession  de  ses  lois  ^ 
formes  et  usages.  Je  dis  plus  :  dès  qu'elle 
redevient  française,  elle  rentre  dans  la  plé- 
nitude de  tous  les  droits  français;  et,  pour 
n'être  française  que  quelques  jours,  tous  les 
droits  français  lui  deviennent  communs  ;  elle 
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ca  est  investie  dans  toute  leur  intégrité,  dans 
toute  leur  latitude ,  aussi  bien  que  si  elle 
était  restée  française  des  siècles  entiers.  C'est 
une  colonie  française  que  les  Français  cèdeat 
à  TAmérique-Unie ,  et  non  une  colonie  es- 
pagnole. Elle  jouit  donc  de  tous  les  droits 
des  Français  ;  et ,  puisque  la  langue  française 
est  sa  langue  maternelle ,  est  la  seule  langue 
de  son  gouvernement ,  est  sa  langue  propre^ 
elle  doit  donc  être  maintenue  dans  cette /7ro- 
priété. 

Dans  cet  état  de  réintégration ,  la  Louisiane 
est  rétrocédée  à  l'Amérique  -  Unie.  Voici  à 
quelles  conditions  : 

«  Les  habit  ans  (art.  o)  du  territoire  cédé 
seront  incorporés  à  V union  des  Etats-Unis, 
ET  ADMIS  LE  PLUS  TOT  POSSIBLE,  Conformément 
aux  principes  de  la  constitution  fédérale  y 
à  jouir  de  tous  les  droits  ,  avantages  et  im- 
munités des  citoyens  des  Etats-Unis  y  et 

EN  MÊME  TEMPS  ILS  SEROIÏT  MAINTENUS  ET  PRO^ 
TÉGÉS  DANS  LE  LIBRE  EXERCICE  DE  LEURS  LIBER*- 
TÉS,  PROPRIÉTis  ,  ET  DE  LA  RELIGION  Qu'iLS 
PROFESSENT.   " 

En  langue  diplomatique  on  voit  que  la 
Louisiane  n'est  point  une  conquête  aban- 
donnée à  des  vainqueurs  ;  que  ce  ne  sont 
point  des  sujets  achetés,  mais  que  c'est  un 
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tcmtoire  cédé  pour  que  les  habitans  parti- 
cipent, î^  à  tous  les  avantages  et  immu-- 
ni  tés  des  citoyens  des  Etats-Unis  j  i^  et 
par  amendement,  pour  être  encore  mainte^ 
nus  et  protégés  dans  le  libre  exercice  do 
leurs  libertés  et  propriétés. 

1"*  Les  Louisianais  participeraient- ils  à 
tous  les  avantages  et  immunités  des  citoyens 
des  Etats-Unis  y  s^ils  étaient  gouvernés  sous 
une  lanjijiie  qui  leur  lût  étrangère.  Une  lan- 
gue nouvelle  serait  pour  eux  un  instrument 
dont  ils  ne  se  serviraient  qu'arec  des  diffi- 
cultés extrêmes ,  pour  entendre  et  se  faire  en- 
tendre ;  ils  ne  pourraient  se  défendre  au 
barreau  dans  toutes  les  affaires  et  civiles  ,  et 
administratives ,  et  criminelles ,  avec  le  ttiême 
avantage  que  l'adversaire  qui  aurait  sur  eux 
l'usage  de  cette  au  Ire  langue  ;  ils  ne  pourraient 
être  en  état  de  remplir  les  différentes  fonc- 
tions de  magistrature  ni  celles  de  l'ordre  po^ 
litique.  Ainsi,  en  perdant  l'usage  légal  de  leur 
langue  maternelle,  les  Jbouisianais  ne  seraient 
plus  participans  à  tous  les  avantages  et 
immunités  des  citoyens  des  Etats-Unis ^  ils 
seraient  donc,  par  le  fait ,  exclus  des  magis- 
tratures, des  fonctions  politiques  ,  en  même 
tamps  qu'ils  auraient  moins  d'avantage,  pour 
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gérer  leurs  affaires  particulières;  ils  tombe- 
raient par  conséquent  dans  un  état  de  dé- 
pendance perpétuelle ,  de  nullité  et  de  dé- 
gradation. 

2"*  En  perdant  cet  usage  légal  et  politique 
de  leur  langue  maternelle ,  les  Louisianais  ne 
sont  plus  aussi  maintenus  dans  le  libre  exer- 
cice de  leurs  libertés  et  propriétés.  Est-il  une 
liberté  plus  chère ,  une  propriété  plus  sacrée 
que  celle  de  parler  une  langue  où  Ton  s'é- 
nonce avec  le  plus  d'avantage ,  où  Von  peint 
mieuxsessentimens,  où  Ton  développe  mieux 
ses  idées,  où  l'on  défend  mieux  ses  droits, 
où  Ton  expose  mieux  ses  besoins.  Si  Thomme 
qui,  par  de  longs  travaux,  s'est  perfectionné 
dans  un  art  utile,  a  droit  à  la  protection  de 
son  gouvernement  pour  l'exercice  libre  de 
son  art,  afin  d'en  retirer  les  avantages  qui  y 
sont  attachés,  avec  bien  plus  de  raison  la  ma- 
jorité des  citoyens  d'un  pays  qui  se  sont  li- 
vrés à  l'exercice  d'une  langue ,  qui  ont  con- 
-sacré  leur  enfance  à  la  parler,  qui  en  ont 
fait  un  des  grands  objets  de  leurs  études  ;  avec 
bien  plus  de  raison,  dis- je, cette  majorité  des 
citoyens  a  droit  au  libre  exercice  de  cette 
langue  et  à  tous  les  avantages  qui  en  résultent.. 
Et  quand  ^  avec  la  possession  de  ce  droit > 
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une  suite  de  titres  le  leur  assure  envers  la  puis- 
sance à  laquelle  ils  sont  coassociés  ^  ils  ne  peu- 
vent en  être  dépouillés  sans  violer  envers  eux 
la  justice  éternelle  et  la  foi  sacrée  des  traités. 
Mais  déjà  ces  titres,  fondés  sur  des  conven- 
tions sacrées ,  sur  des  droits  imprescriptibles, 
d'être  participans  à  tous  les  avantages  et 
immunités  des  citoyens  des  Etats-Unis,.. . 
S  être  maintenus  dans  le  libre  exercice  do 
leurs  libertés  et  propriétés  y  ont  souffert  une 
funeste  atteinte,  quand  dans  la  capitale  He 
cette  colonie ,  et  dans  tous  les  postes  qui  en 
sont  dépendans,  on  y  place  des  personnes 
revêtues  du  double  pouvoir  civil  et  militaire , 
mais  sans  avoir  les  premières  notions  de  la 
langue  des  Louisianais.  Des-lors  les  Louisia- 
nais  n'ont  plus  le  plein  exercice  de  leurs 
droits ,  puisqu'ils  ne  peuvent  communiquer 
immédiatement  avec  ces  chefs ,  les  entendre 
et  en  être  entendus .  faire  valoir  dans  leur 
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propre  langue  leurs  prétentions ,  leurs  récla- 
mations, ni  transmettre  leurs  connaissances 
locales  sur  un  pays  si  éloigné  des  autres  états , 
si  différent  par  son  climat ,  par  son  site ,  par 
ses  besoins,  par  ses  relations.  Dans  cet  hu- 
miliant isolement  où  maintenant  sont  réduits 
les  Louisianais  avec  leurs  chefs,  ils  doivent 
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donc  éprouver,  et  ils  éprouvent  en  efFet  des 
injustices,  des  erreurs  préjudiciables,  et  enfin 
un  défaut  de  moyens  pour  éclairer  le  gou- 
vernement et  la  législature  sur  ce  qui  les  in- 
téresse. Déjà  des  lois  leur  ont  clé  rendues 
communes,  des  impositions  leur  ont  été  ap- 
pliquées, qui  probablement  auraient  été  mi- 
tigées ou  retardées  :  de  là  cette  pénible  et 
dangereuse  léthargie  qui  frappe  toutes  les  par- 
ties de  la  colonie.  Quoi  donc  1  la  France  ,  cette 
nation  si  grande  et  si  terrible  ,  sublime  dans 
ses  écarts  même ,  dont  la  puissance  ébranle 
tout  rUuivers,  aurait  transigé  pour  dépouiller 
ses  frères  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  glorieux , 
pour  les  livrer  à  une  dégradante  nullité.  Et 
vous,  enfans  libres  du  Nouveau-Monde ,  vie- 
lerez-vous  donc  des  droits  qui  font  toute  votre 
force,  sur  quoi  reposent  toute  votre  existence 
politique  envers  ces  Français  même ,  qui,  sous 
les  remparts  d'Yorck  ont  conquis  ,  ont  scellé 
de  leur  sang  votre  indépendance  contre  eux? 
TOUS  flétririez  votre  gloire  virginale,  vous  dé- . 
chir criez  cette  cbartre  immortelle,  que  solen- 
nellement vous  avez  déclaré  tenir  du  ciel 
même,  et  que,  par  de  nouveaux  sprmcns, 
vous  avez  encore  scelée. 

Pourrait- on  dire  que  la  langue  répandue 
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dans  les  divers  Étals-Unis  est  devenue,  par 
son  universalité,  la  langue  de  tous  les  états? 
Aucune  loi  positive  n^a  établi  ce  prétendu 
privilège  d^une  langue  sur  les  autres  ;  et  si 
aucun  homme ,  aucun  peuple  ne  peut  être 
justement  soumis  à  une  loi  par  un  effet  ré- 
troactif, ils  ne  peuvent  encore  bien  moins  être 
soumis  à  une  loi  qui  n^existe  pas.  Et  quand 
cette  loi  même  aurait  existé,  elle  ne  pour- 
rait avoir  d'effet  sur  les  Louisianais,  parce 
que  l'acte  de  rétrocession   les  assure  d'être 
maintenus  et  protégés  dans  le  libre  exercice 
de  leurs  libertés  et  propriétés j  ticts  libertés 
et  propriétés  y    énoncées   par   amendement, 
sont  ici  indépendantes  même  de  l'acte  cons- 
titutionnel. Elles  ne  sont  point  confondues 
avec  les  objets  soumis  aux  modifications  de 
l'acte   constitutionnel.    Placées   postérieure- 
ment,   elles   en    sont   détachées;  elles   de- 
viennent absolument  indépendantes  de  l'acte 
constitutionnel  ;  et ,   par  conséquent ,  l'acte 
constitutionnel  ne  pourrait  les  altérer  ni  les 
modifier.L\isage politique  et  légal  de  la  langue 
française  pour  les  Louisianais  ne  saurait  donc 
souffrir  aucune  des  atteintes  qu'on  voudrait 
lui  porter  au  nom  de  l'acte  constitutionnel. 
Les  états  fédérés  ont  conservé  une  telle  di- 
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versité  dans  leurs  usages ,  dans  leurs  opinions 
et  dans  leurs  lois^  qui  les  mettent  dans  la 
plus  étrange  opposition  de  principes  et  de 
conduite  :  telles  sont  leurs  opinions  religieuses 
et  leurslégislations,  leurs  principes  sur  les  gens 
de  couleur.  Et  pourquoi  les  Louisianais ,  ap- 
pelés impérativement  à  être  incorporés  à  Vu- 
nion  des  Etats-Unis  le  plus  tôtpossible  y  ne 
conserveraient-ils  pas  la  diflPérence  de  langage, 
qui  ne  fait  pas  trouver  bien  dans  un  lieu  ce 
qui  est  criminel  daus  un  autre,  qui  ne  détruit 
pas  dans  la  plus  petite  cliose  l'accord  des  prin- 
cipes? N'est-ce  pas  déjà  porter  une  dange- 
reuse atteinte  à  l'acte  lédératif?  Et  si^  sous 
le  prétexte  d'utilité  générale,  on  pouvait  vio- 
ler contre  les  Louisianais  les  principes  de  la 
fédération ,  ne  serait-ce  pas  offrir  le  dange- 
reux moyen  de  les  violer  envers  chaque  état 
particulier,  envers  chaque  individu,  et  enfin 
de  détruire  ainsi  bientôt  la  constitution  fé- 
dérale ? 

Citoyens  des  Etats-Unis!  lorsque,  dans  vos 
pressantes  adresses,  vous  invitiez  le&  Cana- 
diens à  secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  à 
faire  cause  commune  avec  vous ,  ne  leur  fai- 
siez-vous  pas  surtout  valoir  l'avantage  de  con- 
server, dans  votre  fédération,  leurs  opinions, 

leurs 
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leor's  lois,  leut'S  coutumes ,  leurs  mœurs  par^ 

ticulières;  ne  leur  bflPriez- vous  pas  l'exemple 

de  la  Hollande  et  de  la  Suisse?  pensiez-vous 

alors  à  les  dépouiller  de  leur  langue  mater^ 

nelle  ?  Les  Louisianais  n'ont^ils  pas  droit  aux 

mêmes  avantages?  n'ont-ils  pas  aujourd'hui 

leurs  garanties  dan3  cette  même  adresse  et 

dans  celle  que  vous  faisiez  en  même  temps 

au  parlement  d'Angleterre,  au  peuple,  au 

monarque?  et  ne  portez- vous  pas  vous-Hooiêmé 

atteinte  à  ces  droits  que  vous  réclamiez  avec 

tant  d'énergie,  en  privant  lesjLonisiaiiais de 

la  faculté  d'énoncer  leurs  penses  dànsl^ 

langue  qui  leur  est  propte  /**;-.:-;. 

Le  biei^  puhliç  de  tous  les  États  fédérée 

ej^ige  impétieu^ement  l'uniforinité   de  lan*- 

gage ,  dira.--t-oii  peut  -  être  encore.  Le  bien 

public  l  mot  tajQtjde  fois  profapé  pour  couvrir 

des  injustices,  pQUt*' dépouiller  les  peuples  àn^ 

leurs  droits^: he  bien  public!  ne  peut  jamais 

autoriser  udé  injusitice;  et  les  peuples  encore 

plus  que  lés  piârticuliers  doivent  être  sévèrcr 

nient  justes^  Les  papticuliers  ont  eux-menae^ 

tout  à  cr^nd^ej.quand  leur$  gpuyernemens, 

au.  nom  du  bien  public  ^  violent  la  justice. 

Bientôt  aussi  leurs  droits»^  leurs  propriétés , 

iËurs  personnes ,  lie  seront  plus  en  sûreté  au 
•  -  -II.  •     :      j  .  ,  ^ç 
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nom  du  bien  public  j  telle  est  la  trop  fidèle 
histoire  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Et 
quand  le  bien  public  de  tous  les  Etats  fédérés 
commanderait  cette  uniformité  de  langage, 
les  Louisianais  ne  sont  point  incorporés  aqx 
États-Unis 9  afin  d'être  sacrifiés  au  bien  public 
des  autres  JÈtats^Unis  ;  ils  ont  été  admis  à  l'in^  ' 
corporation  des  Etats  fédérés,  avec  la  condition 
expresse  d^étre  maintenus  et  protégés  dans 
le  libre'  exercice  de  leurs  libertés  et  propriétés. 
Et,  quels  que  soient  les  inconvéniens  pour  les 
aiotres  États  fédérés  de  ces  conditions ,  pois^ 
qu'ils  les  euù  acceptées  par  le  contrat  de  réu- 
nion y  ils  doivent  en  supporter  Tincon vénienl  : 
Qui  habét  commodum  ^  hahèt  incommo^ 
dum.  (i)  Sfais  Tadmission  de  ta  langue  fraA- 

Whh***      I        I  i  .    ■  »  '  «  <  >  Il  II  I  ■<  I  <       I       I  ■    I  I     ~     M   ■  Il  li«  ■         t  »  i  li      II    "  I  «   I  I  I  I       I      1  —M— 

(i)  Ce  qoiVest  paiGOÔ  âefvk  liéj^ipie  oik  cet  écrie  n 
^ti  composé,  p^ouVo  par  lô  Sfûi!j|]|M  dtiix  knçoes  ne 
sont  point  incompatibhifl  dang  Ik  conititofioa  améfi-* 
etine  ;  car  ks  États-Vnis  ont  introduit  à  la  Louisiane 
lès  deux  langues  tout  à  la  fob  dan^  les  tribunaux ,  de 
manière  que  deux  parties  y  ptaîâent/ï'Une  en  fiançais ^ 
et  l'autre  en' aiigfàis;  Id  tnénie  chose  ft  Kl^'dâùs  le 
«orps  l^lrfuiir  à  la  Honvélle'- Orléans  :  lés  orateurs 
parlent  y  sdlon  qu'il  lettr  plat^,  français  ou  anglâii* 
Or  y  léf  états  paintîculiera  sont  les:.41âtt)ens  du  corps 
fédératlf  ;  à  des  étals  particuliers^  si  qwU^  Çt  dixppu- 
Taient  un  jour  admettre  diverses  langues ,  le  corps 
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caise  dans  un  des  états  de  rAmérique-Unie  ^ 
loin  d'être  un  mal ,  est  pour  elle  un  grand 
bienfait.  On  va  s'en  convaincre. 

La  langue  française  est  la  langue  d'une  des 
nations  les  plus  peuplées  de  la  terre ,  elle  est 
celle  d'un  peuple  actif  et  entreprenant,  qui 
se  plaît  à  former  des  entreprises  hardies ,  et 
qui ,  par  les  grandes  agitations  de  sa  révolu- 
tion ,  est  encore  plus  vivement  excité  à  s'éta- 
blir dans  des  régions  lointaines.  La  Louisiane , 
dont  le  clîfnàt  se  rapproche  de  celui  de  la 
France ,  habitée  par  des  Français  qui  en  ont 
les  mœurs ,  la  langue ,  obtiendrait  la  préfé- 
rence fcurtes  Français  européens  ;  ib  la 
peupleraitet  -d^nc  en  hâte  ;  ils  rénrichiraient 


fédéré  qui  n'a  d'existence  que  par  eux ,  ne  peut  rece- 
Toîr  que  ce  qu'ils  lui  donnent  ;  il  reçoit  donc  dans  son 
àmaïgaitie  l'obligation  d'admettre  la  diversité  de  langues 
selon  les  besoins  des  divers  états  particuliers.  Mais 
«'il  est  obligé  y  pour  l'avantage  des  états  particuliers^ 
4'0dmettre  plusieurs  langues ,  c'est  par  suite  de  ce  jC 
principe  qu'il  reconnaît  que  chacun  a  le  droit  de  .con-' 
server  le  plein  usage  de  sa  langue  maternelle.  Dans 
cas  il  ne  peut  pas  en  introduire  une  nouyelle  à  la  Loui- 
sîâne  ^  même  concurremment  avec  celle  des  Louisia- 
liais,  puisque  cette  concurrence  devient  nuisible  à  celle 
que  parlent  les  t^onisianàis, 

ce   2 
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p&T  leurs  fortunes ,  leut  industrie ,  leurs  tra- 
"vaux.  La  langue  française  est  encore  familière 
chez  toutes  les  nations  civilisées  de  l'Europe , 
on  la  parle  à  la  cour  de  tous  les  souverains , 
elle  fait  partie  de  l'éducation  de  toutes  les 
personnes  distinguées  et  aisées  :  un  des  Etats- 
Unis  y  OÙ  cette  langue  serait  publique,  se  peu- 
plerait donc  encore  de  préférence  de  cette 
foule  d'étrangers  que  mille  raisons  éloignent 
de  leurs  pays.  Et  la  région  où  l'Amérique- 
Unie  a  plus  besoin  de  nouveaux  habitans, 
n'est^elle  pas  la  Louisiane  dont  l'étendue 
surpasse  peut-être  tous  les  autres  Etats-Unis? 
Long' temps,  trop  long-temps  ces  immenses 
contrées  demeureraient  de  pr,ofondes  solir 
tudes ,  si  les  Etats  -  Unis  altéraient  ici  leur 
tolérance  politique.  • 

Mais  l'Amérique -Unie  pourrait  -  elle  être 
insensible  à  la  gloire  de  réunir  dan$  ses  états 
les  deux  langues  de  l'Univers,  maiatenant  les 
plus  riches  en  toutes  les  productions  du  •gé'* 
nie?  Est -il  quelque  partie  des  arts  et  ded 
sciences  que  la  langue  française  ne  possède, 
où  les  bornes  de  l'esprit  humain  n'aient  été 
reculées.  L'Histoire  Naturelle  n*est-elle  pas 
enrichie  des  travaux  des  Raumur,  des  BuiTon , 
des  Lacépëde,  etc.  L^  chimie  <]pui  se  lie  à. tous 


.; 
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les  arts ,  à  tons  les  besoins  de  rhomme ,  a  fait 
et  fait  tous  les  jours  des  progrès  si  rapides/ 
qu'il  a  fallu  aux  Lavoisier^  aux  Fourcroy ,  aux 
Gbaptal;  aux  Brisson,  créer  dans  la  langue 
française  un  nouvel  idiome  pour  en  trans- 
mettre les  découvertes  :  il  Ta  fallu  de  même 
pour  la  botanique ,  et  il  le  faudra  à  mesure 
que  de  nouvelles  découvertes,  de  nouvelles' 
idées  nécessiteront  de  nouveaux  signes  pour 
les  transmettre. 

La  poésie  n'a-t-elle  pas ,  dans  toutes  les 
parties  ,  dans  l'art  dramatique  particulière-' 
ment,  ses  chefs-d'œuvre  qni  inspirent  aux^ 
hommes  l'amour  de  l'humanité ,  l'héroïsme  des 
vertus,  l'enthousiasme  de  la  liberté.  Athènes 
et  Rome  n'ont  rien  ^produit  de  plus  parfait  ; 
l'éloquence  sacrée  et  profane  ne  le  cède  pas 
aux  plus  grands  modèles.  Dans  la  philosophie , 
au  milieu  de  cette  multitude  dlllustres  écri- 
vains ,  les  Montescpiou  ,  les  Rousseau ,  les 
Mably,  seront  toujotirs  l'objet  de  la  vénéra- 
tion partout  où  la  dignité  de  l'homme  sera 
connue.  L'immortel  ouvrage  de  Y  Essai  sur 
la  Richesse  des  Nations^  ce  livre  des  hommes 
d'état  (i) ,  n'existerait  pas  sans  les  écrits  des 

(i)  Par  FAogbi»  Sclimitb. 
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économistes  français;  ils  ont  été  pour  Schmith 
ce  que  furent  les  écrits  de  Descartes  pour 
Newton.  La  médecine  cha^e  jour  ajoute  à 
ses  progrès ,  Tagriculture  ajoute  à  ses  ezpé* 
riences  de  nouveUes  expériences*  Les  arts 
manuels  et  libéraux  se  perfectionnent  par  une 
multitude  d'inventions  :  tout  ce  qm  peut  tx>n* 
tribuer  aux  moyens  de  félicité  et  de  près* 
j[>érité  viendra  donc^  par  le  eoncours  des  deux 
langues ,  éclairer ,  illustrer  rAmétîque  -  Unie  ; 
une  telle  réunion  doit  être  pour  tous  les  États- 
Unis  un  sujet  de  gloire  et  d'allégcesse«  Une 
partie  des  richesses  et  des  beautés  de  la  lan- 
gue anglaise  sont  dues  aux  communicatioDs 
qu'elle  a  eues  avec  la  langue  française;  ce  «ont 
donc  deux  sœurs,  qui,  parées  de  riches  atours, 
se  prêteront  un  nouvel  éclat  en  se  réunissant 
sur  le  sol  libre  de  l'Amérique- Fédérée. 

Jamais  les  langues  ne  se  perfectionnent  et 
ne  se  conservent  que  par  leur  mutuelle  com- 
munication. La  bonne  éducation  de  l'homme 
est  celle  qui  fait  toujours  marcher  deux  langues 
de  front,  ^t  surtout  deux  langues  vivantes.  Les 
Romains ,  ces  maîtres  du  monde ,  descendaient 
du  Gapitole  pour  aller  populairement  sous  les 
portiques  d'Athènes  s'exercer  dans  la  langue 
grecque.  Leurs  mœurs  s'y  adoucirent ,  ils  / 
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prirent  le  goût  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
CicéroQ  leur  dut  ses  immortelles  harangues , 
l'amabilité  attrayante  de  ses  écrits  philosophi- 
ques. Tite-Livre  et  Tacite ,  guidés  par  Héro- 
dote et  Thucidide ,  firent  connaibre  aux  races 
futures  et  les  bienfaits  de  la  liberté ,  et  les 
maux  et  la  dégradation  de  l'homme  sous  la 
tyrannie. 

Sans  cette  coaununication  des  Romains  àyee 
la  langue  grecque^  ces  conquéraos  restés  bar- 
bares auraient  couvert  la  terre  de  ruines  ;  et 
toutes  les  nations  plongées  dans  les  ténèbres 
y  seraient  eacore.  L'Amérique  n'aurait  pas 
été  découverte  ;  vous,  nombreux  habitans 
des  états  fédérés ,  vous  n'existeriez  pas  !  les 
éternelles  abîmes  du  néant  vous  enseveliraient 
encore.  N'imitez  donc  pas.  la  paresseuse  tj- 
rannie  ,  et  la  stupide  ignorance ,  qui ,  pour 
tout  ployer  sous  leur  ^iflexiUe  niveau,  détruis 
sent  tout  Enfans  de  la  nature ,  aimez  sa  riche 
variété;  et,  puisque  l'homme  sait  moduler  des 
langues  si  diversifiées ,  jouissez  de  ces  fécondes 
modulations.  Que  le  nord  et  le  sud  de  TA- 
mérique  -  Fédérée  se  prêtent  ua  mutuel  se- 
cours ,  en  se  confiant  réciproquement  leurs 
naissantes  familles  pour  les  perfectionner  dans 
Tune  et  l'autre  langue  :  qu'il  ne  faille  pks 
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transporter  à  grands  frais  ces  enfans  chéris 
dans  les  contrées  de  TEurope ,  d'où  trop  sou- 
vent ils  apportent  plus  de  vices  et  de  besoins 
que  d'utiles  connaissances  ,  et  où  presque 
toujours  s'éteint  en  eux  l'amour  sacré  de  la 
patrie. 

Jeffreson,  pour  qui  les  portes  de  Tira  mor- 
talité s'ouvrent,  pour  qui  l'histoire  apprête 
ses  fidèles  pinceaux ,  aurais-tu  donc  trop  vécu 
pour  ta  gloire  ?  Ces  Français ,  admirateurs  en- 
thousiastes de  tes  écrits  ;  devraient-ils  être  blés* 
ses  dans  leurs  plus  chers  droits  partes  propres 
mains?  Et  faudra-t-il  que  leurs  plaintes  répétées 
d'un  bout  à  l'autre  des  Etats-Unis  répandent 
le  trouble  jusqu'au  milieu  de  ses  législateurs, 
ou  plus  malheureusement  encore/  que  leur 
mère-*patrie ,  la  France,  justement  émue  par 
leurs  cris,  élève  en  leur  faveur  cette  voix 
imposante  qu'elle  ne  fait  plus  entendre  en 
vain  ?  Et  en  supposant  même  que  la  France , 
guidée  par  ^'amour  irrésistible  de  la  paix ,  se 
bornât  d'obtenir  de  l'Espagne,  son  alliée,  pour 
les  Louisianais  ses  enfans  ,  une  portion  de  ces 
immenses  et  solitaires  contrées  qui  séparent 
la  Louisiane  du  Mexique ,  quelle  calamité  ce 
serait  alors  pour  les  Etats-Unis  î  Les  Français 
Louxsianaid  accourant  en  foule  dans  ces  fov- 
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» 

tunées  contrées^  dont  les  immenses  prairies 
sont  couvertes  d'innombrables  troupeaux ,  de 
chevaux  et  de  bœnfs  qui  retardent  la  march^e 
du  voyageur  étonné ,  entraîneraient  avec  eux 
une  multitude  de  familles  même  Anglo-Amé- 
ricaines ;  et  la  Louisiane  subitement  déserte  ; 
les  autres  Etats-Unis  dépeuplés ,  ne  pourraien  t 
qu'après  des  siècles  réparer  ces  pertes  in- 
calculables. Pendant  ce  temps,  ces  Français 
dédaignés ,  dont  on  voulait  détruire  le  tjpe 
-national,  et  prospérant  avec  plus  de  succès 
sur  cette  terre ,  bien  autrement  féconde  que 
celle  des  Etats-Unis ,  transmettraient  à  leurs 
descendans  le  souvenir  des  injures  qu'ils  au- 
raient reçues,  multiplieraient  une  puissante  na- 
tion rivale  qui  resserrerait  les  limites  des  Etats- 
Unis  ,  arrêterait  leur  population ,  détruirait 
une  partie  de  leurs  relations  commerciales, 
et  nuirait  de  toutes  les  manières  à  leur  in- 
dustrie. 

Tels  sont ,  JefFreson ,  les  maux  sans  remèdes 
dont  tu  serais  comptable  à  la  postérité ,  si 
la  sombre  jalousie,  passion  des  âmes  étroites, 
avait  dicté  le  projet  d'effacer  de  la  colonie 
de  la  Louisiane  les  traces  de  ces  Français 
qui  la  fondèrent ,  et  dont  la  victoire  rendit 
aux  États  -  Unis  une  indépendance  qui  pliait 


i 


(  4xo  ) 

leur  échapper.  Mais  si  des  erreurs  involon* 
taires,  si* des  méprises  iaconsidérées  étaient 
les  seules  causes  de  ces  maux  naissaas,  bien- 
tôt Jeffreson  et  la  législature  même  s'em- 
presseront de  proclamer  que  les  Louisianais 
étant  une  colonie  incorporée  aux  États-Unis, 
1^  -poxxv  jouir  de  tous  les  droits  y  avantages 
et  immunités  des  citoyens  des^  Etats^  Unis  y 
7?  pour  être  maintenus  et  protégés  dans  le 
libre  exercice  de  leurs  libertés  et  proprié" 
tés  y  etc.  y  ne  sauraient  faire  usage  de  la  plé- 
nitude de  ce  double  droit,  qu'en  conservant 
leur  langue  maternelle  ;  qu'en  supposant  même 
ce  droit  contraire  à  la  constitution  fédérative, 
il  devrait  encore  être  conservé  aux  Louisia- 
nais ,  puisqu'il  résulte  en  second  lieu  d'une 
convention  postérieure ,  insérée  dans  le  traité 
de  cession ,  à  la  suite  de  ce  qui  concerne  les 
droits  des  citoyens  des  États  -  Unis ,  par  un 
article  additionel  et  en  forme  d'amendement, 
qui  le  fait  alors  sortir  du  cercle  de  la  consti- 
tution fédérative,  qui  l'en  isole  tout-à-fait, 
et  l'en  rend  par  conséquent  indépendant. 

Mais  que  cette  prérogative  des  Louisianais 
de  conserver,  dans  leur  langue  maternelle, 
le  libre  exercice  de  leurs  libertés  et  de  leurs 
propriétés  p  indépendamment  de  ^a.  cons^ 
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ùtuLion  fédérale^  ajaol  eooore  le  précieux 
avantage  de  n'être  point  nuisible  à  cette  même 
coDstitutiûn  fédérale ,  de  n'être  point  même 
discordante  avec  elle  »  mnsi  que  le  sont  les 
principes  de  plusieurs  Étaf5  fédérés  sur  les 
religions ,  sur  les  lois  j  et  spécialement  sur 
resclavagc,  elle  devient  donc  pour  les  Loui- 
sianais  une  propriété  plus  sacrée  ^  qu'aucune 
considération  ne  peut  atténuer. 

Qu'en  même  temps  la  politique,  la  pros- 
périté y  la  gloire  des  Etats-Unis  y  étant  liées 
à  cette  prérogative  des  Louisianais ,  de  con- 
server leurs  langues  maternelles ,  elles  doivent 
donc  animer  tous  les  membres  des  Etats-Unis, 
toutes  leurs  corporations  politiques  à  être  les 
zélés  défenseurs  de  cette  utile  prérogative. 

Ces  principes  reconnus ,  avoués,  proclamés 
dans  tous  les  Etats-Unis ,  assurant  pour  tou- 
jours aux  Louisianais  l'usage  intègre  de  leurs 
facultés,  les  lieront  alors  à  la  fédération  par  les 
liens  les  plus  indestructibles;  ils  s'attacheront 
à  cette  nouvelle  patrie  comme  à  une  véritable 
mère,  puisqu'elle  -  même  aura  pour  eux  des 
entrailles  de  mère ,  et  qu'elle  les  aura  associés 
à  toutes  les  afFections  dont  elle  est  capable 
pour  ses  autres  enfans. 

Il  ne. pourra  à  l'avenir  exister,  dans  cetle 
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grande  famille  de  jalousies  ,  d'inimitiés  ;  tous 
ajant  les  mêmes  droits  >  auront  les  mêmes  in- 
térêts ;  et  y  au  lieu  de  la  sombre  enyie  qui  ne 
règne  qu'en  divisant^  la  fécondante  émulation 
tendra  sans  cesse  à  les  réunir  pour  la  postée 
rite  commune. 
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CHAPITRE    LVII. 

Ce  que  devaient  faire  les  Louisianais  pour 
conserver  leur  Langue  Maternelle.  Pour- 
quoi ils  né  Vont  pas  fait.  Suites  mal-^ 
heureuses  gui  en  sont  j^ésultées  pour  les 
Louisianais.  Intérêts  de  la  France  enra-- 
ventent' compromis.  Dédains  et  Mépris 
qu'essaient  des  Délégués  iLçuisianais  au 
Congrès.  Preuve  qiCil  eût  ébé  facile  aud 
Louisianais  de  conserver  V usage  de  leur 
Langue  Maternelle  dans  ce  que  fdii 
T Auteur  au  Comté  des  jitakàpàs.  Autres 
Developpemenf  sur  l  état  a  oppression  des 
,  Louisianais. 

•     .     •      .•;:...•..'':•'    •)."       *'  :^  '^tib 'J*^t  .<*;•■     ff' 
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JVIa  plpipe/i  H^^opffi;  fijlgljÇp,  n;V^t  Jig9^^ 

Tient  de  lire  que  ce^dont  j'ét^  fQjft^pçj^t  p^r; 
suadé.  Je  çrw^iloiip^^cvpjr  çofïiffl^mfi^er/ce 
mémoire  au  gff^ud  ]K)mbre^^.Qfp<^ajc^s^^ 
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conoaissab,  qaelles  qu'elles  fassent  Plusieurs 
d'entre  elles  me  prifereni  de  le  leur  prêter , 
pour  le  lire  dans  leurs  sociétés  re^>ectiTes; 
ce  que  je  fis  avec  plaisir^  pressant  sur  ces  en- 
trefaites mon  départ  pour  l'intérieur  de  la 
Louisiane.  U  fut  ainsi  lu  chez  M.  le  marquis 
àé  Gaza-Câlvô  ^  dans  un  cercle  nombreux  y  où 
se  trouvait  aussi  dom  André ,  le  secrétaire- 
général  ;  l'un  et  l'autre  me  firent  dire  les 
choses  les  plus,  obligeantes^,  et  particulière- 
ment qu^îls  a<^pt^ent  mes  principes  ;  que , 
s'ils  pouvaient  contribiier  a  Jts  favoriser,  ils 
le  feraient  autant  qa'il  serait  ea  eux^  et  que 
les  devoirs  de  leur  placé  le  l^r  permettraient 
^e  voulais  '  le  faire  imprimer  ^  afin  qu'où  le 
répandît  duran^.nion  absaoic^f  mais  on  me 
demanda  cinq ^ à  six. cents  fi^cs.  Ce  prix 
exorbitant  était  au-dessus  de  mes  tiloyens.  Je 
m'adressai^  entre  autres,  au  rédacteur  du 
Moniteur  y  M.  Fontaine;  il  n'osa  pas  même 
en  insérer  des  extraits^dans  sa  feuille,  que  je 
voulais  lui  payer,  sans  la  permission  du  g;oa- 
^^tàtXit  t^'û  9tàê^^  féffibssê  sotK- 

dtér  :  choSe  Keti  étran^^'^dï^llrcs  les  pria- 
dpes  de  Ta'  ï^^tStution  dMëricàîne  ! 

Une' a^itiblée  nombreuse  d'hadbitans  priti^ 
êipiiuxHtè  fêiïi^  pour 
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rédiger  une*  pétition  au  congrès  rar  les  di? ers 
motifs  de  réclamation  qu'ayaient  à  faire  les 
Louisianais.  M.  Boré^  président  de  cette  as- 
semblée 9  ayant  eu  communication  du  mé- 
moire ,  se  donna  la  peine  de  pastser  plusieurs 
fois  chez  moi  sans  me  rencontrer.  Enfin,  il 
m'écrivit  le- 28  juin  : 

ce Veuillez  lêtre  persuadé  du  grand  prix 

»  que  j'attache. à  ce  mémoire  ;  le  dévelop« 

>i  pemènt  que; vous  faites  surtout  des  droits 

3»  que  nous'aTohs  à  prétendre  de  conserver 

3»  noire  mère-labgne,  me  paraît  très-avanta«» 

31.  geux  pour  le  succès  des  tenitatives  que  nous 

»  avons  àâdreà  cet  égard.  Je  jouiz^ai  avec 

»  plaisir  dé  la  permission  €|ue  vous  voulez^ 

9»  hiea  me:dènner'jde  tirer;  tou&  les  avan^ 

3»  tageSy  pbmr  mes  compatriotes,. dfis  lumière» 

9  que  vous  fournissez..;....  Ilcme  treste  à  vous 

M  convaincre  au  désir  que  f^ai  dç  faire  et  dé 

«  tultive^  votre  connaissance^  si  vos  momensi 

»-  sont  précieux ,  à  la-  veille  de  partir  >  je  puis 

M  vous  envc^er  des  mon  habitation  mon  ca- 

»  biialet  a  rheure  que  vous  pourriez  quitter 

»  la  ville ,  pour  me  faire  l'honneur  de  venir 

»  diner  demain  ou;  après.  Je  suis ,  en  outre  ^ 

^  sur  le  ;paWige  de  la  route  que  vous  devea 

»  faire  ;  si  je  ne  puis  jouir  avant  de  lîavantage 
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n  de  vous  posséder,  que  ce  soit  même  eii 

»  passant.  J  irai  mbi-^méme;,  avant  TOtre  dé- 

M  party  vous  réitérer  mes  instances*  J'attends 

»  votre  réponse  avec  rimpsrtieiicede  voir  mes 

»  désirs  satisfaits^  etc.  >»  '- 

.iJe.mê  rendis  à  cette. pressante  invitation.. 

Indépendamment  du  desin.de   répondre  à 

tant  d'JK>nnétetés ,  je  .  voulais  faire  part  à 

M.  Bore  ,  président  de  rassemblée  des  Loui* 

sianais ,  dé  diverses  considération! ^ur  le  plan 

à  suivre  dans  les  pétitions  qa'on  se^  proposât) 

d- où,  selon  moi  ,  dépendait  le  succès  de  ces 

pétitions.  M.  Bo^^é  avait  été  mousquetaire;  son 

épousé ,.  élevée  à.  Paris  dans  ie grand  monde> 

en  avait  conservé  les  manières' aisées ,  et  je 

peçus  de  cette  famille  l'accueil.  le>  plus  amical 

et  le  plus  aimable.  Les  vastes  jardins  de  M.  Bore 

sont  ce  qu'il  y.  a  de  mieux:  dans  la  colonie; 

de  magnifiques  aivenues  xiforangers,  distci^ 

buées  avec  intelligence 9  iofibent,  à  toutes  les 

heures  du  joijiry  la  fraîcheur  et  lombre.  On 

y  voit  des  massifs  de  cifronierst,  garantis9>di^ 

rant  les  hivers^  par  -une  charpente .  mobile 

recouverte  soigneusement   Ge  Çut  sous,  ces 

allées  ombreuses  où  nous  passâmes  une  partie  ' 

de  la  journée  à  nous  entretenir:  du  principal 

fu jet  de  notre  entrevue.  :    . 

Le 
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Le  congrès,  lui  dis- je,  qui  va  pronoacer 
définitivement  sur  vos  pétitions ,  est  composé 
de  députés  qui  ont  des  intérêts,  des  mœurs  et 
'des  principes   différens ,  et   même  opposés. 
Ceux    des  états  du  Nord -Est  tiennent  aux 
principes  de  la  démocratie  >  ont  plus  d'instruc- 
tion, sont  plus  actifs,  plus  industrieux^  ainsi 
ils  déploient  dans  le  congres  plus  de  talens 
et  d'énergie ,  et  j  conservent  plus  d'inflaence. 
Ceux  des  provinces  du  Sud -Ouest,  gramk 
propriétaires,  vivant  plus  isolés  au  milieu  de 
leurs  esclaves ,  ne  cherchent  point  autant  Tins- 
truction,  n'en  ont  réellement  pas  au  tant  besoin, 
ont  plus  de  teridance  à  TaristOGratie ,  c'est-à- 
dire  à  être  gouvernés ,  ne  sauraient  avoir  Ids 
mêmes  idées  de  sociabilité ,  et  ont  des  intérêts 
tout  opposés  ;  car,  tandis  que  les  premiers  re*- 
gardent  comme  un  crime  l'esclavage,  ceux-ci 
le  regardent  coipme  un  besoin.  Les  premiers 
concourent  de  tous  leurs  efforts  à  le  détruira; 
les  autfres  réservent  tout  ce  qu'ilsontde  moyens 
pour  le  défendre  :  en  même  temps  aussi,  les 
Jiremiers  survedlent  d'un  œil  attentif  tout  ce 
qui  intéresse  la  liberté  démocratique  ;  ils  sont 
ombrageux  sur  tout  ce  qui  semble  y  nuire;  et 
ks  autres  n'ont  que  de  l'insouciance  à  cet 
égard ,  ou  même  sont  disposés  à  favoriser  tout 
II.  D  d  . 
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ce  qui  jieut  diminuer  la  puissance  populaire. 
Puisque  le  parti  démocratique  a  dans  le  con* 
grès  une  si  grande  influence ,  la  politique  des 
Louisianais  doit  donc  tendre  surtout  à  se  le 
rendre  favosable. 

Mais  les  réclamations  des  Louisianais  sont 
les  unes  conformes  aux  principes  de  ce  parti , 
les  autres  lui  sont  contraires.  Si  vous  présentez 
une  pétition  où  tout  soit  cumulé,  alors  Tobjet 
*qui  déplaira  à  ce  parti  démocrate  j  nuira  aux 
autres  objets  qui^  isolément ,  l'auraient  inté- 
•ressé.  La  même  chose  aura  lieu  envers  le  parti 
aristocratique.  Ces  réclamations,  fondées  sur 
aine  seule  pétition  ^  trouveront  ainsi  tout  à  la 
[fois  de  i'opposition  dans  les  deux  partis.  Il 
^st^donc  Àe  la  plus  grande  importance  d'isoler 
y  os  réclamations ,  de  les  faire  successivement , 
let  de  commencer  par  celle  qui  est  la  plus  liée 
aux  principes  de  la  démocratie ,  et  qui  devien- 
dra une  solide  base  .pour  appuyer  toutes  les 
autres.  Celle-là  est  la  conservation  de  votre 
langue  maternelle  qui  vous  conservera  tout  si 
vous  l'obtenez ,  qui  nécessitera  de  vous  laisser 
gouverner  par  des  magistrats  de  votre  choix; 
et  si  vous  ne  l'obtenez  pas^  rendra  illusoire 
tout  ce  que  vous  pourriez  obtenir  d'ailleurs,  et 
^lontl'attein te  devient  aussi  dansleXûl  une  pre- 
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miëre  brèche  à  la  constitution  fédérale.  Mais  si  y 
au  lieu  de  ce  grand  objet  dont  les  conséquences 
doivent  éveiller  tous  les  membres  du  congrès , 
faire  taire  même  leur  affection  démesurée 
pour  la  langue  anglaise  et  pour  tout  ce  qui 
est  anglais  ;  si ,  dis-je  /  au  lieu  de  ce  grand  et 
décisif  objet,  vous  débutiez  par  demander 
l'introduction  des  nègres ,  vous  aurez  les  deux 
partis  tout  à  la  fois  contre  vous.  D'abord^ 
comme  vous  voyez ,  le  parti  des  Etats  Nord- 
Est  démocratiques  ;  et  aussi  le  parti  des  Etat» 
Sud-Est  aristocratiques. 

Dans  ces  derniers  Etats ,  les  prix  des  në- 
gres  sont  deux  à  trois  fois  au-dessous  de  ce 
qu'ils  sojii  à  la  Louisiane.  Les  députés  de  ces  . 
Etats  ont  donc  intérêt  à  une  nouvelle  introduc- 
tion de  noirs  dans  la  Louisiane  ^  car  un  grand 
nombre  de  leurs  habitans,  spéculant  déjà  de 
venir  s'établir  dans  diverses  parties  de  la  Loui- 
siane, et  d'y  amener  leurs  nègres ,  doubleront 
ou  tripleront  leurs  fortunes  par  Tefiet  de  <^ 
seul  passage.  Et  plus  il  j  aura  de  ces  habitans 
qui  quitteront  les  Etats-Unis  du  Sud,  plus 
cette  émigration  fera  aussi  renchérir  les  nègres 
dans  ces  mêmes  Etats. 

Avant  tout,  il  faut,  pour  assurer  le  succiqs 
de  vos  demandes ,  que  la  Louisiane  montiqs 

Dd  2 
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un  ^rahd  carâctèl^ ,  é%  qu'ofe  1*  lai  créé  &ème 
«i  eile  we  Ta  pas  eiidore.  Il  nie  petit  naîlte,  ce  Cii- 
raclera  d'énetgie,  que  par  un  stjjeltjtiiitiléres- 
«cra  vivement  tous  les  Loni^ianais ,  qai  les  ral- 
liera tous  à  la  même  cau^e,  quel^  que^oient  leuts 
professions  >  leowâges ,  teur  sejtfe  mémt.  Celte 
trause  universelte  est  le  besoih  de  coùsertei*  la 
langue  matet'nellc,  qui  influe  Véritàbleinterit 
«sur  tout)  et  qui  influera  niiêitee  sut  les  ^nfatts 
^'un  pajs  où  la  patei^ttité  /iiipriitoe  uii  ^tïiiir 
Ihënt  ^i  pûissiiit. 

Mais  ce  besoin  peut*  tbus  h^  Louisiâïiâis 
^  conserver  leur  lati^ue  tiitftei'ûelle,  le  éan- 
^t  qû^ite  (?ôUTên%  de  U  pertlie ,  les  cuites 
futoèrtes  l^yl  en  tésvAiM^oûi  pdUi^  èto*  éi  huT 
^OÈVétiVê  >  9ornt  liàéecttAos  &èt  Isouisiabals  par 
ï^igïiorance  él  l'4so*éittcAt  où  ils  tiVèàt  VxMs 
ÛJevtk  dottfe  côAihetM^  pair  lêsihsif  ûir^ ,  ftti)- 
•ploytet  à  ^et  effet  U  Itt  jotifUààîi  et  tot«  !és 
)iB0Vfeôi  dfc  «rtiattJtifiièàtièà;  Eh  lefs  ^Ikimi 

•«iftit  dtà  dà^gW'Vifàias  cdtHttit;  ils  sërôflt  Mêfi- 
t6t  évfeiliës  a  âbih&és  :  torfs,  sitfatiîtâbiétnfeW, 
f  ïottiuiiiéfeïopèt-,  à  \*-àrttft  Ifeb^  ittiteèfWstes  iâ«?- 
serts,  leur  vœu  et  leur  Vôtotrté ; ièt tousisè tnwl- 
WiEsWrtit  ^t*ts  è  ^ôtJtSiorîfier  fMatfil-  tJbtetoif  ius- 
^dè  ileiËtAKt^Otii^.  stMH;tatetil>é  itè'cé  l^ràMl 
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ïïjQUvcjrieal ,  inqiiiets  sur  les  suites,  oseront 
ik  refuser  jviatiçiç  }  ^^  grand  no<»hre  d'entre 
^x ,  surtout  ^  le  vaudront  ils,  qpand  ils  verrQpf 
^ue  ce  preuûer  p^s  coAtribu^r^t  à  la  per^e  dg 
Jeurp^Qpre  liberté. 

P'aifleurs.^  cettç  réunian  de  la  Laui^iane 
aux  Etal^lJni$,  e:îtécutée  par  le  président  dç^ 
Etats,  Jeffresoq,  a  trouvé  de  nonibrçuîf  ce^i 
seurspiirmi  le^  ^^q^éricaius ,  2^  déjà  formé  \^g 
puis§aqt  pçirti  d'opposition  dan^  le  coqgpp^ 
jriêrae.  Ce  parti  d'opposition  se  fortifiera  jilprjj 
de  toute  \^  résistance  des  Ijouii^ianais;  ainsi  Iç 
gpuvernçiDfipt  craindra  d'aulapt  plus  de  Ip? 
QiécQatepter.  La  Frîwcç  eUe-wêuie  xne  res^^r^ 
pas  indifférente  à  cet  état  de  choses;  elle  eaj 
garante  4^$  conditions  dç  la  cession  ;  elle  4  U 
plus  grand  intérêt  cju'elles  soient  rempUef  j 
elles  intéressent  8on  cqmtnerce,  sa  gloire,  ef 
cette  sensibilité  maternelle  qui  agit  aussi  biea 
ôwr  les  grandes  notions  que  sur  les  simples  fa- 
milles. I^d  France  interviendra  d'autant  plusi , 
qu^  les  Louisianais  se  montreront  pUs  digûe^ 
d'elles, 

Mais  si ,  au  lieu  de  fs^ire  déployer  aux  Jioui- 
çianais  ce  caractère  public ,  yqus  vous  bornez 
à  traiter  ^  d^ns  une  assemblée  composée  seule* 

iwçnt  de  çuelqups  grand?  prqpriét»frp?^x  ^f 
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intérêts  de  tonte  la  colonie ,  et  qu'ensuite  tom 
TOUS  contentiez  de  faire  courir  des  envoyés? 
pour  obtenir  des  signatures  de  ces  espèces 
d'arrêtés  clandestins ,  vous  n'aurez  pas  donné 
à  vos  signataires  une  grande  instruction ,  vous 
ne  leur  aurez  pas  inspiré  un  grand  intérêt  à 
la  chose  ;  ils  auront  signé  sur  parole  et  sans 
connaissance,  comme  ils  auraient  signé  le 
contraire  si  on  le  leur  avait  présenté.  Ainsi  le 
non-succès  les  affectera  peu ,  et  tous  les  Etats- 
Unis  ne  verront  dans  cette  démarche  qu'une 
intrigue  de  coterie;  le  gouvernement  sera 
iâtéressé  à  le  dire  partout ,  les  deux  partis  du 
congrès  n'y  donneront  qu'une  froide  attention, 
et  les  uns  et  les  autres  ne  verront  plus ,  dans 
la  Louisiane ,  une  colonie  française  pour  être 
incorporée  àFunion  des  Etats-Unis,  mais  un 
terrain  acheté  pour  y  établir  à  leur  gré  une  co- 
lonie d'Anglo-Américains. 

Ces  motifs  que  j'exposai  longuement ,  avec 
une  certaine  véhémence ,  à  M.  Bore ,  ne  purent 
changer  ses  dispositions  :  grand  propriétaire, 
et  faisant  du  sucre,  il  voyait,  avant  tout ,  comme 
le  petit  nombre  des  autres  grands  proprié- 
taires ,  la  nécessité  d'obtenir  l'introduction 
des  nègres.  Tout  cédait  à  ce  motif,  et  tout 
fut  en  effet  sacrifié  pour  cet  objet.  La  pétition 
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dirigée  clandestioement ,  portée  à  grands  frais 
dans  tous  les  cantons ,  pour  obtenir  des  si- 
gnatures isolées ,  envoyée  au  eongrès  avec  de 
plus  grands  frais ,  par  trois  délégués,  MM.  Z?e5- 
tréan  y  Sau\féy  Derhigny  y  çxsX  le  sort  quil 
n'était  pas  difficile  de  prévoir  :  les  délégués 
eurent  à  vaincre  de  trop  justes  préventions , 
furent  reçus  froidement,  écoutés  avec  dédain, 
et  renvoyés  abreuvés^  d'humiliations,  n'ayatit 
rien  obtenu  que  d'illusoire. 

«  Les  obstacles  \  disent-ils  dans  le  compte 
qu'ils  rendirent  de  leur  mission  (i) ,  que  nous 
avions  eus  à  combattre  ici  pour  faire  constater 
le  vœu  du  peuple,  nous  poursuivirent  jusqu'à 
Washington.  Nousj  trouvâmes  tout  établie 
la  prétention  la  plus  défavorable  y  celle  que 
nous  ri  y  apportions  que^  la  demande  d'iùnè 
portion  des  Louisiànaisy  nous  y  entendîmes 
'retentir  de'  ibus'côtés  lès  bruits  désavarùa-* 
geux  qui\S^y  étaient  répitndus  sur  la  rêcta-^ 
mationét  les-  RêGLA.wrAiïSi ....  ^     * 

«<  Nous  présentâmes  le  mémoire  dont  nous 
étions  porteurs,  lorsque  nous  crûmes  avoir 


(i)  F'oyez*\e  Moniteur  de  la  Louisiane;  n^  S-iS^, 
^^  mal  iSo5  y  et  autres  papiers  publics^   . .  -  - 
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préparé  le»  voix  pour  le  faire  accueillir.  H 
fat  envoyé  à  un  comité  déjà  oomcnfi  pour  s'oc^ 
ei^per  de  l'amélioration  du  gouverneoient  de 
l^.ljpuisiane,  etHQUs  entrâmes  dès-lors  dan^ 
i^eÉat d'anxiété  ou  noi*  avonsi  FA$:ié  toux  lk 

1SMP6  DJK  LA  GBSSIOSr  DU  GGOTIi&àS. 

.  lia  coipmuoicatibn  que  le  comili  s'était 
p^P^iré  disposé  à  établir  entre  nous,  se  borna 
k  une  première  entrevue.  Les  Jours  ,  les  se- 
maines se  succédcreni  sans  fuo/t  parûi 
songer  à  nous ^  en  i^ain  parnoire  présence 
assidue  auoo  séances  du  congrès  ^  et  par  nos 
T^isites  fréquentes  aux  membres  qui  étaient 
chargés  de  notre  affaire ^  cherchions-nous 
{^réveiller  leur  attention ^  les  intérêts  de  la 
LçMisiane  semblaient  tomber  dans  une  sorte 
^\qubli  y  qui  nous  présagea  de  bonne  heure 

le  Insultât  que  nqus  devions  attendre 

fc  Notre  anxiété ,  croissant  à  ipesure  que  1^ 
tçiJExps  s'écoulait^  de,yiut  bientôt  si  pressante^ 
que  nous  prêtâmes  l'oreille  aqx  conseils  que 
Ton  nous  donna  de  faire  une  teotative  auprès 
du  sénat ,  pour  accélérer  la  décision  de  notre 
cause,  en  la  mettant  à  la  fois  sous  les  yeux  des 
deux  chambres.  Peu  de  jours  après,  le  co-^ 
mité  nommé  pour  examiner  cette  affaire,  nous 
ayant  invités  à  noqs  rendre  auprès  de  lui^  eut 


r 


\ 
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avfiîa  iMMJs  une  eooférence....  Les  choses  ea 
restèrent  là  plu^ieura  semaines. 

Dans  cetie  siipple  relation  de  faits ,  il  nQ 
*€ra  que  trop  senti,  sans  doute,  par  tou^ 
peux  qui  oot  des  principes  de  justice  :  qu'il 
aQUS  ^Uj^se  4^  dire  que  noi$s  élians  loin 
4e  nous  attendre  à  être  traités  aussi  arbi^ 
trmremjsnt  dans  le  sanctuaii^  de  la  Liberté* 

«  En  effet,  dans  un  temps  où  le  congrès 
était  à  peine  ocfE^upé  d'une  mauière  digne  de 
son  attention ,  lorsque  Taffaire  de  la  Loui- 
siane était  presque  le  seul  objet  important 
sur  lequel  il  eut  à  délibérer ,  nous  avons  vu 
s'écouler  les  semaines  et  les  mois  sans  que 
}'on  daignât  accorder  une  Caibic  portion  d^ 
ce  temps ,  alors  si  précieux ,  à  l'examen  de 
xiotre  cause.  Nous  avons  passé  au  siège  du 
gouvernement  le  temps  entier  de  la  session 
dans  l'attente  de  quelque  décision,  tandis 
que  nous  avions  journellement  sous  les  yeuic 
des  débats  longs  et  opiniAtres  sur  des  matièreis 
de  peu  de  conséquence.  Naus  a\^n,i  vu  rer 
jttevy  sans  nul  égard pournotre  situation,, 
toutes  les  iris  tances  que  nous  a^ons  faites 
pour  obtenir  la  permission  de  nous  procurer 
des  Africains  pour  nos  cultures  ^  malgré  que 
nous  avons  démontré  jusqu'à  l'évidence  que 
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ce  pays  ne  peut  exister  sans  leur  secours. 
Nous  avons  vu  notre  cause ,  celle  de  toute 
une  province,  tomber  dans  uçe  sorte  d'oubli, 
et  le  procès  d'un  seul  homme  occuper  les 
deux  branches  de  la  législature  pendant  tout 
un  mois.  Nous  avons  vu  les  dispositions  favo- 
rables du  grand  nombre  paralysées  par  la  mau- 
vaise volonté  de  quelques-uns.  Enfin,  lorsque 
la  séance  allait  expirer^  nous  avons  i^ufa-- 
briquer  à  la  hâte  un  gous^ernement  contre 
lequel  nous  n^as^ions  cessé  de  nous  récrier  y 
que  nous  avions  démontré  n^être  en  rien 
convenable  à  notre  situation. 

» On  vous  regarde  aujourd'hui  non 

comme  des  vassaux ,  mais  comme  des  égaux. 
On  ajixé  y  pour  votre  admission  dans  Vu* 
nion  p  UN  tjbrme  arbitraire  a  XjA  vérité^ 
mais  non  irrévocable » 

Ce  résultat  d'une  démarche  inconsidérée  et 
inconséquente  prouve  aussi  quel  haineux  mé- 
pris les  Américains  portent  au  caractère  na- 
tional français,  et  que  leur  impatiente  ardeur 
à  le  détruire  leur  fait  sacrifier  et  leurs  inté- 
rêts, et  la  justice,  et  la  reconnaissance  qu'ils 
doivent  à  la  France  ,  et  la  foi  des  traités. 
Quelle  diflPerence ,  si  les  Louisianais ,  suÊ&- 
samment    instruits ,    énergiquement   émus,. 
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eussent  en  totalité  réclamé  la  conservation  de 
leur  langue  maternelle  î  Ce  seul  moyen  eût 
empêché  la  fabrique  hâtive  de  ce  gouverne- 
ment, si  contraire  aux  mœurs  et  aux  intérêts 
àiQ^  Louisianais ,  eut  empêché  rétablissement 
monstrueux  de  cet  amas  de  lois  bizarres,  in- 
connues aux  Louisianais ,  et  qu'il  leur  étai|; 
même  impossible  de  connaître  ;  ils  n'auraient 
pias  été  livrés  à  de  cupides  et  d'ignorans  ma- 
gistrats ,  souillés  de  tous  les  vices  ;  toute  la 
Louisiane  n'eût  pas  été,  d'an  bout  à  Tautre, 
couverte  des  noires  vapeurs  de  la  terreur;  et 
des  nuées  de  gens  de  lois ,  se  dispersant  sur 
toutes  les  campagnes,  n'eussent  pas ,  nou- 
velles harpies  ,  tout  corrompu  de  leur  souffle 
impur ,  en  se  gorgeant  du  sang  et  de  la  subs- 
tance de  leurs  timides  habitans  (i). 


'  (i)  Je  n'exagère  rien ,  toute  la  Louisiane  a  offert , 
dans  les  contrées  isolées  surtout ,  les  plus  criantes  vexa- 
tions*, d'ignorans  cultivateurs  étaient  poursuivis,  jugés, 
smsis ,  emprisonnés ,  sans  savoir  comment  se  défendre , 
et  à  la  I^ouvelle-Orléans  même  ,  oii  les  abus  devaient 
être  moins  révoltans.  Voici  un  extrait  de  l'ëchantillon 
qu'en  avait  déjà  publié  un  Français,  homme  de  loi, 
M»  Mahi-Desmontils.  {Moniteur ^  nZ  août  i8o4). 
« Dans  le  principe  de  l'ctabKssement  du  tri* 
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.  Voici  vw>e  preuve  de  fait  que  la  seule  vo-, 
Ippté  dç  conserver  la  langue  fraoçaise  aurait 
Quffi  9UX  Louisianais  pour  prévenir  toutes  ces 


^'ï  .j 


■  Il 'I 


1  toal  y  f  idiome  originaire  et  prédominant  doina  èepay» 
était  h.  sêuI  dans  lequel  les.  intéi  êts  des  citoyens  éiaieaà 
^incHtéf^  ;  )>iep|oê  un  niu^ge  d'avocats^  étrangerf  ^u 
ff^ys,  4Vrfye^  iU  parleul  uu  idiome  élrangeir^  et  dèa 
C6  moppiçat  commence  l'image  vivante  de  la  tour  de 
B^bel ,  une  confusion  telle ,  que  peut-être  il  ne  s'en 
est  jamais  tu  d'exemples.  Les  droits  d'une  partie  se 
J>raident  en  anglais;  les  droits  d'une  autre  se  disputent 
en  français;  Les  juges ,  pour  la  majeure  partie ,  ne 
iKOitapveiinent  pas  ce  premier  idiome^  et  le  surplus 
vtfx^ï^n^^  P96  ^q  dernier.  Les  avocal»  nf  se  comprea* 
i^eut  v\  Van  ni  l'autre  ;  n'impoi'le ,  ils  plaident  toa* 
}Qur$;  çl  lea  juges  prononcent. 

J'ai  ë(é  témoin  moi-même ,  qu'après  un  juge- 
ment rendu,  et  rendu  en  dernier  ressort,  M.  Dancan^ 
avocat  américain  ,  fit  signer  aux  juges  qui  ne  compre- 
naient pas  l'anglais,  et  dans  cet  idiome  ^  un  avis  tout- 
àffiiit  difi^fent  du  jugement  qif 'ils.  avaient  provQneé; 
pette  confusion ,  cette  caeapbonie  i|  pprié  des  juge^ 
bonuêtes  à  donner  leur  démission  \  ils  Q^t  été  de  suitç 
remplacés  par  d'autres  Américains  encore  ;  et  dèa-*l<Mff 
le  surplus  des.anciens  n'a  plus  vouli;  j^ger.  ï^  dégiist- 
«ion  des  uns  ,  la  retraite  à^s  autres ,  ii'ont  po.  ^u^ 
donner  lieu  à  de  nouvelles  incongruités.  Les  placer 
vacantes  ont  été  remplacées  par  des  étrangers  noa- 
Yeau;&  -venu#  r^  connaissant  pas  l'idiome  du  pajs^ 
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^làrtaités  ét<î6nsèi*v€t^  celte  colortîe  soft  ca- 
ractère national,  selon  le  vœu  du  traité*  Il 
itoe  faut  eneot^e  ici  dérano^er  la  marche ehro- 

t 

1 
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î)ès  ce  moment ,  plus  de  freia  aux  abus  Its 

plus  crians  ;  l'a  partialité  îa  plus  marquée  is'est  in&tii- 
îestée  dans  lfe«  jtigeitiéiis.  Si  la  tàusts  existe  entre  nA 
dLtïuisianais  et  li^  éimltg^f  t  le  ptctâker  èisl:  as^Ui-ë  ât 
se  Toir  saôrifié  à  l'ainance  et  à  la  cupidité  de  st^n  aâ^ 
.vwst.  Je  dis  plus /il  suffît  qUe  Fun  des  deux  «vocaki 
■oit  Louisiauais^  vt  l'autre  Américain  ^  pour  que  la 
balance  ponolic  toujours  en  faveur  de  ce  dernier. 

Fretté ,  louisianais ,  avait  ol)tenu  au  trit)unal 

cîvîl  condatnhatîoii  contre  un  anglais,  nomm^  Patrîck- 
^  Morgan  5  cé  dernier  avait  interjeté  apfrêl  de  cfe  jugtf- 
tneiit ,  qui  kvait  ^té  cchifirme  dans  le  tirii»ulial  SHpéH^r 
dft  gouverneur  Claibérne  ;  eh  bien  ^  noiK>bsia^E  eo» 
detix  jugemensen  premier  et  dernier  ressort  >  l'aîffîiir^ 
ayant  été  portée  de  nouveau  devant  le  tribunal  civil , 
un  jour  que  deux  juges,  sur  trois ,  étaient  américains, 
le  louisianais.  Fretté  a  été  condamné.  La  Mulâtresse 
Marie-Anne  Chalémbcrg  fait  citer  au  tribunal  civil  le 
jeune  Delislé-ïhipat-c ,  récLaniant  de  Itii  le  paneifieirt 
d'une  tiointn^  de  déu^  eènu»  picistre^  qu'elle  prétend  IvCi 
être  due.  Celte  mulâtresse, qui  était  défendue. pat  un 
avocat  am^icainy  la'était  poseur  d'au^ua  iitrè  de 
créance  :  en  vain  ai-je4)ersisté  à  soutenir  qu'elle  devait 
justifier  de  sa  demande  ;  tous  mes  efforts  ont  été  inu^ 
tiles.  Ma  partie  a  été  condamnée  à  payer ,  sauf  à  elto 
à  justifier  ((u'ettô  ne  doit  pas 
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nologique  des  faits,  et  me  reporter  uq  an  pW 
loin. 

J'étais  alors  aux  Atakapas,  d'où  j'étendais 
ipes  voyages  ;  j'j  avais  acheté  une  maison  et 
quelques  terres  ,  faute  de  pouvoir  me  loger 
autrement.  Les  Atakapas  furent  érigés,  sur 
ces  entrefaites,  en  comté  ;  et,  à  ce  titre,  il  y 
eut  une  cour  criminelle  :  je  fus  nommé  membre 
du  premier  grand- jury  qui  s'y  tint  II  fallait 
prononcer  sur  plusieurs  délits  graves  qui  em- 
portaient peines  afflictives.  Le  jury  était ,  il 
est  vrai ,  établi  par  la  loi  ;  mais  la  loi  nouvelle 
n'avait  pas  encore  dit  quelles  seraient  les  peines 
à  injQiger  pour  des  délits  antérieurs  à  son  exis- 
tence ;  si  elles  devaient  être  infligées  selon  le 
code  espagnol  ou  le  code  français,  ou  le  code 
américain ,  ou  le  code  pur  anglais  :  et  il  n'exis^ 
tait  pas  même  encore  un  mode  connu  pour  la 
promulgation  des  lois;  de  manière  qu'on  ne 
savait  pas  à  quelle  époque  une  loi  rendue  par 
le  congrès  ou  le  corps  législatif  de  la  Nou- 
velle-Orléans devait  commencer  à  être  exé- 
cutée. 

Après  avoir  prêté  serment ,  nous  nous  re- 
tirâmes dans  une  pièce  particulière  ;  nous 
reçûmes  communication  de  divers  délits  qui 
devaient  être  soumis  à  notre  délibération ,  et 
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un  inconnu  se  présenta  une  gazette  anglaise 
à  la  main ,  se  mit  à  nous  lire  cette  gazette  j  à 
nous  l'expliquer  en  français  inintelligible. 
Dans  les  très-longues  colonnes  qu'il  parcou- 
rait, il  nous  exposa,  entre  autres,  les  peines 
à  infliger  contre  le  yiol  y  contre  les  crimes 
de  sodomie  et  de  bestialité  y  contre  ceux 
qui  coupent  illicitement  ou  arrachent  erî 
mordant  les  oreilles  j  coupent  ou  mutilent 
la  langue  y  crjcife^t  un  œil  y  fondent  le  nés 
ou  une  lès^re,  les  coupent  ou  les  arrachent  ^ 
mutilent  quelques  membres  ^  déchirent  la 
Jigure.  Ces  délits  avaient  leurs  tarifp  ^our  la 
quantité  de  piastres  à  payer  et  le  tefnps  de 
prison  et  de  travaux  de  force  à  subir.  Ce  code 
d'anthropophages,  qui  me  fit  hérisser  les  che- 
veux, avait  cinquante  et  quelques  articles* 
Ensuite  ,  l'homme  traducteur  se  retira ,  nous 
laissant  sa  gazette,  qui  n'avait  pas  plus  de  ca- 
ractère d'ôiBcialité  que  lui.  Sommes -nous 
donc,  dis -je  à  mes  honorables  collègues, 
vingt-cinq  bouchers  qui  devons  frapper  le» 
victimes  à  mesure  qu'on  nous  les  présentera 
et  de  la  manière  qu'on  nous  le  dira  ?  Nous 
ne  savons  pas  encore  légalement  de  quel  droit 
on  nous  assemble ,  et  nous  savons  encore  bien 
moins  ce  que  nous  avons  à  faire.  Les  accusés , 
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bofs  d  etàt  àt  faire  ysXoit  \Mn  tti03^ea&  d« 
défense,  n'ont  pas  à  ce  tribunal  an  seul  hon^me 
de  loi  familiarisé  atec  la  langtie  française  pour 
les  défendre  et  nous  instruire  de  lenr  cause  ; 
il  faut  qu^ils  aient  pour  défenseurs  de  jeunes 
étrangers ,  arec  qui  ils  ne  sautaient  s'expli- 
quer, puisque  ces  étrangers  n'entendent  pas 
le  français ,  ei  que  nous  totrs  >  qui  n'entendoos 
pas  l'anglais ,  nous  ne  pôùi^m  pas  être  non 
plus  éclairés  par  ieurS  plàM^I^.  Tout  nîous 
interdit  donc  de  ptonônoét  sut  l'hôtineur 
et  la  vie  de  nos  concitoyétts,*  et,  pou^  mon 
èompt*,  je  me  déclare  ineotopétent.  La  ftiémd 
opinidtf^assa  à  l'unanimité,  et  je  rédigé&i 
alors  ràrrété  suivant,  qui  fut  reieu  a^sd  à 
l'ùhànimité  : 

«  Les  membre  du  prt^iefgfaHd^furf  du 
éomtè  des  Atahdpas  , 

»  Considèrent  que  le^  lois  pénales  des  Etals- 
Unis  leur  sont  inconnues  ;  qtie ,  jusqu'à  ce 
moment,  ib  ont  été  dans  Ftopossibilité  de 
les  connaître ,  attendu  qii'U  fittn  emste  en- 
core  aucune  traduction  dà¥ts  leur  iéngut 
maternelle  y  et  que  la  Ifc6giié  àfti^laise,  dans 
laquelle  ces  lois  ont  été  réftrdû€*s ,  est  ignorée 
de  la  presque  totalité  dérf  lèfeiîttbfes  du  jury, 
et  même  des  babitans  du  eomtéifés  Atakapas  ; 

que, 
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que ,  dans  cet  état  de  choses ,  les  membres  du 
jurj  ont  été  dans  l'impossibilité  de  pouvoir 
éclairer  leurs  consciences;  que>  s'ils  tentaient 
de  prononcer  sur  des  délits  portés  devant  eux 
en  qualité  de  membres  du  grand-jury,  ce  se- 
rait une  témérité  condamnable  qui  les  expo- 
serait à  violer  ces  mêmes  lois ,  qu'ils  ont  le 
plus  grand  désir  de  connaître  et  d'observer. 

»  Les  membres  du  grand-jury  considèrent^ 
de  plus  y  que  les  accusés ,  leurs  concitoyens* 
ae  trouvent  dans  le  même  état  d'ignorance  in- 
vincible ;  que  ces  lois  sont  donc  encore ,  pour 
ces  accusés  ^  comme  si  elles  n'existaient  pas  ; 
que  vouloir  actuellement  leur  en  faire  l'applica- 
tion, ce  serait  donner  à  ces  lois  un  effet  ré- 
troactif; ce  que  la  saine  morale,  les  législa- 
tions de  tous  les  peuples  justes  ont  toujours 
réprouvé ,  et  ce  qui  serait  même  un  attentat 
à  la  constitution  des  États-Unis ,  qui  a  posé> 
pour  une  de  ses  bases ,  que  jamais  ses  lois 
ne  pourraient  ai^oir  d'effet  rétroactif. 

>}  D'après  ces  puissans  motifs,  les  membres 
du  premier  grand-jury  du  comté  des  Atakapas 
déclarent  à  l'unanimité  qu'ils  sont  dans  l'im^- 
périeuse  obligation  de  s'abstenir  de  pronon- 
cer présentement  sur  aucuns  délits  au  nom 
de  ces  lois  ;  que ,  dans  la  situation  pénible 
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OÙ  se  trouvent  les  membres  de  ce  grand- 
jury  y  ils  prient  le  premier  magistrat  du  comté 
de  faire  connaître  à  son  excellence  M.  le 
gouverneur,  et  au  corps  législatif,  cette  ré- 
solution dictée  par  une  conscience  pure,  w 

Après  que  cet  arrêté  eut  été  revêtu  de  la 
signature  de  tous  les  jurés,  nous  nous  ren- 
dîmes devant  le  juge  tenatit  la  cour.  Je  lui 
•en  fis  lecture  en  pleine  audience.  Il  répondit 
publiquement,  mot  pour  mol,  qu'il  pyta- 
geait  la  situation  pénible  où  se  trouvait  le 
grand-jury  ;  qu'il  approuvait  la  sagesse  de 
.•son  arrêté,  et  qu'il  allait  se  feâter  de  le  faire 
parvenir  aux  autorités  supérieures  potir  y 
faire -droit  La  cour  se  trouva  ainsi  dissoute; 
on  ne  commença  à  juger  dans  ce  comté  les 
grandes  biliaires  que  six  iî)oi&  après  (i). 

On  voit  que  j©  n'empldyài,  pour  moyen 
principal,  que  la  nécessite  dd  ikrisinettre  les 
lois  dans  la  laiig«<î  française  j  dé  là  serait  ré- 
sulté la  nécessité  de  plaider  èl  de  faire  les 


(i)  Cependant  les  jurys  des  onze  autres  comtt'3  de  la 
Louisiane,  celui  même  de  la  Nouvelle-Orléans,  où 
devaient  d  u  moins  se  trouver  quelques  individus  raison- 
nables ,  jugèrent,  co^daihnërent ,  fiélrirent  en  vertu 
de  lois ,  dont  ils  n'a? aient  pas  la  mojndtto  idée. 
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instructions  dans  la  seule  langue  française.  Si 
alors  j^avais  été  en  état  de  subvenir  aux  grandes 
dépenses  d'expédier  des  courriers  dans  tous 
les  comtés,  afin  d'y  porter  cet  arrêté ,  de  le 
répandre  en  même  temps  dans  les  journaux, 
de  le  faire  appu jer  par  de  vives  observations , 
la  révolution  était  faite  par  un  seul  individu. 
Dans  ce  moyen  simple  et  expéditif ,  toute  la 
Louisiane ,  pour  conserver  sa  langue  mater- 
nelle, suspendait  les  cours  de  justice,  arrêtait 
la  marche  du  gouvernement ,  et  assurait  pour 
toujours  à  la  France  un  état  lié  à  la  fédéra- 
tion américaine  il  est  vrai,  mais  un  état  qui, 
gardant  son  caractère  français ,  ^'aurait  ja- 
mais cessé  d'alimenter  son  commerce,  etc. 

Et  si  des  députés  s'étaient  alors  présentés 
au  congrès ,  appuyés  ainsi  de  cette  volonté 
fortement  énoncée  des  Louisianais,  cet  altier 
congrès  aurait-il  osé  avilir  ces  délégués,  et 
les  renvoyer  sans  presque  les  entendre  et  ea 
leur  refusâint  tout  ? 


se  %■ 
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CHAPITRE    LVIII. 

Départ  de  V Auteur  pour  les  Atakapas.  Vif 
^cultes  de  cette  Route.  Région  extraordi- 
naire. Lac  où  r Auteur  rencontre  la  belle 
Plante NapOLÉONE.  SaDescription.  Dé- 
tails géographiques  de  la  rivière  Tèche. 
Lisières  de  Forêts  (juila  bordent  y  etPrair- 
ries  (jumelle  parcourt.  Beauté  de  ces  Con-- 
trées  y  donnant  Vidée  de  celles  qui  s^é* 
tendent  jusqu^au  Mexique.  Origine  du 
sol  des  Atakapas.  Il  est  formé  par  la 
Rivière  Rouge,  qui^  alors ,  apait  son  em* 
iouchure  dans  la  Mer.  Preuves. 


Peu  de  jours  après  mon  entrevue  avec  le 
présideat  de  rassemblée  des  Louisianais,  je 
partis  de  la  Nouvelle-Orléaus ,  pour  les  Ata- 
kapas^ où  je  projetois  de  rester  quelque  temps 
afin  d'étendre  mes  courses  dans  cette  partie 
occidentale  de  la  Louisiane,  peu  connue  de^ 
"voyageurs.  Je  remontai  le  fleuve,  avec  svl  ra- 
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ineurs  et  un  patron ,  sur  un  bateau  que  j'avaîi 
acheté.  On  peut  aller  aux  Atakapas ,  d'abord 
par  la   Fourche,  bras  occidental  du  fleuve 
qu'on  rencontre  à  environ  vingt-neuf  lieues 
au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans.  Ce  bras  com- 
munique par  diverses  ramifications  avec  le 
Chafalaya,  ou  grande  rivière  ^  qui  lui  même 
communique  ainsi  avec  la  rivière  Tèche^  pre^ 
mière  rivière  des  Atakapas.  Mais  l'entrée  de 
la  Fourche  s'obstrue ,  de  jour  en  jour,  par  un 
plus  grand  nombre  de  bois  floltans ,  qui  s'en- 
vasent de  sorte   que  ce   passage  plus  court 
n'est  maintenant  praticable    que    depuis  le 
courant  de  février  jusqu'en  juillet,  temps  des  . 
eaux  hautes,  et  déjà  les  eaux  étaient  trop 
basses  lorsque  je  passai.  Les  habllans  de  ce 
canton,  dont  la  population  s'élève  à  plus  de 
douze  cents  individus ,  ceux  des  Atakapas  et 
Opélousas,  beaucoup  plus  nombreux  et  plus 
riches ,  si  intéressés  à  désobstruer  cette  entrée 
dont  ils  ont  journellement  besoin,  n'ont  fait 
que  de  faibles  et  d'infructueuses  tentatives ,  et 
le  mal  s'accroît.  Il  me  fallut  donc  remonter  le 
fleuve    jusqu'au  bayou  Placjuemine  y  à  dix. 
lieues   environ  plus  haut. 

Le  bayou    Plaquemine  ,  autre  bras  da 
ileuve,  qui  communique  aussi,  par  diverses 
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ramifications,  au  Ghafalaya,  est  lui-même  CD"- 
combré,  à  son  entrée ,  d'énormes  bois  flottans, 
que,  négligemment,  on  a  aussi  laissé  s'amon- 
celer. Comme  ce  bayou  se  trouve  aligné  avec 
le  courant  du  fleuve  qui  se  détourne  en  cet 
endroit,  il  s'ensuit  qu'il  faudrait  des  soins  con- 
tinuels pour  prévenir  de  nouveaux  eneombre- 
mens ,  les  crues  d'eaux  y  poussant  naturelle- 
ment ce$  bois.  Pour  être  moins  sujet  à  cette 
surveillance  dispendieuse ,  on  a  creusé  à  une 
centaine  de  pas  plus  bas  un  petit  canal  dont 
l'entrée  est  moins  alignée  avec  le  courant  du 
fleuve.  Ce  petit  canal  aboutit ,  à  deux  cents 
pas  environ,  avec  le  bayou;  mais  n'étant  point 
encore  assez  oblique  avec  le  cours  supé- 
rieur du  fleuve,  il  éprouve  aussi  l'inconvé- 
nient de  s'encombrer  de  bois,  à  mesure  que 
les  eaux  l'élargissent  :  on  aurait  dû  le  placer 
plus  bas  pour  lui  donner  une  direction  encore 
plus  oblique  avec  le  courant  supérieur  du 
fleuve.  J'eus  aussi  le  malheur  d'arriver  deux 
ou  trois  heures  après  que  les  eaux  s'en 
étaient  retirées ,  car  on  lui  a  douné  peu  de 
profondeur.  Il  me  fallut  alors  faire  décharger 
mon  bateau  ,  le  monter  vide  sur  les  bois 
amoncelés  qui  bouchaient  l'cnlrée  du  bayou  , 
le  faire  glisser  à  l'aide  de  beaucoup  de  monde , 
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de  cordages  et  de  poulies ,  au  risque  de  le 
briser  mille  fois.  Ensuite  il  fallut  reporter  sur 
des  charrettes  les-objets  déchargés,  jusqu'au 
bateau 3  ce  fut  le  travail  de  plusieurs  jours, 
de  beaucoup  de  peines  et  de  dépenses. 

Le  bayou  Plaquemine,  étroit  et  sinueux, 
ne  reçoit  d'eaux  que  parle  fleuve.  Lorsqu'elles 
commencen  t  à  entrer,  j  usqu'à  ce  qu'elfes  soien  t 
de  niveau  avec  les  lacsoù  elles  aboutissent,  elles 
s'y  portent  avec  une  impétuosité  si  effrayante , 
qu'il  arrive  souvent  que  les  bateaux  longs, 
surtout,  ne  pouvant  tourner  avec  assez  d'agi- 
lité dans  ce  lit  tortueux,  y  sont  brisés.  Après 
quelques  lieues  de  navigation ,  elles  devien- 
nent plus  tranquilles ,  et  n'ont  bientôt  plus  de 
cours  sensible.  En  avançant,  elles  se  divisent 
en  un  si  grand  nombre  de  ramifications,  qu'on 
s'égare  si  on  n'a  depuis  long-temps,  pratiqué 
ces  lieux  :  tantôt  elles  s'élargissent  en  lacs,  tan- 
tôt se  resserrant  subitement, on  s'enfonce  sou» 
desombresavenues,  impénétrables  aux  rayons 
du  soleil;  des  arbres  énormes,  entrelacés  de 
Lianes  touffues,  chargées  de  grisâtres  franges 
de  barbes  espagnoles,  laissent  à  peine  le  pas- 
sage aux  bateaux.  On  croit  descendre  sur  les 
ondes  du  ténébreux  Achéron;  de  livides  cro- 
codiles ealourenl  en  foule  les  voyageurs ,  ou 
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dorment,  étendus  de  toutes  parts  sur  ces 
plages  limoneuses.  Aux  sourds  beuglemens  de 
la  grenouille  géante  (i)  se  mêlent  les  cris 
aigres  des  noirs  cormorans ,  et  des  hiboux  la- 
mentant  leurs  amours. 

Après  de  longs  détours,  qui  forment  d*in- 
Bombrables  îlots ,  où  il  faudrait  au  vojageur 
inexpérimenté  le  fil  d^Ariane  pour  ne  pas  re- 
venir sans  cesse  sur  set  pas ,  on  débouche 
tout- à-coup  à  un  magnifique  lac,  de  plusieurs 
lieues  d'étendue ,  où  la  lumière  vive  qui  sur- 
prend ,  la  beauté  des  eaux  et  les  hauts  arbres, 
forment  un  spectacle  ravissant  Ces  hauts 
arbres  sont  des  cyprès  allongeant  à  perte  de 
vue  leurs  colonnes  cendrées,  portées  sur  de 
larges  cônes  profondément  sillonnés  ;  leurs 
sommets,  couronnés  de  branches  à  peine  ar^ 
quées,  dessinent,  dans  le  lointain,  d'innom* 
brables  portiques ,  où  l'imagination  est  tentée 
de  voir  l'immense  palais  du  dieu  des  eaux, 
les  antres  mystérieux  du  vieux  Protée  aux 
mille  formes  rendant  ses  oracles,  les  sombres 
retraites  des  Néréides  se  jouant ,  et  des  Tritons 
faisant  résonner  leurs  conques. 

(i)  L'espèce  de  grenouille  ,  appelée  la  Mugissante, 
-géante  Jes  grenouilles ,  imite  le  sourd  mugissement  du 
taureau,  à  &'y  méprendre. 
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Mais  que  vois-je  !,  une  plante  inconnue  en- 
core en  Europe,  la  plus  belle  de  celles  qu6 
la  nature  ait  fait  sortir  du  sein  des  eaux,  s'é- 
lève majestueusement  au-dessus  de  la  surface 
de  ces  lacs  transparens,  balance  mollement  au 
gré  des  vents  ses  larges  feuilles  en  vase  co- 
nique ,  épanouit  ses  fleurs  dorées  en  groupe 
de  tulipes ,  jette  de  longues  et  d'épaisses  ra7 
cines  nutritives,  forme  ses  fruits  en  jolis  glands 
arrondis  et  d'un  goût  agréable.  Elle  excite , 
au  milieu  de  ces  déserts,  toute  mon  admiration. 
Quel  est  ton  nom  ?  m'écriai-je  dans  mes  transr 
ports,  —  Napoléoub. 

Son  écorce ,  unie ,  est  semée  d'aspérités  ua 
peu  piquantes,  et  ses  longues  racines  alimen- 
taires sont  pénétrées  d'un  suc  caustique; 
comme  pour  la  défendre  des  atteintes  des 
reptiles  et  la  réserver  toute  entière  à  l'être  le 
plus  éminent  de  la  nature. 

Ses  pétioles  cylindriques ,  longs  de  six  à 
huit  pieds ,  se  sillonnent  légèrement  d'une 
cannelure  du  côté  intérieur  de  la  plante;  ils 
ont  douze  à  quinze  lignes  de  circonférence, 
et  doublent  d'épaisseur  en  s'approcbant  de  la 
feuille,  sans  doute  pour  mieux  soutenir  au- 
dessus  des  eaux  ces  larges  feuilles,  évasées  de 
six  pieds  de  circonférence^  d'un  vert  céladoa 
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en  dedans  et  semblant  avoir  le  moelleux  du 
drap  fin,  en  dehors  couvertes  d'un  duvet  co- 
tonneux qui ,  débordant  ses  bords ,  semble 
les  franger.  Des  nervures  saillantes  en  dessous 
partent  du  pétiole  attaché  au  centre  de  la 
feuille ,  se  prolongent  en  rayons  droits,  et  se 
subdivisent  en  d'autres  nervures  moins  sail- 
lantes. Du  milieu  de  ces  feuilles,  rangées  cir- 
culairement ,  domine  sa  large  fleur,  portée 
,sur  un  pédoncule  cylindrique,  nu,  semé  aussi 
d'aspérités  aiguës.  Son  calice,  divisé  en  quatre 
parties, supporte  un  grand  nombre  de  pétales 
allongées  et  de  différentes  grandeurs  ;  au 
centre ,  s'élève  l'ovaire ,  en  forme  de  verre 
'  conique,  à  la  hauteur  de  près  de  deux  pouces, 
,  sur  une  largeur  presque  égale. 

Cet  ovaire ,  cannelé  longitudinalement  et 
d'une  substance  compacte,  devient  ensuite 
coriace,  prend  une  dimension  de  trois  pouces 
de  long  sur  autant  de  diamètre.  Sa  partie  su- 
périeure, plate  et  entourée  d'un  petit  rebord  ^ 
eiKîhâsse  une  vingtaine  de  tubercules,  sur- 
,  montés  chacun  de  stigmates  sessiles.  Ces  tu- 
bercules deviennent  ces  glands  comestibles. 
Un  grand  nombre  d'étamines,  longues  de  près 
^  de  deux  pouces  et  recourbées  en  crochet, 
entourent  l'ovaire* 
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Les  Indiens  ainiant  à  se  nourrir  de  ses  ra- 
cines, les  dépouillent  de  leur  suc  dangereux 
par  des  lavages ,  comme  à  peu  près  on  faik 
pour  celles  du  manioc. 

De  ce  lac,  nommé  lac  NatcheZj  on  entre 
de  nouveau  dans  d'autres  canaux  sinueux  et 
compliqués ,  pour  traverser  une  des  extré- 
mités d'un  lac  beaucoup  plus  grand ,  portant 
»aussi  le  nom  de  Grand-Lac j  et  rentrant  en- 
core dans  des  sentiers  étroits  et  ombreux,  oa 
arrive  à  la  grande  rivière ,  ou  Chafalaya , 
communiquant  en  descendant  à  la  rivière 
Teche  par  divers  embranchemens.  Mais  plus 
bavit,  un  bayou  s'avance  à  moins  de  deux 
lieties  du  Tèche ,  en  face  du  chef-lieu,  abrège 
le  chemin  de  vingt  ou  trente  lieues,  si  on 
veut  faire  ce  reste  de  trajet  par  terre.  Un 
canal  creusé  dans  ce  court  espace ,  à  travers 
des  prairies  nivelées  et  meubles,  ne  coûterait 
aux  hiabitans  que  quelques  journées  de  leurs 
nègre  s  ;  et  tous  ceux  qui  sont  obligés  de  faire 
conduire  annuellement  leurs  denrées  en  ville 
dépensent  plus  dans  un  seul  voyage,  par  ce 
long  détour,  qu'ils  ne  feraient  pour  le  travail 
total  d  e  ce  canal. 

Le  "^ Tèche,  coulant  parallèlement  au  Cha- 
falaya^  du  nord  au  midi,  communiquant  avec 


(444) 

lui  par  divers  embranchemens ,  finit  par  y 
aboutir  non  loin  de  la  mer.  Ainsi ,  il  peut 
être  considéré  comme  un  des  bayoux  du 
fleuve ,  recevant  ses  eaux  dans  leurs  débor- 
demens;  et,  en  eflfet,  il  s'élève  et  baisse,  selon 
que  le  fleuve  croît  ou  décroît.  Parcourant  les 
prairies  des  Atakapas  du  nord  au  midi,  il 
reçoit  en  même  temps  les  eaux  qui  se  filtrent 
à  travers  leurs  terres.  Son  cours ,  extrême- 
ment tortueux  y  est  si  lent ,  qu'il  est  à  peine 
sensible  ;  il  remonte  par  l'efîet  des  moindres 
marées,  et  même  par  le  seul  refoulement  dfs 
vents  du  sud.  Son  lit,  profond,  étroit,  bien 
encaissé  ,  serait  extrêmement  commode  pour 
la  navigation ,  s'il  était  débarrassé  des  arbres 
qui,  de  toutes  parts,  Tob^lruent,  et  que  Fin- 
curie  des  habitans  riverains  y  laisse^  même  y 
fait  tomber  en  les  coupant.  On  y  navigue 
comme  dans  un  canal  fait  de  main  d'bomme. 

Ses  eaux  sont  nébuleuses ,  couleur  de  les- 
sive ,  se  couvrent  même ,  dans  leur  shigna- 
tion ,  d'un  léger  limon  ;  ce  qui  n'empêche  pas- 
qu'elles  ne  soient  salubres.  On  n'en  boit  pas 
d'autres. 

Le  bas  de  cette  rivière  n'offre  d'abord  pour 
rives  que  des  terres  tremblantes,  qui,  en  re- 
montant, se  trouvent  plus  fermes;  ce  n'est 
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Qu'une  crête  étroite  de  chaque  côté ,  s'élar*» 
gissant  graduellement,  Plus  haut  Jes  deux  rives 
sont  garnies  d'un  rideau  de  bois  de  haute  fu- 
taie, large  d'environ  deux  cents  pas.  Derrière 
ces  rideaux  s'étendent  de  spacieuses  prairies 
à  perte  de  vue ,  entremêlées  çà  et  là  de  bou- 
quets de  bois  d'un  effet  le  plus  agréable.  Des 
mares ,  de  petits  lacs  y  des  coulées  sinueuses 
s'y  rencontrent  aussi  de  distance  en  distance. 
Presque  toutes  les  habitations ,  au  lieu  d'être 
le  long  de  la  rivière ,  sont  entre  le  bois  et  la 
prairie  \  ce  qui  les  rend  plus  aérées  etplusgaies^ 
Aucune  région  sur  terre  n'offre  à  Thomme 
civilisé  plus  de  moyens  de  couler  des  jours 
heureux.  Des  troupeaux  errant  au  loin  s'j 
multiplient,  sans  exiger  d'autres  soins  des  ha- 
bitans  que  de  les  rassembler  au  printemps, 
pour  les  marquer,  afin  que  chacun  puisse  les 
reconnaître.  La  terre,  pour  y  produire  tout 
ce  que  Ton  veut,  est  toute  défrichée;  elle 
n'attend  que  le  soc  ou  la  bêche  ;  et  le  pro«^ 
priétaire  peut  s'y  abriter ,  en  y  bâtissant  une 
cabane  en  peu  de  jours.  Il  suffît  que  cette  terre 
prodigue  soit  labourée,  ou  plutôt  effleurée 
pendant  deux  ou  trois  matinées ,  pour  donner 
plus  qu'il  ne  faut  à  une  famille.  Ces  prairies, 
peuplées  de  gibier  ^  sont,  pendant  les  hiyers 
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surtout,  couvertes  d'oies  et  de  canards,  etc., 
qui  laissent  à  Fbabitant  le  choix,  comme  s'il 
les  avait  dans  sa  basse-cour. 

En  remontant  jusque  vers  les  Opélousas, 
contigus  au  nord  des  Atakapas ,  le  terrain 
«'élève  davantage  ,  devient  plus  onduleux, 
plus  sillonné  de  profonds  ravins  ;  et  alors 
des  bouquets  de  bois  plus  multipliés  et  les 
prairies  plus  entrecoupées  présentent  un 
paysage  plus  varié  et  plus  pittoresque. 

Ce  tableau  fidèle  des  belles  prairies  qui 
s'étendent  à  droite  et  à  gauche  du  Tèche, 
des  lisières  de  bois  qui  ombragent  ses  rives, 
est  en  même  temps  celui  de  toutes  les  rivières 
qui ,  en  si  grand  nombre ,  débouchent  pa- 
rallèlement dans  la  mer,  depuis  le  Tèche, jus- 
qu'à Bio-Bravo,  étendue  d'environ  deux  cent 
cinquante  lieues.  Chacune  de  ces  rivières  a 
sur  ses  deux  rives  ces  belles  lisières  de  futaies , 
et  derrière  ces  futaies,  pareillement  dès  prai- 
ries. Les  seules  différences,  c'est  que  ces  ri^ 
vières  sont. presque  toutes  beaucoup  plu» 
grandes  et  plus  navigables,  que  les  prairies 
sont  plus  spacieuses ,  puisqu'elles  ont  jusqu'à 
vingt-cinq  lieues  d'étendue;  que  les  hivers, 
extrêmement  modérés  aux  Atakapas,  pa- 
raissent l'ctre  davantage  en  «'avançant  ven 
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l'ouest  ;  et  qu'enfin  ces  contrées  inhabitées 
sont  maintenant  couvertes  de  troupeaux  in- 
nombrables de  bœulis ,  de  chevaux  errans  y 
indépendamment  de  toutes  les  espèces  de  gi- 
bier ;  que  ,  s*avançant  au  nord  jusqu'à  des 
régions  inconnues  ^  parmi  des  nations  in- 
diennes qui  ont  encore  si  peu  de  relations 
avec  les  européens  qu'elles  ne  font  usage  que 
de  flèches,  on  y  trouverait  la  plus  riche  traité 
de  pelleteries  de  Funivers. 

En  continuant  à  remonter  au  nord-ouest 
des  Opélousas ,  le  terrain  devient  plus  inégal 
peu  à  peu  ;  ce  ne  sont  plus  des  prairies  ^  mais 
des  tertres  sablonneux,  couverts  de  pins  et 
de  chênes  :  là  cesse  le  dépôt  des  rivières ,  et 
commence  celui  qui  a  été  délaissé  par  là 
mer. 

Toutes  ces  terres  de  prairies  sont  recou-^ 
vertes,  à  dix  ou  douze  pouces  d'épaisseur,  de 
terreau ,  et  au-dessous  où  trouve  une  terre 
rouge  d'un  grain  fin^  compacte ,  et  à  une 
épaisseur  de  quinze  et  vingt  pieds ,  assise  or-^ 
dinairement  sur  des  sables  paroils  à  ceux  des 
tertres  du  haut  des  Opélousas;  c'est  que  ces 
lerres  rouges  ont  été  amenées  par  les  eaux 
^uviatiles  sur  les  sables  de  la  mer.  Cette  terre 
rouge  se  trouve  de  la  même  espèce  que  ceUé 
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iTui  est  déposée  par  les  eaux  épaisses  de  la  rî« 
Tière  Rouge;  il  faut  donc  que  ce  soient  des 
dépôts  de  cette  rivière ,  qui ,  dans  ces  temps 
reculés ,  avait  son  embouchure  non  dans  le 
Mississipi ,  mais  directement  dans  la  mer;  car 
les  bords  du  fleuve ,  à  la  rive  opposée ,  n  offrent 
que  des  terres  grisâtres  et  bien  moins  com- 
pactes. Ces  idées ,  qui  me  vinrent  d'abord  à 
Vinspection  des  terres,  ne  laissèrent  plus  de 
^oute ,  lorsqu'après  avoir  questionné  d'anciens 
habitans  de  ces  cantons,  ils  m'eurent  assuré 
que  des  sauvages  leur  avaient  dit  avoir  vti  ces 
terres  souvent  submergées  par  les  déborde- 
jnens  de  la  rivière  Rouge  ;  mais  qu'il  n'y 
avait  pas  plus  de  seize  à  dix-sept  ans  qu'une 
crue  extraordinaire  de  la  rivière  Rouge  ayant 
remonté  dans  le  bajou  aux  Bœufs  et  d'autres 
.voisins,  s'était  répandue  sur  les  prairies  des 
Atakapas ,  et  les  avait  couvertes  à  une  telle 
hauteur ,  qu'on  y  naviguait  en  bateau. 

Les  débordemens  de  la  rivière  Rouge  sur 
les  prairies  deis  Atakapas  sont  devem.s  plus 
rares,  parce  que,  i<*  le  terreau  végétal  les 
a  élevées  de  près  d'un  pied  ;  a*  que  la  navi- 
gation très-fréquentée  de  cette  rivière ,  et  que 
différentes  parties  de  ses  bords  étant  habitéesi 
nettoient  et  évasent  son  lit  de  jour  en  jour. 
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n  est  facile  de.  concevoir  comment  ces  eaux 
épaisses ,  se  déposant  à  l'entrée  de  la  mer  » 
et  élevant  de  plus  en  plus  leurs  dépôts,  ont 
obstrué  l'ancien  lit,  et  ont  été,  par  conséquent 
obligées  de  se  détourner ,  de  multiplier  leurs 
sinuosités  ,  jusqu'à  ce  que  le  Mississipi ,  fai- 
sant presque  la  même  chose ,  leurs  deux 
cours  se  seront  rencontrés  et  réunis  pour 
toujours. 


m 
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CHAPITRE    LIX. 

m 

Prairies  naturelles.  Leurs  Universalités  ne 
doivent  pointleur  origine  à  des  incendies  , 
comme  des  Vojageurs   le,   prétendent  j 
elles  sont  établies  par  la  Nature^  elles 
alternent  avec  les  Forêts  par  des  mojéns 
simples  et  admirables.  Deux  espèces  de 
Prairies  et  deux  espèces  de  Forêts  se  rem- 
plaçant. Nouveaux  Développemens  gui 
en  lésultent  pour  la  Théorie  du  Globe ^  in- 
connus jusqu^iciy  tetihs  à  V avenir  poidp 
les  Voyageurs  ^  pour  la  Géographie  et 
pour  diverses  branches  d^ Histoires  Na- 
turelles.  Preuves  dans  le  Parallèle  du 
Cheval  et  de  VAne.  Nécessité  de  la  dif- 
férence   de    leur   conformation.    Autres 
exemples  à  ce   sujet.  Avantages  qu^en 
doit  surtout  tirer  V Agriculture. 


louTEs  les  solitudes  de  rAmérique  où  j'ai 
voyagé  sont  entremêlées  de  prairies  et  de 
forêts  ;  ceux  qui  les  ont  parcourues  plus  loin 
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et  avant  moi,  ont  renoontrc  cet  alternatif  de 
forêts  et  de  prairies  :  les  grandes  îles  de  Saint- 
Domingue  et  de  Cube  ont  offert  et  offrent 
encore  dans  leurs  parties  incultes  la  même 
diversité.  L'Afrique ,  TAsie ,  le  Nord  de  l'Eu- 
rope ,  inhabités ,  ont  aussi  d'immenses  prairies 
séparant  d'épaisses  forêts.  L'antiquité  montre 
pareillement  des  prairies  où  erraient  des  peu- 
ples nomades,  des  peuples  pasteurs;  les  Scythes 
parcouraient  les  mêmes  prairies,  où  encore 
aujourd'hui  les  Tarlares ,  leurs  descendans  , 
mènent  leurs  haras.  Les  patriarches  étaient 
riches  des  troupeaux  qui  se  multipliaient  suf 
les  plaines  solitaires  de  la  Mésopotamie  et 
des  terres  de  Ghanaan. 

Celte  remarquable  diversité  de  prairies  et 
de  forêts  sur  toute  la  surface  du  globe,  dans 
tous  les  lieux  où  l'agriculture  n'a  point  altéré 
ces  distributions  primordiales,  n'est  rapportée 
par  les  historiens  et  les  voyageurs  qu'en  pas- 
sant, et  accidentellement:  aucun  ne  s'est  arrêté 
à  rechercher  la  cause  d'une  des  choses  les  plus 
universelles  de  la  nature ,  et  qui  devait  mener 
à  d'autres  importantes  découvertes  ;  car  il  ne 
faut  pas  mettre  au  nombre  des  recherches  ce 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  dit,  qu'elles 
devaient  (les  prairies)  leurs  origines  aux  in- 
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cendies  de  végétaux ,  à  des  feux  allumés  et 
délaissés,  que  les  vents  soufflent  et  propageai. 
Si  les  prairies  devaient  leur  origine  à  des  feux, 
jl  n'y  aurait  pas  de  raison  ;  pourquoi  il  serait 
resté  un  seul  arbre  sur  toute  la  terre;  pour- 
quoi des  prairies ,  avoisinées  de  bois  y  où  les 
sauvages  tiennent  continuellement  des  feux 
allumés  restent  si  rétrécies,  tandis  que  d'au- 
tres où  ils  prolongent  moins  leur  séjour  sont 
si  spacieuses ,  s'étendent  par  parties  sur  des 
contrées  entières ,  ont  dix ,  quinze ,  vingts- 
cinq  lieues  ;  pourquoi  les  unes  n'offrent-elles 
pas,  à  perle  de  vue,  un  seul  arbre,  lorsque 
d'autres  sont  disséminées  de  bouquets  iso- 
lés, qui  semblent  diversement  groupés,  comme 
pour  varier  pittoresquement  leurs  points  de 
vue  ?  pourquoi  des  futaies  traversent  les  unes 
en  longues  lisières ,  éclaircies  ou  épaisses  ;  et 
ailleurs  de  grandes  masses  de  bois  viennent 
bizarrement  les  resserrer,  les  rendre  tortueuses, 
ou  découper  leurs  confins  en  angles  irrégu- 
liers. Si  les  feux  des  sauvages,  toujours  rcnais- 
sans,  pouvaient,  dans  un  seul  instant,  dévorer 
des  forêts ,  qui  coûtent  à  la  nature  tant  de 
siècles  à  élever;  pourquoi  ces  mêmes  feux, 
renaissans,  dis-je,  épargneraient-ils  constam- 
ment les  mêmes  masses ,  les  mêmes  lisières , 
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les  mêmes  angles  ?  ce  qui  leur  avait  échappé 
précédemment ,  pouvait-il  leur  échapper  dans 
la  suite  ?  et  quand  il  sf^rait  vrai  que  quelque» 
coins  de  bois  ont  pu  être  altérés  par  l'effet 
de  ces  feux  allumés ,  il  est  du  moins  certain 
qu'aucun  peuple,  qu'aucun  individu ,  ne  té- 
moigne avoir  vu  une  contrée  entière  de  forêt* 
complètement  embrasée  y  détruite  par  les 
flammes.  Les  bois  à  demi  brûlés ,  durcis  par 
le  feu  ,  se  conservent  des  siècles  entiers  ,' 
surtout  dans  les  eaux  et  sous  la  terre ,  et 
nulle  part  les  prairies  ne  présentent  de  leurs 
vestiges. 

Ce  qui  est  encore  sans  réplique ,  c'est  qu*il 
ne  pourrait  exister,  surtout  dans  le  voisinage, 
des  prairies  ,  des  forêts  de  pins ,  de  ces  bois 
résineux^  qui  s'enflamment  aussi  bien  verts 
que  secs ,  et  moi-n>ême  j*ai  parcouru  de  ces 
forêts  de  pins ,  longeant  et  entrecoupant  des 
prairies ,  où  chaque  pas  je  rencontrais  des 
feux  délaissés  qui  gagnaient  des  troncs  morts, 
les  uns  abattus  et  d'autres  encore  debout;  ils 
brûlaient  lentement  les  premiers ,  s'élevaient 
en  gerbes  brillantes  du  sommet  des  autres , 
mais  respectaient  partout  les  arbres  vivansj 
plusieurs  de  ces  plus  grands  pins ,  où  les  voya- 
geurs étaient  depuis  long-tçmps  accoutumés 
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à  chercher  un  abri  sous  leur  large  tête ,  ont 
le  pied  creusé  par  les  feux  qu'on  y  allume , 
et  ces  feux  alimentés  par  des  bois  secs  n'em- 
brasent jamais  ces  arbres.  La  sage  nature  au- 
rait-elle exposé  toutes  les  races  des  grands 
végétaux  à  être  détruits  à  tous  les  instans  par. 
un  seul  de  ces  feux  que  les  hommes  allument 
sur  toute  la  surface  du  globe ,  on  par  un  des 
seuls  éclats  de  la  foudre  qui  sortent,  de  tous 
les  lieux  du  monde,  du  flanc  des  nues  com- 
primées.  Il  n'est  donc  pas  vrai  >•  et  il  ne  peut 
être  vrai,  que  Texistence  des  prairies  natu- 
relles soit  due  à  des  embrasemens. 

•  On  ne  peut  pas  non  plus  les  ranger  parmi 
ces  productions  accidentelles ,  espèces  de  ha*- 
s^ds  où  la  nature  semble  plutôt  se  jouer,  qne 
^e  montrer  une  intention  suivie  et  des  plans 
décidés ,  ainsi  que  le  sont  y  par  escemple,  ces 
cristallisations  7  qui  prennent  les  apparences 
de  figures  d'animaux ,  d'arbres  et  de  pajsages; 
ces  nues  qui,  agglomérées  par  les.  vents,  of- 
frent tour  à  tour  à  nos  regards  les  formes  les 
plus  bizarres  et  les  plus  hideuses  ;  et  sur  les 
mers,  les  (lots  agités  par  les  tempêtes,  paraissant 
s'élever  en  monts  escarpés  ou  isolés,  ou  s'éten- 
dant  en  longues  chaînes ,  surmontées  de  som- 
mets aigus,  ou  comme  blanchis  de  chapeaux 
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de  neige  >  taiidis  qu'à  leurs  pie4s  de  sînueiii^ 
bassins  re|u>éseatent  des  vallées;  recûbruniei. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  prairies,  rimaginatioa 
ne  vieiat  poiat.  y  xépaudre  ses  iUuaionsy^lles  ont 

une  exkHnc^.my^  éphémèioe jouais  oonstant^i » 
elles  isabcent  :dans  les  grande  plans  de  sagesse 
de  la  datui^ ,  «t  s'y  Ikat  téUement,  que  tout 
se  désorganiserait,  toul;  sq  détruirait sans^lles; 
elles  sont  partiouliëreini^t  destinées  à  la  coa- 
servariftïi ;idesiidiffëreû4reS'  races  de  végétaux; 
'  dies  montrent  coKAosient  la  pUntela  plus  temie 
modifie  d'iiEie^nïaïujëpe  puissa^te^oès  végiétaiiK 
aiidaeieux  '^  dooyt  ia^cime  d'élauo&dans  les^aicd  ; 
-ette&QUHitrejvt  commentlWganiûalÛMdedua- 
que  plante,  si  admirable  pour  lai  dondcr;  les 
•moyen^  de3se:ieiDiDserver  ^  dé  >^  dévélo^'per  ^ 
de  se  .multipliée ,  influe  jen  oskême  lemps^  svfr 
lapro^agatioa-d'auti^es  espèces  v^qui  hai  scuit 
si  étraiigëties  ;  çoacDUrtàl'eadfcreûen  tlttgranii 
ordre  ,  vpnovfiellt.  n^  ^yaraisËei^eior  qaune 
place  impCEH^j^dîbie ,  «t  elles  '  sont  pemi-étte 
pour  llbûuHXlie:  une  dcfs  |>liiifi^  suiprenantes 
preutes  ^de*  la  fécondité  «des  mâjens  de  là  ma* 
tvre:;  cofmment  avec  peuple  choses  elles arrih 
Ttnt  à'  «de  si:  grands  xésultiats  ;  icokiimeii^  ^veo 
line  fécKdbomi^  qui  paraat  rétriécte  et  parc»- 
ttoaieose  y  elk^déplok  tant  AtvkhcMsedyxm^ 
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âe  magûificence.  O  hommes  !  veûez  vous  ins^ 
truire  à  ses  leçons  y  soyez  attentifs  ;  je  soulève 
un  coin  de  son  voile. 

-  ■  Les  herbacées  ont,  dans  leurs  développe- 
xnebs,  une  virtualité  bien  plus  active  qae  les 
arborescens  >  arbres  )  ;  leurs  touffes  annuelles 
s'élargissent  en  hâte^  à  raison  du  peu  de  temps 
de  leur  durée  ;  leurs  racines  de  même  muki- 
plient  des  chevelus  qui  s'étendent,  se  croisent, 
s'entrelacent  avec  ceux  de  leurs  voisines ,  et 
en  quelques  mois ,  ou  plutôt  en  quelques  se* 
inaines ,  des  graines  levées  ont  couvert  la 
terre  d'herbes ,  et  ont  gazonné  l'intérieur  à 
une  légère  profondeur:  teb  sont  spéciale- 
'  ment  les  graminées* 

(  Plusieurs  espèces  ne  se  contentent  pas  d'é- 
largir leurs  touffes ,  d'étendre  leurs  racines^ 
'les  unes,  telles  que  les  chiendens,  les  Use- 
rons 9  des  labiées ,  des  trèfles ,  font  sortir  de 
leurs  racines  traçantes ,  de  nouveaux  plants , 
vde  nouvelles  touffes  qui  vont  avec  la  même 
ardeur  s'étendre  au  loin  ;  d'autres,  tels  que  le 
£paisier,  le  chiendent  de  la  Louisiane,  les  U- 
serons,  beaucoup  de  labiées, des  ejnacooé- 
phales,  jettent  extérieurement  de  nouvelles 
branches  qui  se  traînent ,  s'enracinent  de 
|iroche  en  proche  pour  former  de  nouveUes) 
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souches ,  qui  vont  à  leur  tour  se  reproduire  ea 
branches  y  et  recréer  d'autres  souches.  Sur  les 
lieux  marécageux ,  les  massettes,  les  souchets  se 
sèment  de  graines  avec  plus  de  profusion ,  jet- 
tent des  racines  plus  longues ,.  plus  multipliées^ 
plus  entrelacées,  et  élèvent  des  touffes  plus 
-larges  et  plusi  fournies ,  jusqu'à  former  sur  la 
surface  de  ces  eaux  marécageuses  d'immenses 
plaines  de  verdures ,  nommées  prairies  trem- 
blantes. 

Tandis  que  les  heribacées,  en  peu  de  mois  y 
même  en  quelques  semaines  ^  s'emparent  ainsi 
de  la  surface  de  la  terre  y  font  des  conquêtes 
jusque  sur  les  eaux  stagnantes^  les  arbores* 
cens  lents ,  débiles  à  leur  naissance  ^  n'élèvent 
d'abord  qu'une  tige  solitaire  et  grêle  ^  ne  pous- 
sent guère  qnun  pivot.  Serrés  de  toutes 
parts  par  les  herbacées,  ils  sont  étoulFés  au- 
dehors  par  ces  touffes  multipliées  qui  les  en- 
.tourent  et  les  couvrent ,  et  dans  la  terre  privés 
de  nourriture  par  les  ramifications  de  ces  che- 
. velus  qui  les ^assiègent,  et  les  enveloppent. 

Il  faut  done^que  tous  les  lieux  où  les  herba^ 
cées  peuvent  s'établir  deviennent  des  prairies 
interdites  à  to)as  les  arborescens»  Mais  quels 
seront  left  sites  alors  réservés  aux  arborescens? 
xomoient  peuvent -ils  donc  former  ces  im^ 
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menses  et  superbes  forêts  qui ,  se  ramifiant 
sur  tout  le  globe ,  semblent  se  tenir  d'un  bout 
•de  la  terre  à  Fautre? 

Voici  le  caractère  des  lieux  que  la  nature 
.a  assignés  au  vaste  empire  des  forêts  : 

Toutes  les linères  de  la  terre  sont,  dans  les 
lieux  que  l'agriculture  n'a  point  changés,  su- 
jettes à  des  débordemens  ansaels^  dus  aux 
pluies  et  aux  iglaciers  sonsijes  régions  tro- 
picales, aux  dégels  sous  les  régions  septentrio- 
nales. Ces  débordemens  s^èteiident  et  se  pro- 
longent en  raison  de  la  multiplicité  des  ramii- 
cations  de  ce^' rivières,  de  leurs  volumes  et 
de  leurs  élbignemens,  et  aussi  des  embarras 
d'arbres  et  de  vases  qui  encombrent -l^urs  lits. 
Les  eaux  qu'elles  roulent  alm^sont  toujours 
épaisses  et  limoneuses  :  elles  sofM  chargées  des 
débris  qu'elles  entraînent -de*  ^terres  qu'elles 
ont  détrempées.  Ralenties daAslears  conrssor 
ces  plaines  où^  eUes  se  débordent ,  elles  y  dé- 
posent leurs  limons  et  leurs  terres  si  cdosidé- 
râbles,  qu'ils  s'élèvent  (U)4l¥eïi«  à  plusieurs 
pouces  d'épaisseur  dans  «ff^e^  'seule  année. 
Alors,  les  tendres  feuilles d^^hc^rbacées^ telles 
Sont  celles  des  graminées v  aWbAiergées  pea* 
dant  plusieurs  tnois,  et  a^H?fli{)(^*iiie  la  végé^ 
tation  j  froissées ,  meurtries  >-M'4iffaisséeB  soos 
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les  vases,  ne  sauraient  plus  faire  usage  des 
canaux  nourriciers  et  excrétoires  dont  elles 
sont  pourvues;  elles  périssent  avec  la  plante, 
tandis >  au  contraire,  ijue  les  arbôréscens  à 
tiges  solitaires,  ligneoses,  élastiques,  ne  se 
Couchant  point  sous  la  vasl^  y^estent  debout 
au  milieu  des  eaux ,  reçoivent  ces  nouvelles 
terres  vareuses  -qui  chaussent  et  aissurent  leurs 
pieds,  et  ëuat  :  d'ailleurs  id€îS"espèees  de  ceux 
qui  aiment  les/eaux  :  tels  Mtit;  4es^aules,  les 
peupliers,  les  cy^aes,  les  oliviers,  les  noyers, 
plusieurs  espèces  de  chèoes:^  1^  magnoliers,' 
les  frênes,. les  platanes,  des  lahiriers,  des  fé-: 
yiers,  plusieurs  vignes;  ih y- végètent,  ou  du 
moins  peuvent  /y  oposèrver.  ' 

AiBsi^  les  .dét^ordemetYs  viennent  chaque* 
année  détimrQ  les  herbacées  et ikvcfriser  à  leur 
place  les  arbofresoens  qui'>  étendant  leurs 
racines:,  élargissant  leurs -têtes,  pourraient 
bientôt,  sans  le  discours  des*  eaux,  ibterdirei 
aux  herbacéesf  desi  iîeux^aitdits;  j^té^s'de 
Içurs  Qnqibres.  Le  sol  élevécgradtttsilomèâlpâf' 
Içs  dépôts  successif  des  imfdâdMdO&s,  dbtWie. 
de  nouveaux  moyens  à  ces  ùrbres^  de'  <A*6îtréV 
de  se  fortifier,  détendre  leui^^t^ttfëatii.  Utk 
l^mps  arrive  enfivroù  les  ilcrr^  sé'^ni  telle** 
mentélevéï^^V  quedesiiioadcitiotifrâe  VEturaietrt 
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plus  les  atteindre  ;  et  chaque  année  s'élargis-' 
sent  ainsi  ces  sites  qui  cessent  d'être  inondés, 
Les  arbres  croissant  toujours,  parviennent 
enfin  à  ce  période  où  ils  forment  ces  grande» 
futaies  qui  s'éclaircissent  de  plus  en  plus  par 
Fénorme  éteqdiiiç  4e  leurs  branches  ;  et  quand 
la  décrépitude  et  dès  ouragans  viennent  ren- 
verser quelqu'un  d'eux ,  de  grandes  places 
vides,  restées  à  découvert,  sont  aussitôt  occu- 
pées  par  les  vigilantes  herbacées  :  tel  nous 
voyons  sur-tout  le  propagant  fraisier  dans  nos 
taillis  nouvellement  coupés ,  chaque  nouvelle 
place  est  ainsi  toujours  aussitôt  occupée  par 
les  nombreuses  familles  des  herbacées,  avec 
d'autant  plus  de  célérité  que  la  terre,  fatiguée 
de  nourrir  de  ces  grands  arbres,  va  se  plaire 
bien  plus  à. faire  multiplier  les  plantes  chan<* 
géantes  ;  et  on  voit  alors  comment  les  prairies 
s'étendent  insensiblement  •  comment  elles 
prennent  des  formes  irrégulières. 

A  mesure  que.  les  débordemens  délaissent 
ces  Ueux ,  leuirs  courans  ondulent  la  terre , 
y  laissent  colline  dies  traînées  plus  basses,  qui 
serpentent,  en  différentes  directions,  et  avec 
plus  ou  moi^s  de  largeur  ;  ces  traînées  con- 
tinuent, dans  les  débordemens,  à  être  noyées 
pendant  line  Ipngjie  suite  d'années^  tandis  que* 
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les  terres  voisines ,  plus  élevées ,  ne  le  sont 
plus  depuis  long -temps.  Alors  ,  quand  les 
arbres  des  terres  plus  élevées  sont  dans  un 
état  de  vétusté^  ceux  de  ces  terres,  plus  basses^ 
•  sont  encore  croissans,  otî  du  moins  dans  leur 
grande  vigueur  ;  et  quand  les  premiers  sont 
tout-à-fait  détruits^ ceux-ci  durent  encore;de  là 
à  travers  ces  immenses  prairies ,  ces  lisières , 
qui  serpentent  au  milieu  ,  ces  massifs,  et 
ces  bouquets.  J'étais  si  assuré  de  cet  état  de 
choses,  qu'en  voyageant  dans  ces  belles  prai- 
ries, je  jugeais,  à  là  vue  de  ces  arbres, qui 
les  coupaient  ou  les  échiquetaient ,  que  jy 
trouverais  des  terres  plus  basses.  Je  ne  me» 
jsuis  jamais  en  eJQPet  trompé. 

Mais  plus  ces  prairies  deviennent  spacieuses, 
plus  les  eaux  pluviatiles  doivent  former  de 
grandes  masses  :  de  là  des  mares  et  des  lacs. 
Elles  trouvent  des  issues  dans  ces  espèces  de 
couloirs  restés  postérieurement,  couverts  de 
bois.  En  s'écoulant  ainsi ,  elles  font  naître  sur 
les  lieux  qu'elles  parcourent  de  ces  fortes 
touffes  de  joncs  et  de  roseaux,  de  ces  glajeuls , 
de  ces  iris  à  épaisses  racines ,  à  feuilles  ro- 
bustes et  gluantes  ;  des  herbes  menues  s  j 
mêlent ,  le  tout  s'envase ,  et  peu  à  peu  ces 
i(5sueô  s'obstruent  j  s  élèvent,  et  enfin  se  fer- 
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ment.  Alors  ces  lacs  s'agrandissent ,  et  de 
grandes  herbes  marécageuses  naissent  avec 
profusion  autour  de  leurs  bords,  comme  sur 
les  queues  de  nos  étangs  ;  leurs  dépôts  les  ré* 
trécissent  >  les  coinblint  et  les  bombent.  Ain^ 
les  eaux,  acquérant  plus  de  pente,  se  préct 
piteront  plus  impétueusement  à  travers  les 
sites  inclinés,  les  déchireront  et  les  sillonne* 
Tont;et  les  contours  des  prairies  se  trouvant 
alors  entamés ,  formeront  à  leurs  flancs  de» 
collines ,  qui  s'allongeront  ^  se  multiplieront 
par  le  progrès  des  eaux,  jusqu'à  ce  que  ces 
prairies ,  de  plus  en  plus  rétréciés  par  ces  dé- 
chiremens  ^  ne  soient  plus  que  les  simple  pla* 
teaux  de  sommets  de  montagaes  de  celles 
nommées  secondaires. 

Cependant  ces  colhnes,  sans  cesse  déchirées 
par  les  eaux ,  ne  sauraient  se  couvrir  d'her- 
bacées comme  les  sites  planes;  leurs  racines 
trop  courtes  ^  leurs  chevelus  trop  faibles ,  ne 
sauraient  en  lier  les  terres^  et  elles  sont  elles- 
mêmes  entraînées  avec  les  déblais  :  mais  ces 
sites,  qu'elles  sont  contraintes  de  délaisser  y 
deviennent  à  leur  tour  l'apanage  d'autres  es- 
pèces d'arborescens.  S'il  se  découvre,  à  tra- 
vers ces  nouvelles,  collines,  des  bancs  de  ro- 
chers fendillés,  des  lits  plus  denses  de  glaise 
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et  d^argilc,  Farbre  qui  j  naît  enfoncera  son 
pivot  à  travers  ces  fendilles  de  rochers ,  dans 
ces  lits  compacts  de  glaise ,  d'aigle ,  de  gra- 
TÎer;  et  pour  peu  qu'une  saillie  de  rocher, 
qu'une  émineiice  de  terre  solide  se  trouvfe  au- 
devsoit  de  loi  pour  rompre  le  courant,  il  ré- 
sistera, par  la  raison  qu'il  n'a  qu'une  tige 
grêle,  soéple,  élastique,  sur  laquelle  les  eaux 
^nt  infinidieiit  moins  de  prise  que  sur  des 
épaisses  toulFesd'hei^acées;  et  l'arbre  défendu 
d'abord  par^  sa  ténuité ,  se  crampon ant  de  plus' 
en  plus,  deviendra,  en  deux  à  trois  ans  seu- 
lemefirt,  capable  de  résister  aux  torrens,  de 
changer  même  feur  direction  :  d  autres  arbres, 
protégés  par  lui,  naîtront  et  s'élèveront  tout 
prèà.  Les  lianes  surtout  s^y  multiplieront  en 
s^ikkncé  ;  des  dématies  plumaseuses  j  se-  ' 
ront  portées  par  les  vents  ;  des  vignes  et  des  ' 
lierres  à  baies  drupacées  y  seront  semés  par 
léso^aux.  Ces  liaiièé  se  traînant  ^tn"  les  pentes,  * 
s?agraferof>t  aux  rochers  par  leurs  mains,  ou , 
pafT  de  nouvelles  racines  renaissant  de  leurs 
ncÉU^- irapprochés' ,  tapisseront  la  terre,  la 
défendront  contre  les  torrens  et  les  pluies  ora- 
geuses, en  même  temps  qu'en  grimpant  sur 
lés  arbres-,  éHés  les  fieront  de  toutes  parts.  ' 
Je  tt'ai  pas  reoêontré  un  scnl  tcirtrè  qui  ne . 
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fût  ainsi  couvert  d'arbres.  Ce  que ,  dans  ce 
pays ,  on  nomme  pinières ,  chênières ,  bor- 
nant les  prairies,  les  longeant,  les  découpant, 
ne  sont  que  des  restes  de  ramifications  de 
montagnes  ou  d'anciennes  dunes  des  mer*, 
conservant  encore  des  coquillages  restés  cou- 
verts d'arbres. 

On  voit  donc  deux  espèces  de  sites  réservés 
par  la  nature  au  domaine  des  forêts,  mab 
chacun  avec  des  productions  particulières.  Ici 
ce  sont  les  charmes,  les  hêtres,  des  espèces 
particulières  de  chêne,  les  érables,  les  çhâ- 
taigniers,  les  noisetiers,  la  si  nombreuse  fiât- 
mille  des  pins  et  tous  les  conifères ,  excepté 
les  cyprès ,  presque  toutes  les  bruyères ,  des 
lianes  aussi,  et  généralement  des  vignes,  né- 
cessaires partout  aux  honunes,  aux  animaux, 
autant  qu'aux  arborescens. 

Les  espèces  d'arbres  du  Nouveau -Monde 
qui  nous  étaient  inconnues  appartiennent 
presque  toutes  aux  forêts  des  sites  bas ,  parce 
que,  dans  notre  vieille  Europe,  ces  sites  ont 
été  de  toutes  parts  livrés  à  l'agriculture.  Ainsi 
les  espèces  d'arbres  qui  y  croissaient  se  sont 
perdues,  tandis  que  celles  des  sites  en  coteaux 
se  sont  conservées  parmi  nous,  ces  sites  n'ajant 
pas  été  autant  changés  par  l'agriculture. 

Ou» 


"% 


(  465  ) 

Que  maintenant  on  s'élève  par  la  pensée 
au-dessus  de  la  terre  ;  qu'on  la  suppose  non 
habitée  des  hommes,  on  y  remarquera  par- 
tout cette  distribution  admirable  de  prairies 
et  de  forêts  y  s'alternant  dans  un  ordre  bien 
plus  régulier  que  le  laboureur  intelligent  n'ai* 
terne  ses  champs.  D'abord ,  près  de  la  mer 
et  le  long  des  eaux  stagnantes»  des  prairies 
tremblantes^  noyées  et  non  encore  inondées ^ 
sont  occupées  par  desmassettes,  des  souchets, 
des  joncs  »  des  iris  y  tous  féconds  en  fortes  ra- 
cines ou  en  longs  chevelus  y  en  pampres  élevés 
et  fournis,  et  cependant  peu  propres  à  nour^ 
rir  les  herbivores  (i). 

Un  peu  plus  avant  dans  les  terres ,  et  plus 
haut,  des  sites  qui  avaient  autrefois  été  noyés 
et  tremblans,  s'étant  raffermis  et  élevés  y  ont 
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(i)  Le  mângle  ou  palétixyîer,  qui  croît  sotts'la  Zone-' 
Torride,  le  long  de  la  mer,  à  rembonchure  des  ririëres, 
me  paraît  être  la  seule  espèce  d'arbres  que  la  natnre 
fait  moltipUer  (sur  des  lieux sîmpleiiKcnt  noyé^  etneu 
inomlétf),  elle  lui  à  douné  une  fécondité  plus  active 
encore  que  les  herbacées  dont  je  parle  ici ,  sans  doute 
pour  accélérer  la  création  de  nouyelles  terres  sous  ces 
climats  chauds  ôii  dans  tout  elle  se  montre  plus  pressée 
d'agir  \  il  faut  attribuer  aux  mêmes  vues  la  mullipli**' 
éation  de  ces  masses  de  coraux* 
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alors  été  inondés^ parce  que  ces  sites ,  en  se* 
levant,  ont  arrêté  les  eaux  fluviatiles,  les  ont 
forcées  à  se  déborder  sur  eux ,  à  les  inonder. 
Ainsi  ib  se  sont  ombragés  d'arbres  ;  et  tous 
les  lieux  de  la  terre  que  les  fleuves  et  les  ri* 
vières  peuvent  couvrir  de  leurs  inondatioiis , 
ceux  qu'ils  ont  naguère  inondés ,  et  dont  lies 
arbres  n'ont  point  encore  été  détruits  par  Iq. 
temps  y  forment  le  domaine  des  forêts  de  pre^ 
niier  genre  (  les  forêts  basses  ) ,  domaine  li- 
mité et  presque  détruit  dans  les  lieux  cultivés, 
parce  que  les  déCricbemeos  4-u<^.  coté  »  et  le 
nettoiement  des  lits  des  rivières  fb  J'outre»  j 
font  cesser  les  inondations  aaonelljets.. 

Aux  limites  de  ces  lieux  inondés^»  oa.q^Qi»  de* 
puispeu^ontcessédel'étre^conuQenpeJï'jempire 
.des  prairies  4e  second  geiure.(praùri4S9aècbes)r 
fi'étendan  t  jusqu'^u^^  ÇQtejiy  x^^ui  bornent  leur 
borizon.  Les  contours  des  lac^  qui  s' j  forji^ent 
y  restent  toujours  dégarnis  ^^kres,  quand 
ils  ne  sont  pas  dominés  par  4^  coteaux  voi- 
sins. Sur  ces  coteaux ,  débris  eux-mêmes  de 
plus  anciennes  prairies ,  se  déploie  le  second 
genre  de  forêts  (  lés  forêts  hautes  ) ,  se  pro- 
longeant à  toutes  les  ramifications  des  moq- 
tagoes  de  la  terre ,  dont  les  sommets ,  en  pla- 
teau x,  restent  constï^nient  couviprls  d'an  liqu^ 


(  ^1  ) 

tapis  de  pleines  ;  ces  forêts  des  eoteatijt  de- 
vant se  conserver  juscjif'à  ce  <^  des  ruisseaux ^ 
des  rivières  >  des  fleuves  ,  s'étant  recréés  * 
viendrobt  à  leurs  pieds  les  déblajer  et  les 
entraîner  dans  les  mers. 

Dans* cette  distribution  /la  pensée  voit  donc 
les  prairies  molles  se  préparer  à  devenir  des 
forêts 9  les  forêts  submergées  se  préparer  à  de- 
venir des  prairies  hautes  y  ces  prairies  bâtîtes 
s'entouraixt  peu  à  peu  à  leurs  flancs  de  forêts 
de  coteaux,  qui  seront,  à  leur  tour,  détruites 
par  1m  6aux>  pour  aller  dans  les  mers  repro- 
duire de  nouveau  das^  prairies  molles.  Que 
fait  la  nalure  pour  exécuter  ces  plans  si  vastes 
dans  lin-Qrdre  si  constamment,  merveilleux  ? 
elle  assofiè^iés  fômilles  des  herbacées ,  pour, 
de  concert  9  attaquer,  repousser  les  arboreâ^ 
cens;  tandis^ que  ceux-ci,  à  lieur  tour,  foimènt 
une  puissante  ligue  contre  elles,  pour  coh-* 
server  les  siteq  qui  leur  sont  destinés.  Et  qu^op- 
posent  les  humbles  plantes'herbenses  aux  fiers 
dominatéuM  desmontâ^gnes  et  des  terrës*inbn- 
dées?  de  ckétifô  chevelus,  souvent  à  peine  vi-' 
sibles;  des  touffes  si  tendres*',  iqtre  lai  seule 
haleine' oéfl'^enti  brâlans  peat  les  aétraire. 
une  ces  faible^  ahnes ,  elles  pt^àcnVent  dei' 
Hokites  aux  V%éiaoxdont]iii!unese  perd  dans 
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les  nues ,  comme  le  sable  des  mages  y  qui  dit 
aux  flots  fougueux  :  Vous  n'irez  pas  plus  loin. 
Le  pied  superbe  qui  foule  une  graminée  ne 
sait  pas  les  glorieuses  destinées  attachées  à  sa 
race  conquérante.  Par  elle ,  des  prairies  se 
déploient  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre ,  des 
lacs  naissent ,  des  fontaines  s'ourrent  y  des  ri- 
vières et  des  fleuves  roulent  leurs  eaux  fé- 
condes ,  de  nouvelles  terres  sortent  desmers, 
ou  elles  doivent  recommencer  leurs  mer* 
veilles.    , 

Mais  ces  l^erbsicéçss ,  réunies  ponr  conserver 
leur  domaine  commun ,  exercent  entre  elles 
une  police  qui  n'est  pas  mçins  admirable.  Les 
unes  y  dès  les.  premiers  moQpens  du  printemps 
se  hâtent  d'élever  leurs  tiges  >  d'éclorre  leurs 
fleurs,  de  faire  mûrir  leurs  semences,  pour 
laisser  à  celles  qai  doivent  leur  succi^der  le 
tenips  de  croître,,  d|Ç  s'épanouir  et  de:  mûrir. 
Fliisieurs  d'efitre  ellçs,  tout  occupées  à  tapisser 
la  t^re.,  à  la  couvrir  de  leurs  traîbans:  feuil- 
lages^ n'élèvent  que  des  tiges  nues,  tandis 
que  d'autres ,  à  peine  feuillées,  à  leurs  jmds 
étalent  des  tiges  rameuses  chargées  de  f^euilles 
€t  couvertes  de  fleiirs.  Il  en  est  quv^^  doivent 
Toir  qu'un  printemps,  d'autres 'dç^nc pu  tnois 
seulement,  plusiem^s  prolongeroiiit^lQlpr  je^xis; 
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teoce  beaucoup  plus  loin.  Distribuées  ainsi  p 
elles  ne  laissent  jamais  la  terre  inoccupée  et 
nue  ;  et  un  seul  des  grands  végétaux  qui  en 
détruiraient  un  si  grand  nombre,  ne  saurait 
trouver  à  sy  établir. 

Leurs  feuillages ,  diversement  configurés^  la 
différence  de  leurs  proportions^  de  leurs  ra** 
mifications,  les  rendent  plus  propres  à  s'entre- 
lacer en  se  nuisant  moins.  Leurs  qualités  dif- 
férentes leur  donnent  en  même  temps  la  fa- 
culté de  se  nourrir  de  sucs  diflRérens,  et  de 
vivre  en  bien  plus  grand  nombre  sur  le  même 
aite  que  si  elles  s'y  alimentaient  toutes  des 
mêmes  substances. 

Un  grand  nombre  des  traçantes  principale- 
ment, bravent  avec  leur  tendre  feuillage  la 
rigueur  des  hivers,  continuent  à  tapisser  la 
terre  ;  elles  empêchent  ainsi  que  les  semences 
des  arborescens  ne  puissent  s'y  enfoncer  et 
germer.  S'il  en  est  qui  ne  se  plaisent  qu'au 
miheu  des  eaux  tranquilles ,  d'autres  sur  leurs 
bords ,  d'autres  à  qui  il  faut  des  rives  d'eaux 
vives,  il  en  est  d'autres  qui  ne  se  placent  que 
sur  les  lieux  élevés ,  aérés,  frappés  du  soleil,, 
tandis  que  plusieurs  autres  recherchent  les 
ombres  et  les  abris.  C'est  par  ces  diverses, 
inclinations  de  chacune  d'elles»  que  toutes  coa^ 
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courent  à  rutllilé  générale ,  et  que,  parais- 
isant  souvent  se  nuire  entre  elles ',  elles  se  ser* 
Tent  cependant  mutuellement;  celle  qui  arrête 
l'empiétement  d'une  autre  lui  devient  même 
utile ,  puisque  cet  empiétement,  devenant  nui- 
sible  à  toutes  y  les  détruirait ,  et  qu'elle  le  serait 
ensuite  à  elle-même  ;  car  elle  ne  pourrait  plus 
exister  seule.  Image  admirable  de  la  vie  so* 
ciale,  où  tout  doit  avoir  ses  fonctions  et  les 
remplir  avec  vigilance,  où  il  n'est  jamais  per^ 
mis  de  cesser  d'être  utile ,  où  aucune  loi,  au<* 
cune  puissance ,  ne  peut  en  conférer  le  droit. 

Les  arborescens  ont  aussi  entre  eux  des  rap» 
ports  respectifs  dans  leurs  dimensions ,  leurs 
proportions ,  leurs  formes,  leurs  qualités ,  leurs 
mœurs  mêmes,  et  ce  n'est  que  par  ce  con- 
cours des  fonctions  de  chacun  d'eux,  qu'ils 
conservent  le  domaine  qui  leur  est  assigné. 

Ces  deux  grandes  partitions  de  végétaux, 
toujours  rivales ,  toujours  ennemies  en  appa- 
rence ,  ne  pourraient  encore  se  conserver  fk 
l'une  venait  à  détruire  l'autre  :  elles  sont  né- 
cessaires l'une  à  l'autre  comme  deux  grandes 
nations  rivales  qui ,  par  la  diversité  de  leurs 
lumières ,  de  leurs  talens,  de  leur  industrieuse 
servent ,  malgré  leurs  rivalités  et  leurs  haines^ 

Combien  cette  connaissance  de  la  dislribu- 
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tion  et  de  ralteraatif  des  prairies  et  des  forêts 
doit  aider  les  savaos  dans  leurs  différentes  re- 
cherches I  Le  vojageur,  distinguant  les  espèces 
de  forêts  et  de  prairies  qu'il  parcourt,  se  for- 
mera des  idées  géographiques  plus  justes  sur 
la  situation  des  lieux ,  il  saura  mieux  en  rendre 
compte.  La  géographie  lui  devra  donc  plus  de 
progrès  ;  et  combien  ne  serait  pas  cu- 
rieuse une  géographie  de  toute, la  terre  ainsi 
exécutée!  Il  saura  mieux  aussi  désigner  àquelle 
espèce  de  sites  appartiennent  véritablement 
les  végétaux  ^u'il  rencontre,  et  par  consé- 
quent ils  seront  plusfaciles  à  naturaliser  promp- 
tement  dans  d'autres  régions.  En  observant 
mieux  le  site  de  chaque  plante  particulière ,  il 
saura  plus  sûrement  remarquer  celles  qui  se 
conviennent  mutuellement  ;  et  les  observations 
sur  les  animaux  qui  vivent  auprès  seront  plus 
faciles  et  plus  fructueuses;  il  jugera  mieux 
leurs  mœurs,  connaissance  encore  si  impar- 
faite :  et  combien  Thistoire  naturelle  ne  doit- 
elle  pas  se  promettre  alors  de  progrès  ! 

Chacune  de  ces  distributions  ont  leurs  ani- 
maux  particuliers,  qui  les  servent  en  s  y  nour-* 
rissant:  les  oiseaux  granivores  des  plaines  dis- 
séminent les  plantes  prairiales  en  les  becque* 
tant  ;  ceux  des  forêts  disséminent  les  arbrei  ea 
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emportant  leurs  baies  y  et  en  avalant  sans  digé^ 
rer  leurs  semences  osseuses.  Le  sanglier,  le 
cochon ,  le  peccari,  lebabiroassa,  ont  encore 
une  influence  plus  marquée  pour  la  conserya- 
tion  des  forêts ,  en  se  nourrissant  de  glands , 
de  faine,  de  châtaignes ,  de  noix,  de  plaquer- 
mines  y  d'assemines,  de  prunes,  etc.  Ils  fouil- 
lent en  même  temps  pour  trouver  des  racines 
avec  leur  grouin  cartilagineux,  pourvu  d'un 
odorat  subtile  ;  ainsi  ils  labourent  et  ils  re* 
couvrent  le  gland ,  la  châtaigne  et  les  noyaux 
qui  leur  ont  échappés ,  et  replantent  dans  les 
forêts  et  à  leurs  confins  les  places  devenues 
vides.  Aux  Atakapas,  et  dans  plusieurs  con- 
trées de  la  Louisiane  V  j'ai  souvent  remarqué 
comment  les  cochons  qui  s'y  sont  multipliés 
depuis  peu ,  propagent  ainsi  les  forêts  aux  dé- 
pens des  prairies,  comme  les  hommes,  en  la- 
bourant une  prairie ,  et  la  laissant  inculte,  la 
font  aussi  changer  en  bois.  Ainsi  il  n  existe 
rien  de  destructeur  dans  la  nature;  car  Tani* 
mal  le  plus  dévastateur  est  le  conservateur  de 
l'espèce  dont  il  parait  ennemi ,  comme  le  san- 
glier, en  se  nourrissant  de  gland,  propage  le 
chêne. 

Cette  connaissance  des  sites  de  la  terre 
en  prairies  et  en  forêts^  rend  raison ,  avec  une 
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extraordinaire  facilité ,  de  la  configaratiôn  et 
des  mœurs  de  chaque  espèce  d'animal;  ainsi  la 
tête  effilée  du  sanglier^  dirigée  vers. la  terre, 
indique  que  là  il  doit  chercher  sa  nourriture; 
son  grouin  taillé  en  coing ,  plus  allongé  que  sa 
mâchoire ,  m'annonce  qu'il  doit  fouiller  avant 
de  manger;  ses  narines ,  à  l'extrémité  de  ce 
grouin^  m'apprennent  aussi  que  les  objets 
qu'il  doit  juger  par  l'odorat ,  existent  dans  la 
terre  ou  à  sa  superficie ,  et  non  au-dessus  de 
lui  ni  horizontalement  à  lui;  ses  pieds  four- 
chus f  garnis  d'appendices ,  m'avertissent  en- 
core que  si  lesiieux  où  il  marche  sont  vaseux, 
ils  sont  garnis  de  racines  qui  le  soutiendront; 
son  cuir  épais  m'apprend  que  les  lieux  de  sa 
résidence  sont  les  halliers,  dont  ses  labours 
font  multiplier  les  semences;  et  les  eaux  bour- 
beuses où  il  se  plaît  tant  à  se  rouler,  ne 
me  laissent  plus  de  doute  que  le  sanglier  et 
ses  espèces  n'appartiennent  aux  forêts ,  non 
des  coteaux ,  mais  des  plaines  humides.  Des 
familles  de  végétaux  ont  reçu  de  la  nature 
des  espèces  y  afin  que  les  unes  pussent  multi* 
plier  sur  les  croupes  des  ïnontagnes ,  et  les 
autres  sur  les  plaines  inondées  :  telles  sont  les 
vignes  et  les  chênes ,  dontjj^lusieurs  espèces  ne 
veulent  croître  que  sur  des  sites  humides,  voi^ 
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sins  des  rivières  y  tandis  que  d'autres ,  él 
sur  des  coteaux ,  se  [plaisent  à  ombrager  des 
rochers  escarpés.  U  en  est  de  même  des  ani«^ 
maux. 

Je  prends  pour  exemple  le  cheyal  et  1  ane  ; 
le  premier  y  destiné  parla  nature  à  errer  sur 
ces  vastes  prairies ,  a  reçu  un  large  sabot  pour 
moins  s'enfoncer  dans  la  vase  des  eaux  où  il 
va  se  désaltérer ,  et  moins  briser  les  collets  des^ 
plantes  sur  lesquels  il  bondit.  Sa  peau  ^  il  est 
vrai ,  est  fine  et  sensible  ;  mais  une  épaisse 
crinière  flotte  stlr  son  côi,  ui^e  longue  touffe 
de  crins  qui  garnit  sa  queue ,  le  défend 
contre  les  attaques  des  insectes  aiJés  ,  si 
communs  danis  les  lieux  qu'il  habite;  sa  tête 
haute  y  son  regard  fixe  et  perçant ,  son  oreille 
attentive  y  lui  décèlent  aussi  Tavide  ennemi 
s'approchant  pour  Tattâquer.  Si ,  comme  le 
bœuf  qni  pàit  non  loin  de  lui,  il  n'est  point 
armé  de  cornes  redoutables  pour  sa  défense,  il 
fuit  avec  plus  de  légèreté  et  plus  longrtemps. 
Un  double  rang  de  fortes  dents  lui  sert  à  sai- 
sir cet  ennemi,  à  le  déchirer,  à  le  lancer  au 
loin ,  ou  à  le  fouler  à  ses  pieds  :  ses  jambes 
longues,  nerveuses,  mobiles,  tenninées  par 
de  durs  sabots ,  sont  comme  autant  de  mas- 
sues qu'il  agite  en  tout  sens  avec  adresse  ,  et 


\ 
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frappent  avec  roîdeur  son  vorace  adversaire. 
Sa  voix  sonore  et  perçante,  qui  retentit  aa 
loin  à  travers  ces  pkines  étendues,  le  long  de 
ces  forêts  riveraines ,  fait  accourir  la  troupe 
généreuse  dont  il  s'était  écarté  ;  tous  s'ani- 
ment par  de  bru  jans  faennisseméns  et  se  ves^ 
serrent  en  bataillons^  rendent  le  combat  ter- 
rible/ assomment  Tanimal  vorace  s'il  n'a 
échappé  par  la  fuite. 

Le  cheval  errant  sur  ces  prairies  y  préfère 
les  lieux  moins  humides ,  se  nourrit  plus  par- 
ticulièrement des  plantes  qui  conviennent  à 
ces  sites,  tandis  qu'à  ses  cotés  le  bœufrumi^ 
nant  préfère  celles  d'une  substance  plus 
tendre ,  plus  voisine  des  eaux.  Aussi  celui-ci 
a  reçu  un  double  sabot,  élargissant  au  besoin 
son  pied ,  pour  s'enfoncer  moins  dans  les  ma^ 
rais,  et  retirer  plus  facilement  ses  jambes 
un  peu  écourtées,  ce  que  ne  saurait  faire 
aussi  facilement  la  longue  jambe  du  che- 
val étranglée  entre  le  sabot  élargi.  L'âne, 
placé  par  la  nature  sur  les  croupes  roides'  des' 
montagnes,  a  des  sabots  étroits,  plus  durs  et 
plus  bombés,  faciles  à  prendre  assiette  sur 
ces  lieux  escarpés  et  à  lui  servir  comme  de 
crampons  pour  grimper,  descendre,  et  se  te- 
nir i  ses  jaipbes  menues  et  nerveu3es,  sa  dé- 
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marche  est  circonspecte  et  lente  comme  doit 
Tétre  celle  d'un  animal  côtoyant  sans  cesse  des 
précipices  ;  il  est  calme  ^  perséyérant  jusqa  a 
Topiniâtreté,  comme  il  faut  l'être  au  milieu 
des  dangers.  S'il  avait  la  vivacité  du  cbevaf ,  sa 
fougue  impétueuse,  son  humeur  volage,  il 
risquerait  à  chaque  instant  de  rouler  dans  ces 
abîmes.  Sa  tête  grosse ,  pesante ,  qu'il  porte 
toujours  baissée ,  lui  sert  comme  de  contre* 
poids  pour  gravir  ;  sa  croupe  serrée ,  en  même 
temps  que  peu  charnue,  le  rend  moins  pesant 
et  plus  maître  de  ses  mouyemens  dans  ces  dif- 
ficiles sentiers ,  ce  qui  ne  serait  pas  avec  la 
croupe  épaisse  du  cheval,  sa  tête  élevée  et 
légère.  L'âne,  sur  ces  coteaux  élevés,  y  craint 
moins  les  attaques  des  insectes:  ainsi  il  n'est 
point,  comme  le  cheval  y  pourvu  de  crins  flot-, 
tans;  sa  peau ,  d'ailleurs  plus  épaisse,  destinée 
à  traverser  les  halliers ,  est  moins  sensible  à  la 
douleur;  il  ne  se  livre  jamais  à  ces  empôrte- 
mens  brusques  qui  l'exposeroient  continuelle- 
ment. Sa  couleur  grisâtre,  qui  se  fond  avec 
celle  des  rochers  et  des  troncs  d'arbres ,  le 
rend  moins  apparent  aux  animaux  carnassiers, 
contre  lesquels  il  n'a  pas,  pour  se  défendre, 
l'agilité,  ni  la  force  du  cheval ,  ni  des  plaines 
spacieuses  pour  se  réunir  en  grande  troupe.. 
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Plas  solitaire  que  le  cheval  y  il  fait  reteûtiif 
sa  f  oîx  plus  au  loin ,  pour  appeler  ceux  de  sa 
troupe  dispersés;  peut-être  aussi  effraie- t-il 
ainsi  ses  inquiets  ennemis.  Il  n'aime  à  s'abreu- 
ver que  des  eaux  limpides  qui  sourcent  des 
rochers  près  desquels  il  habite  ;  il  semble 
craindre  de  mouiller  son  sabot  et  ses  lèvresf, 
tandis  que  le  cheval  habitant  des  plaines  craint 
les  eaux  trop  vives,  préfère  les  eaux  battues , 
,  aime  à  s'y  baigner ,  même  à  se  rouler  dans  la 
vase. 

Ce  qui  différencie  encore  particulièrement 
l'âne  du  cheval  y  c'^est  que  celui-ci  habitant  les 
prairies ,  ne  se  nourrit  cpie  d'herbes,  tandis  que 
rânehabitant  des  coteau:»:  arides  se  nourrit  de 
toutce  qui  j  croît,  de  ces  chardons  que  les  vents 
j  disséminent  si  ordinairement  ;  et  enfin  j 
broute. avec  avidité  les  arbres  'des' coteaux» 
ce  que  ne  fait  pas  le  cheval. 

Si  le  cheval  est  aussi  parfait  qu'il  peut  l'être, 
râne  à  son  tour  est  parfait ,  puisqu'il  a  reçu 
les  inclinations,  les  proportions,  la  configu- 
ration qui  convenaient  aux  lieux  qu'il  doif 
habiter;  râne,  conformé  comme  le  cheval,  au- 
rait uae  conformation  vicieuse.  C'est  le  cheval 
dés  montagnei»^  comme  la  chèvre  en  est  la 
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vache  I  et  qui  paît  à  ses  côtés ,  ainsi  que  celle 
des  prairies  à  côté  du  cheval. 

Ce  tableau  de  deux  animaux  qui  nous  sont 
si  familiers ,  ne  montre-t-il  pas  comment  de 
la  connaissance  des  sites  on  arrive  à  mieux 
reconnaître  les  diverses  espèces  d'animaux 
qui  leur  appartiennent ,  à  se  rendre  raison 
de  la  di£Pérence  de  leur  organisation  ,  de 
leurs  inclinations  et  de  leurs  divers  instincts? 
Combien  lliistoire  naturelle  ne  devra- t-elle 
pas  alors  faire  de  progrès  ?  Ces  descriptions 
d'animaux  y  maintenant  si  arides  et  si  insigni- 
fiantes^ ne  deviendront^telles  pas  extrême^ 
ment  instructives  etn'acquerront-elies  pas  un 
intérêt  eqctrémement  vif  ^  quand  on  décou- 
vrira les  rappoaMs  nécessaires  de  cette  con* 
focmation  avec  les  lieux:  où  ils  habitent  ;  com- 
ment ils  30tit  nécessaires  à  ces  lieux ,  tandis 
qu'à  leur  tour  ces  lieux  leur  .deviennent  né- 
cessaires ? 

La  vache  ruminante;  qui  paît  suptoot  à 
travers  le^  prairies  dont  elle  ,ne  doit  pas^  dé* 
truire  l'herbe ,  a  reçu ,  pour  ne*  pa^'  en  of* 
fenser  le  collet ,  des  lèvres  épaisses  ;  en  même 
temps  sa  langue,  armée  de  pointes  metuies , 
s'allongeant  eu  serpentant,  nima^se  l'berbe 
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en  touffe  avant  de  la  tondre ,  comme  à  peu 
près  la  moissonneuse  qui,  plus  elle  grossit se^ 
poignées  d'épis ,  moins  elle  peut  les  couper 
près  de  terre  (i). 

La  brebis,  ruminante  aussi,  mais  qui  paît 
sur  les  cotefiux,  dans  ces  lieux  réservé^  aux 
grands  végétaux  ,  ne  ramasse  ppint.  ainsi 
r^erbe  en  toufi^sj  pourvqe  de  lèvres  min- 
ces, de  mâchoires  effilées ,  elle  coupe  pied  à 
pied  rherbe  au-dessous  du  coUet.  comme 
pour  la  détr.uixç  de  ce$  ](ieux  ou  eUe  ne  doit 
point pj^çjpag^Cy  il  en.est  de  même  delà  chè- 
vre et  des  aptres  .qyadruuèdes  ;ruminans  des 
montagnes ,  et  du  .cheyreuil  qui  appartient 
aux  lieux  bas .  notais  plutôt  aux  forêts  qu'aux 
prairies.  , 

La  gicaffe ,  ce  l^eau  quadï^upëc^  ^  dont 
nous  avons  dç9  descriptions  ai  ptr^cieuses  i  et 
dont  nous  sommes  si  peu  inisitruitsi  de  ses 
iqœuiçS;,  m'apprend, y  s^os  l'ani^ij;  liryg.Siur  les 
lieux  jOù  elle  vit;,  qu'iqlle  doit  ^ab^ter  des 
plaines;  qu'elle  est  d^tin^e  àbrQuter  les  ar;- 

T*- r. r— "^ ■   \   ..'      .  .1 


-i«^1  «ait*  «■■   ^   . 


(i)  Il  est  bien  extraordinaire  qne  BuSbiil/^  gmnd 
vaturaliate ,  qui  a  arracU  tant  de  secr^Àia  nature^ 
n'ait  point  fait  attention  à  cette  mau|iëre_dç  P&turer, 
toute  particoUère  au  bœo£». 
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bresy  à  les  émonder  plutôt  qn'à  paître  Therbe 
des  prairies  ;  qu'elle  est  pour  les  sites  bas  ce 
que  la  chèvre  est  pour  les  forêts  des  coteaux: 
je  juge  le  sol  qu'elle  doit  fouler,  par  ses 
pieds  à  double  sabots  épatés  ;  qu'elle  doit 
surtout  brouter  des  arbres ,  parce  qtie  la  di- 
rection de  son  cou  est  verticale  et  non  hori- 
zontale, que  sa  croupe  est  beaucoup  plus 
basse  que  son  poitrail:  je  juge  que  les  arbres 
qu'elle  broute  sont  élevés,  puisque  sa  tête, 
au  haut  de  son  long  cou,  est  à  quinze  on  seize 
pieds  de  terre  ;  ainsi ,  sans  l'âToir  suivie  dans 
ses  courses ,  sans  que  les .  voyageurs  qui  en 
parlent  ne  m'aient  rien  appris  à  cet  égard, 
je  suis  assuré  que  dans  les  Heux  où  on  la 
trouve  il  y  existe  des  forêts  élevées,  et  que 
ces  forêts  ne  sont  point  montuenses.  Elle 
n'est  point  agile  pour  fuir  ;  elle  est  presque 
sans  armes  pour  se  défendre  ;  mais  dans  ces 
forêts  cpi'elle  habite,  son  attitude  naturelle, 
aidée  dé  sa  couleur  qui ,  d^un  jpeu  loin  ,  la 
fait  resseibbler  à  un  tronc  d'arbre  mort,  est 
un  des  moyens  de  conservation  qu'elle  a  reçu, 
ainsi  qu'une  multitude  d'animaux,  beaucoup 
d'oiseaux,  et  encore  un  plus  grand  nonibre 
d'insectes. 
Le  chameau,  dirai-je  encore i  appartient 

aussi 
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i^tesï  plutôt  ai>x  Ibréts  qu'aiisE  prairies ,  rnai* 

à  des  forêts  plates^  claires  >  espacées  par  de&i 

régioBs,  arid^s^  L^  loD^e  tr^»npe  de  VëJé- 

phant  X  qiii  peut  w>ld^  seukmràltolidsre  Fhei:he> 

menue  des  prairies  >  mM^  saisur.  de  hauteaU 

braucb^  d^arbces  ,  dérat^ner  leurs  troncs  ^  > 

les  cateei^  et  les-  déchii^er  ta  lanières ,  à  l'aide 

de  ses-  p^^odî^eus^s  déieuses ,  poul^  leis  broyeify 

ensiute  4^^^  sim- jépûîsset  jdenls  ibolairte't^ 

m'appretlofirft  t  ^pstt  ce  êolttsâsl  coi»ùfDr»ateiii& 

^st  lencore  plus  déStiué  à  vivre  de  grands^  yé^ 

jgétaux  que  de  ceux  l^u'il  lui  Ibut  tatit  èéi 

temps  ipour  weC^^HSàr  ;  et  sa  posatile  masse  ne 

me  laisse  pi^  es  doute  cfoe  les  forêts  plates 

ne  soient  wo  af>afiage.  '  j  .  ■  ■*  * 

Ainsi  ^  :^tûùur»nï  suceesisivetuent  ks  fA^ 

milles  isi  divômfiées  des  animaux  >  je  1^  dis^ 

IribuQ ,  je  leg  place  saos  peine  dans  les  diffé^ 

ireps  sites  qui  leur  CQulrietiflettl;  et  jusqu'aiii 

bec  de  Toiseau  >  taapdiqiiànt  >  par  s^tailfe^^ 

ta  confofwatioii  >  quelle  espèce  d'iosecte  il 

chasse  ,  de  quelle  espèce  .d:e  semence  il  se 

tiourrit>  m'apprend  s^il  habite  ordinairemeot 

sur  les  eaujE  ^  au  milieu  de  tel  genr^  de  Jirair 

ries  ou  de  forêts  >  sur  quelle  plai(ite  il  se 

balance  plus  particulièrement,  quel  arbre  il 

chérit  le  plus  :  sa  seule  vne  alors  dans  les 

u%  H  h 
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déserts  ,  m*instruit  des  sites  et  des  produc* 
lions  que  je  dois  y  rencoutrer. 

A  mesure  que  se  découvrira  cette  chaîne 
de  rapports  qui  lie  tous  les  êtres  dans  la  na- 
ture, la  mémoire  pour  qui  tout  est  pénible 
dans  le  désordre,  et  facile  dans  l'ordre,  de- 
viendra capable  d'embrasser  un  pins  grand 
lu^ndbre  d'objets;  les  sciences ^  qui  acquer- 
ront de  jour  en  four  de  nouvelle»  correspon- 
cUxicesL  :entre  elles  v  deviendront  plus^  faciles , 
et».en.,s'initiant  :dans  Tuncy  on  se  trouvera 
initié  dans  d'autres. 

Ge  que  la.  connaissance  de  ce  plan  de  la 
nalute  a  particulièrement  d'important ,  c'est 
d'éclairer  à  chaque  pas  ragrfcultui*6  dans  ses 
divers  [travaux;  c'est  d'apprendre  atix  nations 
que  le 'sol  sur  lequel  elles  habitent  peut  se 
dégrader,  se' détruite,  et  qu'elles  légueront 
la  stérilité  .à  leurs  races  futures  ;  si  elles  ne 
rentt*ent  dans[  ceis  plans  établis  par  la  nature. 
Ces  montagnes  surtout  dépouillées  de  leurs 
arbres ,  dont  la  terre  est  sans  '  cesse  remuée  ^ 
perdent  chaque^ jour  ta  portion  de  terre  vé- 
gétale qui  les  vivifiait  ;  bientôt  arides ,  n'of- 
frant.plus  que  des  rochers  nus,  elles  n'attire- 
ront plus  les  nues;  elles  n'alimenteront  plus 
les  fontaines  des  plaines;  elles  ne  verseront 
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plus  sur  elles  leurs  rosées.  Le  passage  rapide 
du  froid  au  chaud ,  de  rhumidité  à  la  sèche* 
resse ,  frappera  de  mille  nouvelles  maladies  , 
et  les  plantes^  et  les^aaimaus: ,  et  les  hommes. 
Ne  nous  étonnons  plus  si  des  contrées,  autre- 
fois si  peuplées,  sont  changées  en  d'affreux 
désètts,  et  ne  pourraient  maihléiiant,  avec 
Fart,  se  féconder  de  nouveau.  Si  l'histoire 
était  plus  reculée ,  que  dé  natipris  puissantes 
eHe  nous  montrerait ,  qui  se  sont  ainsi  per- 
dues !  Qui  nous  assurera  que  les  sables  brùlans 
de  l'Afrique ,  que  ses  coteaux  hideusement 
nus ,  n'ont  pas  perdu  leurs  rivières  et  leur 
verdure  par  d'imprévoyantes  nations? 

Un  peuple,  comme  un  bon  père  de  fa- 
nàille,  doit  penser  à  améliorer,  pour  ses  des- 
cendans  l'héritage  qu'il  a  reçu. de  ses  an-: 
cètres  :  il  profite  des  travaux  de  ses  pères ,  il 
doit  donc  transmettre  le  marne  bienfait  à  ses 
successeurs  ;  ainsi  Tagriculture  d'un  Etat  doit 
être  soumise  :à  une  •  ordonnance  préservatrice 
des  dégradations  futures.  Le  peuple ,  et  encore 
moins  les  .'palDticaUers ,  ne  sauraient  avoir  le 
droit  d.e  s'enrichir  aux  dépens  de  leur  postérité. 
Mais  quelle  nation  saurait  s'a|>pauvrir  en  sui«- 
vant  ce  que  laL  nature  lui  prescrit  ?  La  misère 
et  tous  les  fléaux  de  l'humanité  ne  sont-ils  pas 
la  punition  de  ceux  qui  s'éloignent  d'elle  ? 

fih  a 
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CHAPITRE   LX. 

Nouvelle  Théorie  des  Eaux  fiuviadles.  Trois 
espèces  de  Lits.  Comment  de  nouvelles 
Montagnes  se  reforment.  Origines  des 
Volcans^  Conséquences  des  Principes  de^ 
T  Auteur. 


La  théorie  des  eaux  flotktîleâ^  se  be  e$sen«- 
tiellemeDl  à  celle  des  prairies  et  des  foréu; 
c^es-ci  fioBt  naifere  les  eauxfluviatiles  ^  comme 
les  eaibc  flunatiks  font  Battre  à  leur  tour  les 
prairies  et  les  forêts.  Qœlqaes  idées  à  ce  su^ 
îety  nées  des  observations  qne  j'ai  faites  sur 
le  cours  du  Mississipt  et  sur  cel«  de  plusieurs 
rivières,  doivent,  ce  me  semfafey  répandre 
plus  de  jour  sur  cette  Hiarche  dr  la  nature , 
Wk  importante  à  connaitre. 

D'abord  y  soit  que  les  eauJK  saurcent  des 
fontaines ,  soit  qu'elles  desce&dent  des  iiiofv- 
tagnes  y  elles  se  creusent  un  lit  daifô  le  sol 
qu'elles  parcourent  ;  ce  1^  s'a^^randit  selon 
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leiKT  capacîië^  et  elles  entriîneat  auree  .dies 
les  déblais,  'jusqu'à  ee  que  trouvait;  un  site 
plane ,  peu  i^dâné ,  elles  s*y  ralentissent  et  s'y 
répandent  en  hjpge»  nappes.  Les  parties  plu» 
oïdœes  on  doraorantes  soni  ceUes  qui  dépo- 
seiit  le  plqs ,  ce  fqiû  Arrive  vers  les  bords,  loin 
fki  <M>uii|intv  Ces  boords  s'élëvent  donc  déjÀ^ 
.tandis  <pie  le  lieu  dxi  couarant  «^este  daas  son 
cerner  état  ^  ou  même  se  creuse.  Lorsque 
;Oç$iea«iJC  sonI;  .basses^  eUeis  ae  r6sseriien»t<ians 
ce  4ij;  ;  q^aad  elles  auginentent  ,  sHes  se 
r^aodeai  de  jnouveaa  $urïes  dépâls  ^qu'elles 
i>n%  déjà  faits  ^  'Ou  >elles  en  ajoutent  dia>ii<tres> 
jusqu'à oe  «que  <^s  dépôts  sucees^iffs,  ayant  de 
j>liis  en  plus  élevé  aes  ix>rds  ,  j  rendent  àm 
iiHQodatLOOS  pUis  joares ,  et  lenfin  les  ibac  toul^ 
à-fait  cesser.  <Qn  leeûnnait  donc  ^alors  deux: 
espèces  de  Jite  à  ceseaiix  courantes :1e  pre- 
mier, que  }j'appeU;ei£^  fmmiiif^  estjcelst  où^ 
^IIqs  n'ont  riea  jaissé ,  oii  elles  n'ont  .que 
creusé  et  entraiLné  des  déblais  ;  le  second ,  que 
j'appelle  lit  secondaire  y  est  cdui  où  ,coulaiit 
dans  le  bastsin  éva&é  d'une  vallée  un  peu  iiK- 
clinëe ,  eUes  s'y  sont  étendues  en  ^appes^  et 
ont  y  à  droite  et  à  gauche  «du  principal  cou- 
rant,  formé  des  dépots  dans  tonte  la  largeur 
de  la  vallée,  qui  se  sont  successivement 'éi 
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Tes ,  ont  ainsi  de  plus  en  plus  encaissé  le  Et 
du  courant. 

'  Si,  dans  leur  cours,  ces  eaux  rencontrent 
des  pentes  rapides  où  elles  creusent  de  nou- 
veau sans  déposer,  ce  lit  redevient  alors  lit 
priçiitif,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que, 
parvenues  à  d'autres  eaux,  elles  se  mêlent  et 
combinent  leurs  mouvemens  avec  celles-ci. 
Mais  si  elles  se  réunissent  à  de  grandes  masses 
*  sans  cours ,  telles  que  des  lacs  et  la  mer,  elles 
se  creuseront  à  leur  entrée  une  troisième  es- 
pèce de  lit,  que  j'appelle  lit  lerdaire,  dont 
la  conformation  diffère  étrangement  des  deux 
autres.  Supposons  qu'elles  se  rendent  a  la 
mer ,  là  se  heurtant  contre  l'immense  volume 
d'un  fluide  plus  pesant >  elles  j  sont  subite- 
^rnent  arrêtées  ;  dans  cette  stagnation  presque 
entière ,  elles  déposent  une  grande  partie  des 
vases  dont  elles  sont  chaînées  :  ce  dépôt  se 
fait  naturellement  au  point  de  la  jonction  des 
deux  eaux,  lieu  de  la  stagnation ,  et  en  tra- 
vers du  cours ,  et  non  sur  les  côtés ,  parce 
que  c'est  là  où  la  principale  stagnation  a  lieu, 
tandis  que  les  deux  côtés  forment  des  remous; 
de  là  ces  barres  qui  se  trouvent  à  l'embou- 
chure des  moindres  ruisseaux,  de  toutes  les 
rivières  et  des  fleuves^  et  qui  existent  bien 
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plus  sensiblement  dans  les  mers,  en  raison 
du  poids  spécifique  de  leurs  eaux,  de  teirr 
masse,  et  aussi  du  mouvement  de  leur  flux. 
Ces  barres  établissant  pour  ainsi  dire  la  ligne 
de  démarcation  des  deux  eaux ,  sont  donc 
placées  non  loin  du  rivage;  elles  s'élèvent 
peu  à  peu ,   et  en  s'élevant  elles  s'alongent 
en  croissant  :1e  courant  qui  a  besoin  de  se 
continuer,  force  nécessairement  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre  en  décrivant  une  courbe. 
Le  côté  de  la  barre  qu'il  abandonne,  où  les 
eaux  deviennent  plus  calmes,  se  fortifie  alors 
davantage  ,  et  s'élève  jusqu'à  venir  joindre  la 
terre;  cette  barre,  réunie  à  la  terre,  obli- 
geant le  courant  à  faire  une  sinuosité  ,  s'élève 
insensiblement  jusqu'à  fleur  d'eau  ;  les  marées 
et  les  déhordemens  la  font  encore  monter  au- 
dessus  de   la  surface' commune   des  eaux  ; 
alors  les  plantes  aquatiques  et  marécageuses 
s'en  emparent ,  arrêtent  par  leurs-  racines  et 
leurs  touffes  épaisses  toutes  les  immondices  qui 
se  présentent;  des  troncs  d'arbres  surtout  s'y 
envasent ,  et  les  dépôts  même  de  ces  plantes 
touffues  ébauchent  une  nouvelle  ,ierre  molie 
et  tremblante.  Ce  n'est  d'abord  qu'une  crêle 
alongée  ,  semblable  à  une  jetée  courbée  seii- 
lemeut  au  lieu  d'être  droite;  elle  coiUinue 
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^  ValoDger  circukir ement ,  jusqu'à  ce  cffie  sa 
courbure ,  trop  wcpiée*  tieurtant  trop  le  cou- 
jp^Bt ,  le  force  »  4a«ft  »b  moment  die  tempête , 
à  la  séparer  et  èp«Mer  au  milieu  ou  a  se  jeter 
tout-i-lait  a«  c6té  opposé ,  fKMr  j  ^^«càer 
alors  «ne  «ouveUe  barre  ^i,  comme  l'autre,  se 
rejoindra  aussi  à  h^  terre  »  s^eveim  à  fleurs 
4'eau  par  <les  troocs ,  se  cou'rrira  d'herbes  i 
ainsi  ce  courant  flumtile  se  trouvera  encaissé 
<lans  la  mer  entne  deux  levées.  Ces  deux  ie-r 
vées  se  prc^ongent  dé  plus  e^  plus,  et  toujours 
•en  formait  des  sinuosités  ;  elles  s'éWgîssent 
aussi  peu  à  peu  pw  les.  hautes  nuupées  qui 
poussent  au  pied  des  sables ,  par  les  débop-r 
4lemeqs  mofl^entanés  ^  aidés  des  vents ,  qui  y 
cbarient  en  iplus  g^f^aade  quantité  <les  txoocs  ; 
et  enfin  par  lés  herbes  cpii  les  lieirt  de  leurs 
racines  et  les  couvrent  delears  volumiReusea 
louffes^ 

Ces  excroissances  de  terres  qui  s^avaaacesl 
peu  à  peu  ^aas  la  mer ^ ne  sauvaient  avoir  leur 
plusgrande  élévation  quedu  côiédu  lit  du  cou-« 
rant  y  puisqu'elles  ne  reçoivent  de  noui^eaui^ 
déblais  qi^  par  ce  courant;  ainsi  cette  troi-^ 
éièoie  espèce  de  lit  diffère  des  deux  autres^  en 
ce  que  dans  le  premier  les  terres  qui  le  bor- 
nes;!; à  dapoiiç  et  4  gs^wohe  ^  sont  «eo  p^ut.^ 
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yen  lui  ;  dans  le  second ,  ses  bords  soBt  phtii;i 
M  daas  le  trûi&lème ,  les  teri^s  ont  MQe  pente 
en  sens  coairaipe  du  prenuer.  GeUe  peoti^ 
paox^rait  s'élever  consîdéraMement  ;  ^r  si  1^ 
Missis&ipi,  par  ejcempie,  avait  sas  so^weesi 
élevées  de  deux  mille  pieds  au^essus  de  la 
mer,  il  poiHrrait,  en  prdloa^aaat  seis  jeiéea 
dans  ia  iBer  $  jj'usqu'a  ^iaq  eent^  Ueues ,  si  lioa 
veut»  les  y  élever  aujssi  à  ia  bauteur  à  pe« 
près  4e  4euic  mille  pie4s  dans  ce  cours  d^ 
cinq  oenls  iieues*  En  &uppos«B];  que.»  ie  long 
4le  sa  Youte ,  les  terres  fussent  plus  basaes ,  ii 
les  comblerait  insensibleoient  jusqu'à  oe  mî^ 
veau j  et,  poussant  toujours  ses  levées ,  il  tra* 
verserait  la  mer  en  domiaaiii  audacieiiseimenk 
les  flots  à  cette  ;gi?afiiide  hauteur.  Alors  dans 
ses  débordemensy  jetant  de  droite  et  degav» 
cbe  des  déblais,  il  élargirait  s&i  digues ,  les 
étendrait  en  cpteaux ,  y  dessioerait  des  tnon-^ 
tagnes  et  des  vallées.,  et  ^tous  les  paysages  po&-« 
sibles,  où  se  trou veraief^t  des ^lacs,  desTon- 
itaines  ,  des  rivières  ,  des  prairies  et  des 
l'orêts. 

Ce  qui  jemllle  ;n'^tre  qu'un  merveilleux 
idéal  est  déjà  ébauché ,  existe  déjà  en  petit 
par  le  Mississipi  môme  :  la  terre  où  est  bèiit 
la  Nouvelle-^Orléaos ,  ainsi  que  celle  de  la 
llWe^pposée«  ne  i^ontjvéritablemenl;  que  dwx 
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jetées  prolongées  dans  la  mer  ^  dans  une  éten- 
due de  f  tente  à  quarante  lieues, et  ces  deux  je- 
tées encaissent  déjà  le  Missîssipi  assez  pow 
qu'il  sVlève  à  plus  de  quinze  à  vingt  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  là  mer,  quoiqu'il  soit 
comme  au  milieu  d'elle.  Ne  voit-on  pas  par 
quel  art  admirable  la  nature  recrée  des  terres 
élevées,  desmontagnes  qur'elle  détruit  ailleurs; 
«t  tandis  qo^elle  en  use  les  inaltérables  gra- 
nits ,  elle  en  reconstruit  d'autres  avec  des 
vases ,  d6^  troncs  pourris,  de  chétives  herbes 
auxquelles  un  jour  elle  rendra  une  dureté 
pareille ,  et  dont  les  sommets  pourront  encore 
s'élever  plus  haut  que  les  précédens,  et  jus- 
qu'aux nues ,  par  le  dépôt  des  lacs  et  d'autres 
espèces  de  végétaux,  qui  viendront  leur  por- 
ter leurs  tributs. 

Le  golfe  du  Mexique,  à  partir  surtout 
depuis  la  Mobile,  en  allant  à  l'Ouest  jusqu'à 
RiO'Bra^o  y  reçoit  une  multitude  de  rivières 
qui  l'encombrent  ainsi  journellement  de  leurs 
déblais  ;  et ,  tandis  que  du  côté  de  l'Est  les 
côtes  des  Florides  ne  présentent  que  sables 
blancs  comme  neige  que*  la  mer  pousse, 
jetle,  amoncelle,  éparpille;  à  l'Occident  ce  * 
ne  sont  que  d'immenses  lacunes  de  terres  noi- 
râtres et  limoneuses,  se  consolidant  si  vite, 
que  des  habitans  marauent  ks  époques  ou 
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plusieurs  d'entre  elles  ont  commencé  à  Têtre* 
Dans  ces  régions  que  les  européens  occupent 
depuis  si  peu  de  temps ,  on  y  trouve  des  arbres 
travaillés  par  eux,  et  plusieurs  de  leurs  propres 
.  instrumeus  déjà  enfouis  à  quinze >  vingts  trente 
pieds. 

Il  faut  remonter  à  près  de  cent  lieues  dans 
les  terres  pour  quitter  ces  prairies  plates  for- 
mées par  ces  rivières,  et  retrouver  ces  dunes 
sablonneuses  couvertes  maintenant  de  bois  et 
remplies  de  coquillage.  A  mesure  que  les  terres 
.  s'avancent  ainsi  dans  les  mers,  les  rivières  se 
prolongent  avec  elles,  plusieurs  même  se 
créent ,  et  ces  prolongemens  se  font  par  des 
élévations  graduelles  au-dessus  du  niveau  des 
mers.  Un  temps  viendra  où  ce  golfe  circulaire 
du  Mexique,  recueillant  tant  d'eaux  fluvia- 
tiles ,  sera  tout-à-fait  comblé  par  elles.  Que 
deviendront  alors  ces  immenses  amas  d'eaux 
de  tant  de  rivières  et  de  fleuves  ?  iront-ils 
heurter  contre  les  îles  et  les  ensevelir  dans  les 
mers,  ou  se  rejetteront-ils  à  l'Occident  pour 
déchirer  le  continent ,  et  aller  se  verser  dans 
la  mer  Pacifique,  il  faudra  que  l'une  ou  l'autre 
de  ces  choses  arrive,  puisque  ce  golfe  se  rem* 
plit  d'une  manière  si  sensible  ? 

Maisi  les  dépots  qui  s'y  accumulent  sont 
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principalenie0t<les  débris  de  vegéiaux ,  ccuDme 
on  trouve  à  plusieurs  crevasses  du  SSississipi 
4les  centaiDes  de  troncs  gîgaates<|ue6  «niasses , 
oix ,  chaque  année  ^  d'autres  viennent  se  réunir  ; 
ces  dépôts  prodigieux ,  mélangés  d^arbres  , 
d'herbes ,  de  coquillages  y  ne  formeront-ils  pas 
va  jour  des  masses  de  chanboAs  et  de  toinrhes 
de  plusieurs  centaîneis  de  lieues  ?  intarisables 
ïxxines  y  ou  peut-être  s  allusueron  t  des  feux  5ou« 
terrains ,  qui  revoaairont;  eu  fet»  épouvanta* 
blés ,  en  longues  coulées ,  ces  substances  fon- 
dues pour  les  disperser  de  nouveau  au  loin  » 
et  les  restituer  de  nouveau  à  la  végéjtaiion  TLe 
uitre  et  le  soufre  ^  eal^trait^  de^  végéiaqx  q-a'tls 
cojitenaient ,  viendront  se  minérs^er  aux 
voûtes  de  leur  redoutable  laboratoire;  ^  les 
jmétaux  que  ces  plantes  recelaient,  dont  elles 
^ont  probablement  les  créatrices ,  fois  aus^ 
€n  fusion ,  se  déposeront  en  épais  filaa3  dans 
les  gangues  rocheuses ,  comme  le  jQétaUw 
gisle  trouve  au  fond  de  ses  <u*eu^ts  le  iftélal 
qu'il  y  dissout. 

Ces  feux  y  calcinant  les  terres  et  les  roches» 
ne  prépareront -ils  pas  en  même  temps  ces 
pétrifications  de  jaspe  et  de  granit,  attriboées 
à  d'autres  espèces  de  feu>  et  ne  lèveront- ils 
pas  de  nouveaux  noyaux  de  oQoatagnes  où 


tiendront  se  former  des  glaciers,  nourricier^ 
de  nouveaux  fleures? 

Daus  noifpe  Europe  usée ,  les  temps  histd- 
riijûes  ne  uousr  apprennent  rien  sûr  les  révo- 
lutions de  ces  contrées,  devenues  plus  ïenie^ 
par  les  traVarux  des  hommesf  ;  iMis  dans  FA- 
mérique  il  i^ëst  Ertêcae  pas  besoin  de  l'his- 
toire potrif  *^trouver  des  preuves  de  ces  ré- 
voluûoi^  ferresrtres  i  on  se  rappelle  ce  que 
î'bi  dit  eoneernaitt  les  plaines  des*  Atakapas  ; 
de  la  formiitioa  de  ht  rivière  Tèche  et  ver- 
millon ,  ,de  ^ancienne  embôuichure  de  lar 
Rivière  Rouge  et  de  ces  changemens^  âoùi 
chaque  ve^ageor  peut  être  téœroin  dai|S  le^ 
totffmen  tes  du  terrible  Mississipr.  Ce  qui  pré* 
sente  un  plus  grand  caractère  delà  rrooreautë 
d'une  partie  deç  terres  de  rAméifiqu'e ,  c'est 
qu'encore  aujourd'hui  >  des  bateani:  portant 
quinze  à  vru^  milliets.  se  rendetrt  delà 
Hvière  des  Illinois  dans  fcr  fetc  Michigân  ,v  la 
ti^ièrê  des  lUhibis  verse  ses  eznt:],  comine 
on  sait,  <fonsle  Mi^srssipi /et  le  ïarc  Miche- 
gao  verse  les  sienneis  daûS'  le  fteiive  Saittt- 
Laurent  Ainsi  ces  deuic  plîoir  grandis  fleuves^ 
de  FAmérique  septedtrîoxiâlè'^oKarîant  d'im- 
menses déblais ,  commirniquânt  encore  de  nos 
jours,  prouvent  que  les  tctrcs  qn^s  etahvai- 


))U  verser  leurs  eaux  ^  atteùdù  c^  louiez  les 
tles  qui  se  proloagent  en.  face  d'elles  i  sûot 
hérissées  de  ioiotitagr)^  plus  élevées»  Il  ËaMaâî 
qu'il  j  eût  entre  ces  aorcieDS^  conÛDens  et  celui^ 
de  la  Louisiane  cette  vaste  iser  dont  l'e  vien« 
de  parler  >  cou.vrant  toutes  les  régions  praie^ 
riales  y  Sot  maot  des  dunes  sablonneuses  depuis 
Santa-Fé,  en  cemoi^tast  au  nord-ouest>^jusqu  à 
la  baie  ,d.'Hudsom 

Le  vojageur  qui  débarque  sur  une  plage  >. 
doit  donc  d  abord  distinguer  si  cette  plage ^^ 
t^  est  foroiée  par  la  dier  qui  Ta  délaissée; 
là^  par  des  irruptions  volcai^iques  ^  5^  par  des 
dépôts  fluviatiles;  4°  ^  ces  dépôts  scNit  des 
prairies  tremblantes  ou  sous  les  tropiques  des 
palétuviers  ;  5"^  si  ce  sont  des  forêts  noyées  ) 
G''  si  ce  son  t. des  prairies-sèches  ;  7^  si  ce  sont 
des  forêts  de  coteaux;  8^  si^  ces  coteaux  ap-^ 
partiennent  à  d'anciennes  plaines  déchirées  | 
Qo  ou  à  àes  montagnes  soulevées  p^ar  des  ti^emr 
blemeos  de  terre ,  et  d,es  iltuptioDS  volca^ 
niques.  Le  voyageur,  dis-je^  qui,  en  débar- 
quant >  saura  distinguer  ces  différens  objets  1 
fera  ^  avec  bien  moins  d'embarr^Sf  des  remar- 
ques plus  judicieuses  pour  lui  et  plus  instruc-» 
tives  pour  le  public  :  à  naesure  qu'il  s'avan-^ 
cera ,  il  détern^inera^  bien  miç^s  qu'on  ne  Ta 

faik 


^ 


(  4ô7  ) 

fôt  (ustféT'pêêétÉii  f  ïë  ^fê  |>rô^r^  âM  dJt«r«- 
régétsfàx  ^H  iHénfc6è»ré¥à(  ;  3  jjtr^èr»  dé  1« 
ùéèe^lité  dé'  distfn^ef  ^^rièùiéàièèi  lètfèS 
èèïièéfe',  coiiïiïfaëlà  t^flel  èf  ïé'clMné,f ar  éiélft-i 
^é',  <^  OHtdesf  é^ëéfes^  ^ti*  ifes'lrëti*  hisf  êi 
htitiâàësyèi^^àà^tispdiit  le^fiisâx  à# kjès  ;  il  <« 
serk  éé  ibéibëidei^  âf6tt«aô!i  doM  léS  dtfférêti^ 

e^  hé  M-prêsmimm  pui  ■aès'^c^§  ée  dë« 

Irstés;  itiéHà  âéél  c^'àct^eg  dîè^tifs,  éèlàë 
les  «fitéfs'fiéttt  «yer  iB  doWërit  fiaktér; 

Le^  dîîitmctlaiisidéÀ  àîtâflé^oùdàfrônf  âyéé 
la  même  simplicité  d'ordre  dans  ses  recherches 
minéralogiques  (  i  ) .  Si  les  mines  de  charbon  ap- 

(i)  Mon  opinion  est  que  les  végétaux  crëent^  com- 
binent et  dëcom'i^oa^ent  les  métàni^  par  d^s  procédés  que 
nos  instromens  grossiers  ne  sauraient  atteindre  ;  que 
ces  me'taux  augmentent  ou  diminuent  selon  les  besoins 
de  la  Tégëtation  ,  pour  lesquels  ils  sont  faits  ;  que 
d'immenses  dépôts  de  végétaux  sur  les  bords  des  mers, 
aux  conilu«nsdes  fleuyes^  allument  et  alimentent  les 
volcans.  Lors  des  grandes  fusions  qui  s'y  opèrent , 
les  métaux  mélangés  dans  ces  plantes  entrant  eux- 
mêmes  en  fusion ,  se  pécipiten^  et  se  réunissent  ;  de  Ik 
ces  filons  où  on  les  trouve  rassemblés ,  de  là  leur  état 
natif*  Ces  idées  qui  se  lient  à  un  grand  nombre  d'au- 
tres seront;  dévelopi^ées  dans  un  Quyrage  différent. 


(498) 
partiennent  aux  sites  des  plaioes.,  celles  du  fei^ 
à  tous  indistinctement  >  en  raison  de  la  grande 
abondance  de  ce  métal»  de  sa  facilité  à  se  dis- 
soudre parles  acides  et  par  l'eau  spécialement; 
il  saura  que  d'autres  métaux ,  solubles  par 
moins  d'agens  y  se  trouveront  plus  ordinaire- 
ment en  massé  dans  un  état  épuré  ou  natif , 
au  milieu  des  roches  primitives,  où^  lors  de 
leurs  fusions >  ils  se  sont  réunis,  agglomérés 
par  leur  attraction  et  leur  pesanteur  spéci-> 
fiques  ;  alors  commencera  véritablement  ^à 
naître  la  géographie  phjsique  du  globe. 
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